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M  Y  L  O  R  D 

COMTE 

DE  MACCLESFIELD; 

VICOMTE 

PARKER  DE    EWELME, 

BARON 
DE    MACCLESFIELD.^ 


Mylord, 


A    Bienveillance    donr 
vous  m'honorez  depuis 


E    P   I  T  R   E. 

fi  long-tems,  m'engage  à  vous 
donner  une  marque  de  ma  re- 
connoiflance  ,  en  vous  offrant 
cette  nouvelle  Edition  des  Oeu- 
vres de  Monfieur  de  Saint  Evre- 
mond.  Elle  eft  plus  ample  & 
plus  exade  que  toutes  celles  qui 
ont  paru  jufqu'à  prefent.  Cet 
avantage,  Se  le  prix  des  Ouvra- 
ges qu'elle  renferme ,  m'ont  fait 
croire  qu'elle  n'étoit  pas  indigne 
de  vous  être  prefentée. 

Tout  le  monde  fait  ,  My- 
LORD,  qu'à  une  étude  qui  de- 
mande un  grand  homme  tout 
entier,  je  veux  dire  l'étude  im- 
menfe    &  épineulè   des   Loix, 

vous  avez  joint  la  connoilfance 

de 
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de  l'Antiquité  racrée&  profane; 
&  que  les  Mathématiques  n'ont 
rien  d'utile  ni  d'abftrait  ,  que 
vous  n'aviez  approfondi.  Mais 
on  fait  auffi  que  vous  affociez  à 
la  feverité  de  ces  Sciences ,  les 
grâces  &  l'agrément  des  Belles 
Lettres.  Ainlî  j'ai  lieu  d'efperer, 
Mylord,  que  vous  recevrez 
favorablement  les  Ouvrages  d'un 
des  plus  beaux  Efprits  que  la 
France  ait  produit. 

Monfieur  de  Saint  Evremond 
n  a  pas  été  feulement  diftingué 
dans  le  monde  par  des  Ecrits  où 
la  délicateffe  du  goût  le  trouve 
foûtenuè  de  la  juftefle  du  rai- 
fonnement  :  il  l'a  encore  été 
*  3  P« 
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par  le  rang  qu'il  a  tenu  à  la 
Cour  de  à  l'Armée.  Il  eft 
vrai  que  Ton  fort  n'en  a  pas 
été  plus  heureux.  Souvent  le 
Mérite  a  trop  d'éclat  :  au  lieu 
d'exciter  l'admiration  &  l'efti- 
ine ,  il  devient  l'objet  de  l'en- 
vie Se  de  la  jaloufie.  Mon- 
fieur  de  Saint  Evremond  eut 
le  malheur  de  déplaire  aux 
Miniftres  de  Louis  XIV.  Il 
avoit  pénétré  les  motifs  qui 
portèrent  le  Cardinal  Mazarin 
à  faire  une  Paix  honteufe  à  la 
France  :  cette  pénétration  leur 
déplût  j  &  lorfqu'il  fe  croyoit 
en  fureté  par  la  droiture  de 
fes  intentions  ,  /es  intentions -, 

pour 
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pour  me  fervir  de  Tes  termes, 
furent  trompées^  &  il  fe  trou- 
va dans  un  danger  éminent. 
Tous  les  fervices  qu'il  avoit 
rendus  à  fa  Patrie  ne  purent 
le  fauver  :  la  confideration  du 
bien  de  l'Etat  ceJa  au  reflen- 
timent  de  fes  Ennemis.  Pour 
conferver  la  Liberté  ,  ce  bien 
fi  cher  &  fi  précieux  ,  il  fiit 
obligé  de  s'exiler.  L'Angle- 
terre lui  fournit  un  afyle  heu- 
reux j  &  c'eft  ici  qu'il  a  com- 
pofé  la  plus  grande  partie  des 
Ouvrages  ,  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  prefenter. 

Je  vous  fupplie ,  M  Y  L  O  R  D  > 

de  recevoir    avec   cette   bonté 

*  4  qui 
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qui  vous  eft  fi  naturelle ,  ce  té- 
moignage de  ma  gratitude,  & 
du  profond  refpeâ:  avec  lequel 
je  ferai  toute  ma  vie, 


M  Y  L  O  R  D, 


Votre  trc5  humble  &  très- 
ûbéïfiant  ferviteur 

DES   MAIZEAUX. 


AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE 

NOUVELLE  EDITION. 

Voici  une  quatrième  Edition 
des  Oeuvres  de  Mr.  de  St. 
Evremond  plus  exaéle  &  plus  com- 
plette  que  toutes  celles  qui  ont  paru 
jufqu'ici.  Je  l'appelle  quatrième  Edi» 
tioriy  parce  que  c'eil:,  en  effet,  la 
quatrième  où  j'ai  eu  quelque  part. 
Toutes  les  autres  ont  été  faites  à 
moninfçu,  oufms  ma  participation. 
La  première  Edition  des  Oeuvres 
de  Mr.  de  St.  Evremond  fut  impri- 
mée à  Londres  en  1705-.  en  deux 
Tomes  in  quarto  ^  fous  ce  titre; 
Oeuvres  mêlées  de  Monfieur  de  St. 
Evremond  i  publiées  fur  les  Manuf- 
crits  de  V Auteur  (i).  Mr.  Silveilre, 

qui 

{})  A  Lonàrti  (hex.  ^acob  Tonfon. 

*  s 
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qui  y  avoit  travaillé  avec  moi,    fe 
chargea  d'en  faire  la  Préface. 

La  féconde  Edition  parut  en  Hol- 
lande l'an  1706  ,    en  cinq  Tomes 
in  douze.      Le  Libraire  d'Amfter- 
dam  (i)  ,  qui  avoit  imprimé  plus 
d'une  fois    ce  qu'on  appelloit  les 
Oeuvres  mêlées  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond^  me  pria  de  diriger  cette  E- 
dition  ;    &  je  relus  avec  foin  les 
feuilles   de  celle  de  Londres ,    a- 
vant  que  de  les  lui  envoyer.    Je  fis 
plufieurs  changemens  dans  les  No- 
tes :    je  remis  à  leur  place  quel- 
ques Pièces  qui  n'avoient  pas  été 
rangées  félon  l'ordre  de  leur  com- 
pofition  ;    &  j'inférai  dans  le  corps 
de   l'Ouvrage    les    Additions    qui 
étoient  à  la  fin  du  fécond  Tome  de 
l'Edition  de  Londres ,  fous  le  titre 
de  'Fragments. 

La 

(i)  Le  Sieur  Pierre  Mortier. 
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La  même  année ,  on  en  fit  une 
Edition  en  France ,  en  cinq  To- 
mes in  douze  ,  fur  celle  de  Lon- 
dres ;  &  on  l'intitula,  Les  Veritas 
blés  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evre^ 
monà ,  publiées  fur  les  Manufcrits 
de  l'Auteur,  Seconde  Edition  re^ 
Vue  é^  corrigée.  A  Londres  chez 
Jacob  Tonfon.  Je  remarquerai,  en 
pafîant ,  que  toutes  les  Editions 
de  France  ,  ayant  été  faites  fe- 
cretement  ou  par  connivence, 
portent  le  nom  de  Londres.  Le 
Libraire  de  France  ayant  eu  avis 
de  l'Edition  de  Hollande,  &  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  préférée  à  la 
fienne ,  tacha  de  prévenir  le  Pu- 
blic par  cet  AvertifTement  :  „  On 
„  a  jugé  à  propos  d'avertir  que  ce 
„  n'eft  pas  fans  raifon  que  cette 
„  féconde  Edition  des  Oeuvres 
3,  mêlées  de  Monfieur  de  Saint-Evre- 
*  6  ^ytnond 
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5,  mondj  a  pour  titre,  Les  veri- 
5,  TABLES   Oeuvres    de  Mon- 

5,  siEua  DE  Saint-Evremond. 

„  Dans  la  première  en  z.  vol.  in  4». 

j,  imprimée  à  Londres  chez  Jaco^ 

3,  Tonfon  en  1705-.  il  s'étoit  glifTé 

„  quantité  de  fautes,  même  dans  les 

„  noms  propres.  P.  Mortier  Librai- 

99  re  d'Amfterdam,qui  a  contrefait 

„  à  la  hâte  cette  Edition,  loin  d'en 

5,  corriger  les  fautes ,  les  a  imitées 

„  fcrupuleulement,&  y  en  a  ajouté 

„  d'autres  de  fa  façon  ;   c'efl:  ce  qui 

„  a  engagé  les  Amis  de  Monfieur 

„  de  Saint-Evremond  qui  avoient 

„  pris  foin  de  la  première  Edition 

„  de  Londres ,   de  revoir  de  nou- 

„  veau  fes  Ouvrages ,  &  d'en  don- 

„  ner  une  féconde  Edition  plus  ex- 

„  a6le, qu'ils  ont  fliit  imprimer  chez 

„  ledit  Tonfon  en  $.  vol.  in  120.  & 

„  pour  la  diAinguer  des  Editions 

5,  pre- 


5J 
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précédentes ,  toutes  defedueufes, 
„  on  y  a  mis  pour  titre ,  Les  ve- 
„  RITABLE5  Oeuvres  de  Mr. 
„  DE  Saint-Evremond".  Tout 
cela  eft  un  pur  Roman.  Le  titre  de 
véritables  Oeuvres  de  Mr\  de  St.  £- 
vremondy  ne  peut  être  vrai  que  par 
oppofition  aux  imprefîîons  faites  en 
France  &  en  Hollande,  avant  l'E- 
dition de  Londres. 

En  1708 , on  contrefit  à  Utrecht, 
fous  le  nom  de  Cologne,  l'Edition 
d'Amflerdam ,  en  s-  volumes  in 
douze  petit  caractère. 

Le  Libraire  de  Londres  qui  avoit 
imprimé  la  première  Edition  en 
1705- jcn  donna  une  nouvelle  en  1709, 
en  trois  Tomes  m  quarto.  Nous  n'y 
eûmes  aucune  part  Mr.  Silvellre  & 
moi;  &  de  là  vient  qu'elle  eft  fi  peu 
corre(^e.  D'ailleurs,  elle  n'efl  re- 
commandable,  ni  par  la  beauté  du 
*  >  pa- 
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papier,  ni  par  celle  de  l'impreffion. 
Les  Libraires  de  Paris  en  firent 
une  Edition  en  17 1 1 ,  fur  celle  d' Amf- 
terdam  de  1706,  en  cinq  Tomes  in 
douze.   J'ai  eu  quelque  part  à  cette 
Edition,  qui  elt  très- belle,  &  très- 
correde.    On  lui  donna  le   titre 
à^Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evremond, 
&  non  pas  celui  d'Oeuvres  mêlées^ 
qui  fe  trouvoit  dans  les  faulTes  Edi- 
tions,  &  qui  avoit  palTé  ,  je  ne  fai 
comment,  dans  la  première  Edition 
de  Londres.  Au  refle,  il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  dans  V AvertiJ^ement  fur 
cette  Edition  qui  fie  font  point  de 
moi ,   quoi  qu*on  les  ait  publiées 
fous  mon  nom. 

Cette  Edition  fut  contrefaite  à 
Rouen  en  171 4,  in  douze ,  fous  ce 
titre  :    Oeuvres  de  Mr.  de  St,  Evre-  - 
mond,  publiées  fur  les  Manufcrits  de 

V  Auteur  :  Avec  fa  Fie,  Nouvelle  Edi- 
tion 
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tion  revue  ,  corrigée  &  augmentée  ^ 
avec  des  Notes  ^  &  rédigée  far  Mr, 
7)es  Maizeaux,  Je  n'ai  eu  aucune 
part  à  cette  Edition ,  qui  n'efl  ni 
belle,  ni  correde. 

Quelques  Libraires  de  France  ont 

entrepris  d'en  faire  une ,  où  entr'au- 

tres  fingularitez,ilsfe  font  avifez  de 

retoucher  le  Style  de  Mr.  de  St.  E- 

vremond.  S'ils  ont  voulu  la  diftin- 

guer  par-là  de  toutes  les  autres, ils  y 

ont  très-bien  réufli.  Il  ne  relie  qu'un 

inconvénient ,  c'efl  que  ce  ne  font 

plus  les  Ouvrages  de  Mr.  de  St.  E- 

vremond.     Ce  n'eft  plus  fon  Style, 

mais  le  Style  du  Revifeur  ,    qui  a 

fubflitué  fes  exprefîions  à  celles  de 

Mr.  de  St.  Evremond,  qu'il  n'a  pas 

même  toujours  bien  entendues. 

On  a  fait  en  France  quelques  au- 
tres Editions  des  Oeuvres  de  Mr.  de 
St.  Evremond,  mais  je  ne  parle  ici 

que 
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que  de  celles  qui  me  font  tombées 
entre  les  mains. 

Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  di- 
re, qu'il  n'y  a  quel  Edition  de  Lon- 
dres de  1705-,  celle  de  Hollande  de 
1 706 ,  &  celle  de  Paris  de  1 7 1 1 ,  qui 
ayent  été  dignes  de  l'attention  du 
Public.  Mais  cette  quatrième  Edi- 
tion eft  préférable  à  divers  égards. 

Je  l'ai  revue  fur  les  Manufcrits  de 
Mr.  de  St.  Evremond ,  &  fur  les 
Corre(5lions  qu'il  avoit  faites  à  diver- 
fes  reprifes  dans  mon  exemplaire  d'u- 
ne vieille  imprellion.  Cette  Revifion 
m'a  donné  lieu  de  rétablir  quelques 
pafTages  qui  avoient  été  omis.  On  y 
trouvera  aufîi  quatre  ou  cinq  petits 
Ouvrages  qui  n'étoient  pas  dans  les 
Editions  précédentes.  Le  plus  con- 
flderable,  c'eft  une  Lettre  à  Mylord 
Gallway.  J'ai  déplacé  quelques  Piè- 
ces ,  pour  leur  donner  un  ordre  plus 

con- 
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conforme  au  tems  qu'elles  ont  été 
compofées.  Enfin,  j'ai  corrigé  les 
Notes ,  &  y  ai  fait  entrer  plufieurs 
nouveaux  éclaircilTemens. 

On  trouvera  à  la  tête  du  premier 
Tome ,  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evremond. 
Elle  contient  toutes  les  particulari- 
tez  de  fa  Vie  qu'il  m'a  dites  lui-mê- 
me, ou  que  j'ai  apprifes  defesAmis. 
J'y  fais  aufîi  THiftoire  de  fes  Ouvra- 
ges. Je  marque  le  tems  où  il  les  a 
comporés,&  ce  qui  lui  a  donné  oc- 
cafion  de  les  écrire.  Je  donne  même 
le  précis  des  plus  confiderables.  J'y 
rends  compte  de  la  première  Edition 
de  fes  Oeuvres  ;  des  Manufcrits  que 
nous  avons  eu  entre  les  mains ,  &c. 

Lorsque  je  formai  le  delTein  d'é- 
■crire  cette  Vie,  je  n'avois  en  vue 
que  de  fatisfaire  la  curiofité  de  Mr, 
Bayle.  Mais  le  Libraire  d'Amfter- 

dam,qui  imprimoit  les  Oeuvres  de 

Mr, 
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Mr.  de  St.  Evremond ,  me  Payant 
demandée ,  je  ne  pus  refifler  à  fes 
follicitations.  Je  la  lui  envoyai  :  & 
comme  elle  arriva  trop  tard  pour 
être  mife  au  devant  des  Oeuvres  de 
Mr.  de  St.  Evremond ,  on  la  joignit 
au  Mélange  curieux  des  meilleures 
Pièces  atnbuées  k  Mr,  de  St.  Evre- 
mond., &c. 

Cet  Ecrit  portoît  des  marques  af- 
fez  vifibles  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  avoit  été  compofé.  L'E- 
dition qui  s'en  fit  à  Cologne»  ou.  plu- 
tôt à  Utrecht  en  1708,  ne  remédia 
point  aux  défauts  de  celle  d'Amf- 
terdam. 

.  L'année  fuivan te, ayant  appris  que 
le  Libraire  de  Londres ,  qui  réimpri- 
moit  les  Oeuvres  de  Mr,  de  St.  E- 
vremond ,  vouloit  y  ajouter  cet  Ou- 
vrage,Je  crûs  devoir  profiter  de  cet- 
te occaûon  pour  le  revoir.    J'avois 

jette 
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jette  confufément  fur  le  papier  un 
aflez  grand  nombre  d'Additions  & 
de  Corrections,  lorfque  je  fus  obligé 
d'aller  aux  eaux  de  Bath.  Un  de  mes 
Amis  fe  chargea  de  les  placer;  mais 
il  n*y  apporta  pas  toute  l'exaditude 
necelTaire.  Il  fe  prévalut  même  un 
peu  trop  de  la  liberté  que  je  lui  a- 
vois  laifiée  d'y  changer  ce  qu'il  ju- 
geroit  à  propos  ;  &  il  s'en  remit 
pour  la  Corredion  des  Epreuves,  à 
une  perfonne  qui  y  laifla  pafler  une 
infinité  de  fautes. 

On  réimprima  cette  Vie  fepare- 
ment  en  France,  tn  douze,  en  171 1, 
fous  le  nom  de  la  Haye-,  mais  on  fit 
une  addition  frauduleufe  au  titre  de 
l'Edition  de  Londres.  On  l'intitula, 
La  Vie  de  Mr.  Charles  de  Saint  Denis^ 
Sieur  de  St.  Evremond  ;  Maréchal  de 
Camp  des  Armées  du  Roi  Tres-Chré^ 
tien.  Avec  fa  Lettre  fur  la  Paix  des 
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Pyrénées ,  qui  fut  lefujet  de  fa  Dis^ 
grâce  en  France,  Par  Monfeur  Des 
Maizeatix.  Nouvelle  Edition , revu'éy 
corrigée ,  ô  augmentée  de  phjieurs 
Pièces  qui  n'ont  point  encore  paru.  Ce  - 
pendant  il  n'y  a  aucune  Pièce  dans 
cette  Edition,  qui  n'eût  paru  dans 
celle  de  Londres,  où  l'on  trouve  k 
Lettre  de  Mr.  de  St.  Evremond  fur 
la  Paix  des  Pyrénées,  &  deux  ou  trois 
autres  de  fes  Lettres  qui  y  ont  du 
rapport.  Le  Lefteur  ne  fauroit  être 
au  fait  de  la  Disgrâce  de  Mr.  de  St. 
Evremond,  fans  avoir  ces  Lettres 
fous  les  yeux.  J'ai  voulu  lui  fauver  le 
dégoût  d'interrompre  fa  ledure, 
pour  les  aller  chercher  dans  les  au- 
tres volumes. 

Cette  Vie  fut  aufïï  imprimée  en 
1711 ,  à  Paris  fur  l'Edition  de  Lon- 
dres,mais  pluscorrefte,àla  tête  des 

Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evremond. 

Il 


AVERTISSEMENT,  xxi 

Il  s'en  eft  fait  plufieurs  autres  Edi- 
tions  en  France  d'après  celle   de 
Londres,  &  où  il  y  avoit  par  con- 
fequent  bien  des  chofes  à  reformer. 
Je  Tai  remaniée  d*un  bout  à  l'au- 
tre dans  cette  nouvelle  Edition  ;  & 
je  me  flate  de  l'avoir  rendue  beau- 
coup plus  fupportable  qu'elle  n'étoit. 
La  Lettre  fur  la  Paix  des  Pyrénées, 
contient  plufieurs  traits  qu'on  ne 
fauroit  entendre,  fans  être  inftruit 
de  la  fituation  des  affaires   de  ce 
tems-là.    J*ai  éclairci  tous  ces  en- 
droits par  des  Remarques. 

Au  refte,  il  ne  fera, peut-être, pas 
inutile  d'avertir  ceux  qui  voudront 
citer  ou  critiquer  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  de  ne  pas  prendre  pour  fon- 
dement de  leurs  citations  ou  de  leur 
critique,  des  Ecrits  ou  des  Expref- 
fions  qui  ne  font  point  de  lui.  Cette 
méprife droit,  en  quelque  manière^ 

ex- 
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excufable  avant  qu'on  eût  publié  fes 
véritables  Ouvrages  ;  mais  à  prefent 
qu'on  en  a  fait  un  h  grand  nombre 
d'Editions ,  il  feroit  honteux  de  s'y 
tromper.. 

Cependant  j'ai  remarqué  que  dans 
la  dernière  Edition  du  Didîionaire 
de  Furetiere  ,  faite  à  Trévoux  en 
17x1  ,il  y  a  plufieurs  Citations  fous 
le  nom  de  Mr.  de  St.  Evremond,. 
qui  font  tirées  des  Pièces  qu^on  lui 
avoit  faufTement  atribuées. 

Dans  l'édition  de  ce  Diflionaîre, 
qui  vient  d'être  publiée  en  Hollan- 
de, on  critique  Mr.  de  St.  Evremond 
fur  une  expreffion  qui  n'eft  point  de 
lui.  On  remarque ,  après  les  éditions- 
précédentes,  qu'il  y  a  des  gens  qui 
font  fuivre  auparavant  d'un  que,  & 
qui  difent ,  tî  faut  auparavant  que  de 
faire  cela,  auparavant  que  de  diner^ 
&C5  &  on  ajoute, comme  un  exem- 
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pie  de  cetie  mauvaife  façon  de  par- 
1er  :  Auparavant  que  Neronfefât  laijfc 
aller  a  cet  ahanàonnement^  &c.  ST, 
'EV,  Mais  cette  exprefîion  n'eft  pas 
de  Mr.  de  St.  Evremond.  Il  a  dit^ 
Avant  que  Néron  &c  ;  ainfi  qu'on  le 
peut  voir  dans  toutes  les  Editions  de 
Tes  Oe'.ivres, publiées  fur  fesManuf- 
-crits.  On  l'aura  donc  prife  dans  quel- 
qu'une des  impreiîions  faites  avant 
Tannée  1705-.  Cependant, elle  ne  fe 
-trouve  point  dans  celles  d'Amder- 
dam  de  1689  &  de  1699 ,  oii  il  y  a 
fort  bien ,  Avant  que  Néron  ,  &c  (r). 
Le  Père  deCourbeville,  qui  vient 
de  nous  donner  une  Tradudion  du 
Héros ^  de  Gracien ,  avec  des  Remar- 
'ques  ,mc  fournit  un  troifiéme  excm- 
'ple.  Dans  fes Remarques  furie  pre- 
mier 

(l)  'Jugement  fur  Sêyiéq-ie,  Platarque  ,  er  PefoKe: 
-pâ^.  Z4j.  de  l'édit.  de  i6^<j,  è<.  Tora.  I.  p.  251.  de 
<e!le  de  1609. 

Tom.L  ^^ 
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înier  Chapitre,  il  dit  que  "  Mr.  de 
5,  Saint-Evremond  employé  heureu- 
jjfement  tout  ce  Chapitre  de  Gra- 
3,  cien ,  dans  fa  Reponfe  au  Comte  de 

3,  Saint  Albans ,  lequel  lui  demandoit 
5,  e?ipeu  de  mots  tout  ce  qui  ejt  necejfaire 
yyA  un  jeune  homme  degrande  efperan- 
j^ce  pour  entrer  avec  avûntûge  dans  le 
3,  Monde  ô  pour  s\y  fout enir  avec  hon-  ■ 
^,neur'\l\  rapporte  enfuite quelques 
morceaux  de  cette  Pièce,  &  remar- 
que "  qu'au  même  endroit  on  trou- 
„ve  comme  en  racourci,  toutes  les 
3,  règles,  tous  les  préceptes ,  toutes  les 
„ maximes  qui  fe  voient  dànsVBom- 
„  me  Univerfel  de  cet  Auteur  Efpa- 
5,gnoi.  Mais  au  relie,  dit'd,]e n'ac- 
3,cufepoint  ici  d'ingratitude  Mr.de 
5,Saint-Evremont  ;   quoi  qu'il  n^ait 
„pas  cité  mefmelenomdefonBien- 
3,  faiseur  :  je  ne  prétends  qu'honorer 

',3  encore    davantage  le  mérite  de 

„Gra- 
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„Gracieii,  par  rapprobation  de  l'un 
5,  de  nos  plus  judicieux  &  de  nos  plus 
„ forts  Ecrivains  ".  Cette  critique  e(î 
à  pure  perte.  Mr.  de  St.  Evremond 
n'efl  pas  l'Auteur  de  la  Réponfe  au 
Comte  de  St.  Jlbans  ,  &  on  ne  la 
trouvera  point  parmi  fes  Ouvrages. 
D'ailleurs, ceux  qui  ont  un  peu  étu- 
dié fon  génie,  ne  le  ibupçonneront 
jannais  d'crre  plagiaire.  11  n'avoir  pas 
befoin  d'emprunter  lespenfécs  d'au- 
trui:  il  étoic  allez  riche  de  fon  pro- 
pre fonds. 

Dans  les  Remarques  fur  le  Chapi- 
tre douzième ,  le  Père  de  Courbevil- 
le  atribuë  à  Mr.  de  St.  Evremond 
une  autre  petite  Pièce ,  intitulée  P^r- 
trait  de  l'Honnête  homme  ;  &  après  l'a- 
voir comparée  avec  quelques  en- 
droits des  Converfations  du  Chevalier 
de  Meré ,  où  l'on  trouve  à  peu  près 
les  mêmes  penfées ,  il  ajoute  :  "  N'au- 
•  **  2.  „roit- 


L 
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j,.roit  on  point  la  tentation  de  croira 

3j.que  le  Chevalier  de  Meré  s'ell:  ex-s 

3j  primé  de  la  forte  après  un  entre* 

3, tien  avec  M.  de  S.  Evremont  ;  plu-. 

3,  tofl:  qu'aprez  une  conver Cation  avec 

ajle  Marexhal  deClerembaut  ?  Pour 

,,.moi,je  le  foupçonnerois:  fans  que 

3,1a  didance  des  lieux  ne  permettoic 

„  pas  aux  deux  Auteurs  de  s'enten- 

5,  dre  l'un  l'autre.  M.  de  S.  Evremont 

3>eiLoit  à  Londres,  &  le  Chevalier  de 

5,  Meré  à  Paris.   Quoi  qu'il  en  foit  ; 

„j'aime  mieux  dire  qu'ils  ont  puifé 

3,  tout  deux  dans  la  mefme  fource, 

3,  [c'efi  a  dire ,  dans  Gracieti]  que  d'ac^ 

jjcufer  l'un  d'avoir  été  plagiaire  de 

jîJ'autre".  Les.voila  donc, au  juge* 

ment  du  Père  de  Courbeville,  tous 

deux  plagiaires  en  chef;  &  n'eft-ce 

pas  bien  de  l'honneur  à  Gracien ,  d'ar 

voir  deux  plagiaires  fiilluftres  PJene 

prendrai  point  ici  ks  intérêts  du 

Che- 


AVERTISSEMENT,    xxviî 

Chevalier  de  Meré  ;  mais  il  eft  aile  de 
repondre  pour  Mr.  deSt.Evremond: 
Il  a  defavoué  ce  Portrait  de  l'How 
nète  homme ip^rcQ  qu'en  effet  il  n'eft 
point  de  lui.  On  ne  le  trouvera  pas 
même  dans  la  Nouvelle  Edition  du 
Mélange  curieux  des  meilleures  Pièces 
aîribueesà  Mr,  de  St.  Evremond ,  &c  ; 
non  plus  que  la  Réponfi  an  Comte  dz 
ISt.  Âlbans,  dont  on  vient  de  parler. 
J'ai  marqué  dans  la  Preflice  de  ce 
Recueil,  les  raifons  qui  m'ont  fait 
retrancher  ces  fartes  de  Pièces. 

La  part  que  Mr.  Silveflre  a  eue  à 
rEdition  des  Oeuvres  de  Mr.  de  St. 
Evremond ,  ne  me  permet  pas  de  fi- 
nir, fans  donner  quelques  particu*^ 
laritez  de  fa  Vie. 

Mr.  Silveftre  naquit  à  Tonneins 
fur  la  Garonne,  en  i66z,  d'une  fa- 
mille Protedante.  Après  qu'il  eut  fait 
fa  Pliilofophie,  fon  Père,  qui  étoit 
*-*  3  Pro- 
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Procureur  au  Parlement  de  Bour- 
deaux  &  très-dil^ingué  dans  fa  pro- 
fefîion  5  l'envoya  à  Montpellier,  pour 
y  étudier  en  Médecine.  Il  n'avoit  a- 
lorsque  dix- huit  ans.  Mr.  Barbeyrac, 
fameux  Médecin  de  cet  reVille,  vou- 
lut bien  le  diriger  dans  Tes  études.  Il 
s'attacha  particul-'erement  à  TAnato- 
mie  fous  Mr.  VieuiTens,  &:  y  fie  de 
grands  progrès.  Il  alia  enfuite  à  Pa- 
ris pour  fe  perfeflionner  dans  la  Mé- 
decine. Mais  la  révocation  de  TEdit 
de  Nantes  l'obligea  de  fe  retirer  dans 
les  pays  étrangers. 

11  paifa  d'abord  en  Hollande,  &  fit 
quelques  Demonltrations  anatomi- 
ques  à  Amllerdam,  qui  le  firent  con- 
noitre,  &  lui  donnèrent  entrée  dans 
la  Mail  on  de  Mr.  le  Prince  d^Orange. 

Il  fuivit  ce  Prince  en  Angleterre 
en  1688  ;&  Tannée  fuivante,  Mr. le 

Duc  de  Schomberg  allant  comman- 
der 
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der  l'Armée  d'Irlande  ,  le  prit  avec 
4ui.   Mais  n'ayant  pas  eu  la  précau- 
tion de  fe  faire  coucher  fur  l'état, 
comme  Médecin  de  l'Armée  ,  il  fe 
.trouva  fans  emploi  après  la  mort  de 
.JVIi*.  de  Schomberg,   &  repaiTa  en 
Angleterre. 

Le  Roi  vouloir  l'envoyer  en  Flan- 
dres, pour  être  Médecin  de  l'Armée; 
mais  il  aima  mieux  demeurer  à  Lon- 
dres, oii  il  avoit  beaucoup  d'amis. 

Quelque  tems  après,  Mr.  le  Duc 
de  Montaigu  ,  qui  l'avoit  connu  à 
Paris , rengagea  à  fairele  voyage  d'I- 
.talie  avec  Mylord  Monthermer  fon 
fils.  Il  le  prit  enfuite  dans  faMaifouj 
&  fe  l'attacha  par  des  Bienfaits  di- 
gnes de  fon  rang  &  defagénérofité. 
Lorfque  nous  publiâmes  de  con- 
,cert  les  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mondjilfouhaita  de  dédier  cette E- 

<iition  à  Mylord  Montaigu,  pour  lui 

té- 
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témoigner  fa  reconnoilTance. 

Ce  Seigneur  mourut  en  1709 ,  & 
laifla  Mr.  Silvellre  dans  la  liberté  de 
fe  donner  tout,  entier  à  fa  profeflion. 
ïl  étoit  au  rang  des  plus  célèbres 
Médecins  de  Londres,  lorfque  la 
mort  nous  l'enleva  le  16  d'Avril  1 718. 

Ses  manières  libres  &  aifées  ren- 
doi^nt  fon  commerce,  très-agréable. 
11  fa  voir  fe  fervir  à  propos  de  ce  qu'il 
avoit  lu.  Son  vifage  gai ,  riant,  & 
plein  de  fitnté,  faifoit  une  heureufe 
impreiïîon  fur  lefprit  des  malades. 
C'etl:  ce  qui  a  donné  occafionàMr. 
de  St,  Evremond  de  l'apeller  Doc- 
teur aux  regards  falnt aires  Qi),  Il  a- 
voit  du  goût  pour  la  Murique,pour 
la  Peinture,  &  pour  les  beaux  Arts. 
ilfavoit  à  fond  l'Anatomîe,  la  Pra- 
tique de  la  Médecine,  &  la  Chimie: 
Sa  mort  fut  certainement  une  perte 
pour  le  Public. 

A  L^ndr^s  le  23.  de  Décembre  ijzf,    ' 

LA 
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s.  Atar^  J^. 


LA     VIE 

DE    MONSIEUR 
DE 

SAINT-EVREMOND. 


Mr.   B  a  y  L  E. 

Monsieur, 

fWMM  L  y  a  un  an  que  j'eus  l'hon- 
T  ^1^  ncur  de   vous   envoyer  la 

S^^S  ^  ^  ^  ^^  ^^^'-  ^^  Saint-  Evre- 

mond  ,   que  vous  m'aviez 

demandée.    Le  jugement  favorable 

tom.  L  a  que 
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que  vous  en  avez  bien  voulu  faire  m'a 
engagé  à  la  revoir,  ôc  à  tâcher  de  la 
rendre  plus  digne  de  votre  aproba- 
tion.  Vous  aurez  donc  aujourd'hui 
tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus 
important  &  de  plus  curieux,  fur  le 
Tu  jet  de  ce  célèbre  Ecrivain.  J'y  join- 
drai l'Hiftoire  de  les  Ouvrages  j  &  j'en 
donnerai  le  précis  ,  autant  que  cela 
fe  pourra  ,  fans  trop  groffir  ces 
Mémoires.  Vous  vous  apercevrez 
bien-tôt,  Monfieur,  que  le  PuWic  a 
une  idée  aflez  imparfaite  de  Mr.  de 
St.  Evremond.  On  fe  le  reprefenre , 
il  eft  vrai,  comme  une  perfonne  qui 
avoit  Tefprit  jufle  ,  'le  goût  fin ,  le 
difcernement  délicat  :  mais  on  ne 
fait  pas  qu'il  a  eu  des  Emplois  con- 
ilderabîes  à  l'Armée,  &;  qu'il  a  mé- 
rité l'eftime  des  plus  grands  Capitai- 
nes de  fon  fiécle.  11  faut  donc  joindre 
J'Homme  de  Guerre  au  Bel-Efprit.  Il 
faut  regarder  Mr.  de  St.  Evremond  5 
comme  un  Officier  de  diftinétion ,  qui 

a 

(r)  La- Terre  de  St. Denis  IcGuaft.à  trois 
lieues  deCoucanccs  dansla  Balîe Normandie, 
4ioir  entrée  dans  la  Famille,  par  faMcre,qHi 
en  ctoit  héritière. 

Çt)  Les  cin^  aînées  époufcrent  les  Sieurs 

de 
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31  toujours  aimé  les  Belles-Lettres  j 
comme  un  Courtifan  délicat, qui  n'a 
jamais  écrit  que  pour  s'amufer  lui- 
même,  ou  pour  plaire  à  Tes  Amis. 

Mr.  de  St.  Evremond  étoît 
d'une  des  meilleures  Familles  de  Nor- 
mandie} &  des  mieux  alliées ,  tant 
par  les  Filles  qui  en  font  forties,  que 
par  les  Femmes  qui  y  font  entrées. 
Gilles     de     Matîguetel, 

'Châtelain  ou  Baron  de  St.  Denis  le 
Guaft,  prit  alliance  avec  Magdeleine 
iV/<rî^/^/,  fœur  d'Etienne  Martel ,  cLvê- 
qu?  de  Coûtances,  de  la  Branche  de 

'■Bafqueville-Martc1.jEAN,fonFjls,qui 
prit  le  Nom.  &  les  Armes  de  St.  De- 
nis (i;,  époufa  Catherine  Martel^  de 
la  Branche  de  Fonteine- Martel.  II 
en  eut  fix  Filles  (2.) ,    6c  deux  Fils; 

'Henri  mort  fans  alliance,  &  Charles, 
CharlesdeSt.  Denis  épou- 
fa Charlotte  de  Rouville  (3),    iiïuë  de 

■Jacques 
deVierville,de  Savigny-Gambierès ,  de  Tau- 
ville,  du  Melnil-Poiflbn  ,  &  de  Fontenay- 
Haubert.  Vierville,  du  Mefnil-Poiffon  ,  & 
Fontenay ,  étoient  Proteftcnrs. 

(3)  Charlotte  de  Rouville  alliée  avec  Char- 
les de  Margaftel,  Seigneur  de  Saint  Denis  du 

Cas. 

a  2. 
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Jacques  de  Rouville  ,  Seigneur  de 
Grainville,  ôc  de  Diane  le  V^eneur, 
fille  de  Taneguy  le  Veneur,  Comte 
de  Tillieres.  Elle  étoit  fœur  de  Ma- 
rie le  Veneur,  femme  de  Paul  Com- 
te de  Salms,  Grand  Chambellan  de 
Lorraine,  &  mère  de  Chrétienne  de 
Salms,  mariée  à  François  de  Lorraine, 
Comte  de  Vaudcmont.  Charles 
eut  fept  Enfans  :  une  Fiiie  ,  qui 
mourut  jeune i  &  lix  Fils,  François^ 
dit  de  H E  L  L  A  N  D  E }  Jean ,  dit  de 
LA  Beloutiere,  Abbé  -,  Char- 
les^ dit  de  S  T.  E  V  R  e  ûi  o  N  D  i  Pier- 
re, dit  de  G  R  I  M  E  s  N  1  L  i  Henri  ^ 
dit  de  LA  N  E  u  V I L  L  E  j  &  Phi- 
lippe ,  dit  LE  T  A  N  u  s.  Outre  cette 
diilindion  fondée  fur  des  Terres  gui 
relevoient  de  la  Chatellenie  ou  Ba- 
ronnie  de  Se.  Denis,  on  donna  en- 
core 


Gas.  HisTOiRl  Genealog'que  a" Chronologî. 
que  de  la  Mai/on  Royale  de  France ,  c  des  Grands 
Officiers  de  la  Couronne,  par  le  P.  Anfelme, 
Tom. II-  p.  I44S.  de  l'Edir.  de  Paris  1 7  ri. 

(r)  Saint-Evremond ,  ou  ,comnae  on  parle 
en  Normandie  ,  Saint-Ehremond  ,  eft  une  Ter- 
re dans  l'Elcôion  de  Coutances.  Onl'apelie 
StMbremond-fur-l' oyn ,  pour  le  diilinguerde 

de 
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core  à  ces  fix  Frères  une  efpece  de 
Surnom  dans  la  famille,  tiré  de  leur 
Cara6l'-re  particulier.  On  appelloic 
l'ainé  ,  St.  Denis,  I'Honnete- 
HoxMMEj  l'Abbé,  LE  Fi  Ni  Se. 
Evremond,  l'Es  p  r  i  t  i  Grimefnil, 
LE  Soldat  i  la  Neuville,  le 
D  A  M  E  R  E  T  i  6c  le  Tanus ,  l  k 
Chasseur. 


Charles  de  St.  Denis, k^ij. 
Sieur  de  St.  E  vre  mond  (i), 
naquit  à  St.  Denis  le  Guaft,  le  i. 
jour  d'Avril ,  1 5 1 3 .  Comme  il  étoit 
un  des  Cadets  (i) ,  on  le  dellina  à  la 
Robe  i  ôc  dès  qu'il  eut  atteint  l'a- 
gc  de  neuf  ans,  on  l'envoya  à  Paris,  léii^ 

pour 

de  <^/.  Ebremonà  de  Semilli ,  &  de  St.  Ebre- 
m^ni  de  Bonjojfé ,  qui  font  dans  l'Eleélion  de 
St.  Lo.  Ce  N  nn  vient  originairement  de 
St.  Evremond,  Sanilus-Evermundus ,  qui 
vivoit  dans  le  Tepticmc  fiédc  ,  &  qui  étoit 
Abbé  de  Fontenay  fur-Orme  en  Beffin.  Ses 
Reliques  font  à  Crcil ,  à  dix  lieues  de  Paris. 
(i)  Sa  légitime  fut  de  dix  mille  francs,  en 
argent,.  &  une  pcnfîon  de  deux  cens  écus; 
ce  qui  e(l  beaucoup  pour  un  Cadet  de  Nor^ 
mandic. 

^  3 
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pour  y  faire  fcs  Etudes.     Il  entra  en* 
Cinquième  dans  le  Collège  de  Cler- 
monti    6c  en  quatre  ans  qu'il  y  de- 
nfieura,   il  fît  Tes  Humanités,   &:  fa  . 

2 fa. (S. Rhétorique  (i).  11  alla  enfuite  dans 
rUniverlité  deCaen,  pour  y  faire  fa 
Philofophie  -,     mais  il  n'y  demeura 

.i^iy. qu'un  an.  Il  retourna  à  Paris  ,  où  il 
l'étudia  encore  pendant  une  année  au  , 
Collège  de  Harcourt.  Il  ne  fe  dillin- 
gua  pas  moins  dans  Ces  Exercices  que 
dans  Ces  Etudes,  6c  particulièrement 
dans  celui  de  faire  des  Armes, de  for- 
te qu'on  parloit.de  la  Botte  de  St.  E"  ■ 
'vremond. 

Dés  qu'il  eut  achevé  fa  Philofo- 

î^iS.phie,  6c  fait  fcs  Exercices,  il  com- 
mença l'Etude  du  Droit:  mais  foit 
que  lés  Parens  eufient  alors  d'autres  ; 
vues,  ou  que  fon  inclination  le  por- 
tât du  côté  des  Armes  j  il  quitta  cet- 
te étude,   après  s'y  être  apliqué  un 

i6iO'V^^  plus  d'un  an  j  ^  fut  fuit  Enfei- 
gne,  ayant  à  peine  feize  ans  accom- 
plis.   Après  avoir  fervi  deux  ou  trois 

cam- 

(i')  11  fit  h  Rhétorique  fous  le  Père  Cana- 
yc,  dont  on  parlera  dans  la  fuite. 

(2)J«- 
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campagnes,  il  obtint  une  Lieutenan-  16^1. 
cc}  6c  on  lui  donna  une  Compagnie  i^j?- 
après  le  Siège  de  Landrecy. 

Les  Armes  n'empêchèrent  pas  Mr.  :6^S. 
de  St.  Evremond,  de  cultiver  la  Phi-  i6;<), 
lofophie  &:  les  Belles- Lettres:  &C  il 
lui  arriva  bientôt  à  Tégard  delà  Phi- 
lofophie,  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  perlonnes ,  qui  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  s'avilent  de  faire  ulàge  d^ 
leur  Raiion.  Il  examina  s'il  étoit 
bien  vrai  que  fes  maîtres  lui  eulfent 
fait  connoitre  la  nature  des  chofes^ 
mais  plus  il  pouflbit  fes  recherches, 
plus  il  reconnoiflbit  la  vanité  de  leurs 
prétentions.  Ce  qu'ils  lui  avoient  fou- 
vent  fait  recevoir  comme  évident, 
ui  paroiflbit  à  peine  vraifemblable. 
'  Danscetems,(^//-?7  (i),oiii'enten- 
'  dément  s'ouvre  aux  connoiffance'^, 
'  j'eus  un  defir  curieux  dccomprcn- 
'  dre  la  nature  des  chofcsi  èc  la  prc- 
'  fomption  mcperfuada  bien  tôt  que 
'  je  i'avois connue. -la  moindre prcu- 

"ve 

(l)  J  u  G  E  M  F  N  T  fur  les'  Sciences  oh  peut 
i^^ppVniiur  u)i  h»nr.'t€  hommt  ^  Tom,  I,  pag. 
T64,   i^,j. 

a  4. 
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l'^jp."  vc  me  fembloit  une  certitude,  une 

"  vraifemblance  m'étoit  une  vérité > 

"  ôc  je  ne  vcus  faurois  dire  avec  quel 

"  mépris  je  rcgardcis    ceux   que  je 

"  croyois  ignorer  ce  que  je  penlbis 

"  bien  favon*.    A  la  fin,  ajoùte-t-ïl^ 

"  quand  l'âge,   ôc  l'expérience  qui 

"  malhcureuicment  ne  vient  qu'avec 

"  lui,  m'eurent  fait  faire  de  férieufes 

"  reflexions, je  commerçais  me  dc- 

'*  faire  d'une  fcience  toujours  con- 

"  reliée  ,     êc  fur  laquelle  les   plus 

"  grands  hommes  avoienr  eu  de  dif- 

"  ferens  fentimens.    Je  favois  par  le 

"  confentementuniveifel  des  nations, 

"  que  Platon,  Ariilotc,  Zenon, E- 

"  picure ,  a  voient  été  les  lumières 

"  de  leur  fîccle  j     cependant  on  ne 

"  voyoit  rien  défi  contraire  que  leurs 

"  opinions.     Trois  mille  ans  après, 

"  je  ks  trou  vois  également  difputéesi 

"  des  partifans  de  tous  les  côtés  >  de 

"  certitude  &  de  imtlc  nulle  part. 

"  Au  milieu  de  ces  méditations,  qui 

"  me    defabufoient    infenfibicment , 

"  j'eus  la  curiofité  de  voir  GafTendi, 

"  le  plus  éclaiié  des  Philofopbes,  & 

"  le  moins  préicmptueux.   Apres  de 

"  lones 
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"  longs  entretiens  où  il  me  fit  voir  tout  16} y" 
"  ce  que  peut  infpirer  laRaifon,il  (c 
"  plaignit  ^ue  la  Nature  eût  donné 
"  ta-fit  d'étendue  à  la  curiofité^  13  des 
*'  bornes  fi  étroites  à  la  conmijfance  : 
"  qu'Une  le  dif oit  point  pour  mortifier 
"  la  préfomption  des  autres  ,  ou  par 
"  une  f au  [je  humilité  de  fioi-même  ^  qui 
"  fient  tout'à'fiait  Vhypocrifiie  j  que  peut' 
"  être  il  n' ignorait  pas  ce  que  l'on  poU" 
"  voit  penfier  fiur  beaucoup  de  cbofies: 
"  mais  de  bien  connoîîre  les  moindres^ 
"  qu'ilyiofioit  s''en  afi'urer.  Alors, fc;?- 
"  tinue  Mr.  de  St.  Evremond,  une 
"  Science  qui  m'écoit  déjà  fwfpeéte, 
"  me  parut  trop  vaine  pour  m'y  af- 
"  fujettir  plus  longtems:  je  rompis 
"  tout  commerce  avec  elle,  &  com- 
"  meni^rii  d'aJmirer  comme  il  étoic 
"  pofîible  à  un  homme  fage,  depa{^ 
"  fer  fa  vie  à  des  recherches  inuti- 
"  les.  " 

Voila  ce  que  penfoit  Mr.  de  St.  E- 
vremond  fur  les  fpeculauons  creufes 
6c  lleriles  de  la  Philofophie.  Il  avoit 
Uiieidée  bien  différente  de  l'étude  du 
Droit:  il  la  jugeoit  non  feulement 
utile  5  mais  même  ncccfiaire  à  un 
H  y  hoi> 
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'•<^y^. honnête  homme-,  2c  il  fe  fit  toujours 
un  plaifir  de  Ja  cultiver  (i). 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fe  difiin- 
gua  pas  moins  à  l'armée  par  la  poli- 
tefie  &  par  Ion  efprir  ,  que  par  fa 
bravoure;  &  ces  qualirez,  qui  ne  fe 
trouvent  pas  toujours  réunies  dans  les 
gens  de  guerre, lui  attirèrent  l'etlime 
des  Maréchaux  d'Eftrécs  6c  de  Gram- 
mont,  du  Vicomte  deTurennej&c. 
Mais  il  s'aquit  particulièrement  la 
bienveillance  du  Comte  de  Mioflèns, 
connu  depuis  fous  le  nom  de  Maré- 
chal â''  Albret  j  du  Compte  de  Palluau, 
qui  fut  enfuite  Maréchal  de  Clerem^ 
baut'i  6c  du  Marquis  de  Crequi,  qui 
devint  aufli  Maréchal  de  France.  Il 
entra  dans  leur  confidence  v  6c  tant 
qu'ils  ont  vécu  ils  lui  ont  donné  des 
marques  d'une  amitié  fincere,  8c  que 
rien  n'a  été  capable  d'altérer. 

Il 

{i)  Voyez  le  Discours  à  Mr.  le  Mare' 
thaï  de  Crequi ,  &c;  Tom.  111.  pag.  ii8.  & 
fuiv. 

{ z  '  La  choje  la  plus  importante  peur  VAca- 
detme,  dir  Mr.  Pc  i  (Ton  ,  était  de  (hclfir  un 
Pro.eùleur  en  la  pîice  de  celui  quelle  lencit  de 
perdre:  'plafteurs  penchaient  vers  le  Cardinal 
Jilax,ari'i,,t,,i  D'autres  penfoient  h  Monpeur 

It 
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Il  fe  trouva  au  Siège  d'Airas  en  16^9, 
1640  i  &;  l'année  fuivante,  il  entra 
dans  la  Cavalerie,  ce  qui  lui  fournit  ^^+^' 
de  nouvelles  occafions  de  fe  diftin- 
guer.  Mr.  le  Duc  d'Enguien  fut  Ci 
charmé  de  fa  converfation,  qu'il  lui 
donna  la  Lieutenance  de  fes  Gardes,  1(^4 2. 
afin  de  l'avoir  toujours  auprès  de  lui. 
Ce  jeune  Prince  avoit  une  grande  pé- 
nétration, &  beaucoup  de  juftefle 
d'efprir.  11  aimoit  les  Belles- Lettres, 
&  vous  favez  qu'après  la  mort  du 
Cardinal  de  Richelieu  ,  plufieurs 
membres  de  l'Académie  Francoife 
avoicnt  defîein  de  le  choifir  pour  leur 
Prote<5}:eur  (2.).  La  Icéture  faifoit  un 
de  fes  plus  agréables  amufemens.  Il 
fouhaita  que  Mr.  de  Saint-Evremond 
afîiftât  à  Ces  IcélureS}  &  Mr.  de  St. 
Evremond  n'oublia  rien  pour  les  ren- 
dre 

le  Duc  (TEnguhn ,  maintenant  Prince  de  Con- 
di  ,  qu'i  n  avoit  pas  encore  g^at^né  des  b.uaUlss , 
ni  fait  les  chofes  qu'on  a  admirces  depuis ,  dans 
les  premières  années  de  la  Régence  ;  triais  en  qui 
on  voyoit  déjà  briller,  en  une  grande  jeuneffe^ 
beaucoup  d'efprit^  V  beaucoup  d'inclination  .vix 
Belles-Lettres.  HlsïolRE  de  l'Aca.Umis 
Francoife,  pag.  189  &  190,  de i'éduion  ds 
Pans  1671. 
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1/41.  dre  agréables  &  inftruftives.  Perfua- 
dé  que  les  Princes  ne  doiv^entpas  étu- 
dier à  la  manière  des  autres  hommes, 
te  que  le  tems  leur  eil:  précieux  ;  lorf- 
qu'il  lifoit  quelque  choie  des  anciens 
Hiltoricns,  il  iailToit  aux  Grammai- 
riens l'explication  fcrupukufe  des 
mots  Se  des  phrafes,  ôc  s*attacboit  à 
déveloper  le  fens  des  Auteurs  ;  à  faire 
des  obftrrvations  fur  la  juiiefTe  &c  la 
beauté  de  leurs  penfécs  jà  remarquer 
l'habileté  avec  l-iquelleils  dépeignent 
les  grands  hommes,  Se  les  difTe ren- 
ées délicates  qu'ils  marquent  dans  leurs 
Cara6ieres.  Enfin,  il  s'appliquoit  à 
faire  connoîrre  la  fituation  des  affai- 
res, 6cà  pénétrer  dans  les  différentes 
vues  des  grands  perlbnnages  de  ces 
tems-là. 

C'eft  là,  en  effet, la  manière  dont 
non  feulement  les  Princes,  mais  tou- 
tes les  perfonncs  de  qualité  qui  font 
parvenues  à  l'âge  de  difcernement  6c 
de  reflexion,  devroient  lire  ces  an- 
ciens Auteurs.  J'avoue  qu'il  eft  dif- 
ficile de  trouver  des  gens  capables  de 
leur  bien  déveloper  toutes  ces  cho- 
fes.    Les  Commentateurs  y  fupplée- 

roient. 
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i*oient,en  quelque  forte, s'ils  avoicnt  16^1.  ■ 
tourné  leurs  vues  de  ce  côté-là: mais 
on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans 
leurs  Ecrits  i  fioit  que  cette  cntrepri- 
fe  ait  été  au  deilus  de  leurs  forces, 
ou  qu'ils  fe  foient  imaginés  qu'elle 
n'étoit  pas  de  leur  rcflbrt.  Mr.  de  St. 
Evremond  a  très-  bien  marqué  leurs 
défauts  ,  dans  un  de  Tes  Ouvrages, 
J'ai  vu  depuis  qLielquesannées,rf'/V- 
/■/  (i),  un  grand  nombre  de  Cri- 
tiques &  peu  de  bons  Juges.  Or 
je  n'aime  pas  ces  gens  docles  qui 
employent  toute  leur  étude  à  relbi- 
tuer  un  PafThge,  dont  la  rcllitu- 
tion  ne  nous  plaît  en  rien.  Ils  font 
un mylteic de  fivoir ce  qu'on pour- 
roit  bien  ignorer,  ôc  n'entendent 
pas  ce  qui  mérite  véritablement 
d'être  entendu. Pour  ne  rien  fentir, 
pour  ne  rien  penfer  délicatement, 
ils  ne  peuvent  entrer  dans  la  déli- 
catcfTe  du  fcntiment ,  ni  dans  la 
fîncflc  de  la  penfée.  Ils  réiiflironc 
à  expliquer  un  Grammairien;   ce 

"  Gram- 

(i)  Discours  à  Mr.  le  Maréchal  de  Cftf^ 
î«i,  ôccj  Tom.  III.  pag.  116,117. 
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1042,"  Grammairien  s'appliquoit  i  leur 
"  même  étude,  6c  avoit  leur  même 
"  efpri!:  :  mais  ils  ne  prendront  jamais 
"  celui  d'un  honnête- homme  des 
"  Anciens 3  car  le  leur  y  ell  tout  à 
"  à  fait  contraire.  Dans  les  Hittoi- 
"  res,  ils  ne  connoiiTent  ni  les  hom- 
"  mes,  ni  les  affaires  :  ils  raponenc 
"  tout  à  la  Chronologie  ;  ik  pour 
"  nous  pouvoir  dire  quelle  année  efl 
"  mort  un  Conful  -,  ils  négligeront 
"  de  connoître  fon  génie  ,  6c  d'a- 
"  prendre  ce  qui  s'eit  fait  fous  fon 
"  Confulat.  Cicei  on  ne  fera  jamais 
"  pour  eux  qu'un  faifeur  d'ORAi- 
"  SONS  ,  Céfar  qu'un  faifeur  de 
"  Commentaires.  Le  Conful, 
"  le  Général  leur  échapent:  le  gé- 
"  nie  qui  anime  leurs  Ouvrages  n'efl: 
"  point  apperçu  ,  6c  les  chofês  ef- 
"  fentielles  qu'on  y  traite  ne  font 
"  point  connues. 

Mr.  de  St.  Evremond  prenoit  une 
route  bien  différente  :  6c  l'on  peut 
juger  de  ce  qu'il  éroit  capable  de  fai- 
re fur  ce  fujet,  par  quelques  Ouvra- 
ges qu'il  nous  a  laill es  j  fur  tout  par 
fcs  R  e'  r  L  £  X 1  o  N  s  fur  les  divers 

G  ému 


DE    s  AINT-EVREMOND.       ïf 

Géfjies  du  Peuple  Romain  j     par  Ton  iG^i. 
Jugement  fur  Pétrone ,  fur  Sal~ 
lufie ,  ^  fur  Tacite  i  Ton  Discours 
fur  le:  Hiftoriens  François^   Tes  Rf.-   - 
FLEXIONS  fur  les  Poèmes  des  An- 
ciens^ &c. 

Après   la  Campagne  de  Rocroi,  1(^43* 
Mr.  de  St.  Evremond  fit  une  efpece 
de  Satire   contre  i'Academie  Fran- 
çoife,  qu'on  publia  en  1650  fous  le 
titre  de  C  o  M  E  D I E  D  E  s  A  c  A  D  E- 

M  PS  TES  POUR  LA  R  E  F  O  R  M  AC- 
TION DE  LA  Langue  Fran- 
çoise. Elle  avoit  couru  longtcms 
manurcritei  6c, comme  il  arrive  dans 
CCS  occafions,  on  s'étoit  donné  la  li- 
berté d'y  ajouter,  ou  d'en  retran- 
cher ce  qu'on  avoit  jugé  à. propos, 
de  forte  que  quand  elle  fut  imprimée, 
Mr.  de  St.  Evremond  ne  s'y  recon- 
noiffoit  plus.  Mr.  Peliflbn  n'a  pas 
laide  de  témoigner  quelque  eilime 
pour  cette  Pièce ,  dans  fon  Histoi- 
re de  l'A  c  a  d  e  m  I  e  Fran- 
çoise. xAprès  avoi;  remarqué  (  i  )  que 
l'Abbé  de  St.  Germain  fut  le  premier 

qui 

(i)  H I  s  T  o  1 R  £  <fc  rjiiadtmic  Imncoijf  3 
p.  m.  6p,  70. 
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1^45. qui   attaqua  publiquement  l'Acadé- 
mie, il  ajoute  que  "  de  toutes  les  au- 
"  très  choies  qui  ont  été  faites  con- 
"  tre  cette  Compagnie,  il  n'en  a  vu 
"  que  trois  qui   méritent    qu'on  en 
"  parle.  La  première  ^  dit- 'û,  ej}  cet- 
te Comédie  de  l'Académie,  qui  api  es 
avoir  couru  long-tems  manufcrite  ,   a 
été  enfin  imprimée  en  Vannée  lôfo; 
7nais  avec  beaucoup  de  fautes ,  6?  fans 
nom^   ni  de  r Auteur  ^   ni  de  Vlmpri- 
nieur.    ^elques-uns  ont  voulu  V attri- 
buer à  un  des  Académiciens  même^parce 
que  cet  Ouvrage  nefe  rapporte  peut-être 
pas  mal  à  fon  file ,  à  fon  efprit ,  £5?  ^  fon 
humeur^  ^  qiiily  efl  parlé  de  lui  com- 
me d'un  homme  qui  ne  fait  guère  d'état 
de  ces  Conférences  {\)\  mais  quelques 
autres  m'ont  affùré   qu'elle  étoit  d'un 
Gentilhomme  Normand  nommé  Mon- 

fieur  de  St.  Euermond Cette 

Pièce ,  quoi  que  fans  art  ^  fans  rè- 
gles ,  y  plutôt  digne  du  nom  de  Far- 
ce^ cjue  de  celui  de  Comédie  ^  n'efi  pas 
fans  efprit ,  &  a  des  endroits  fort  plai- 
fans. 

Si 

(t)  Mr.  PeliiTon  veut  marquer  par  là  Sr. 
Amant.  On  attribua  auffi  cette  Comédie  au 

Comte 


I 
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Si  Mr.  Pdilîbn  a  p.\v]c  avantageu-  16^}. 
fcment  de  cet  Ou-ruge,  tout  défigu- 
ré qu'il  étoit,que  n'en  eût-il  pas  dit, 
s'il  l'avoit  vu  dans  la  forme  véritable 
6c  naturelle,  ou  même  tel  que  nous 
venons  de  le  donner  au  public  ?  L'é- 
dition de  16)- .  étoir  devenue  fi  rare, 
que  je  ne  l'aLirois,  peut-être,  jamais 
vLie,  fi  vous  ne  m'aviez  fait  la  grâce 
de  me  l'envoyer.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  lui  même  ne  l'avoit  plus.  Loi  f- 
que  je  la  lui  demandai ,  il  m'apric 
qu'en  1680,  Madame  la  Ducheflc 
Mazarin  fouhaita  de  voir  cette  Pièce 
telle  qu'il  l'avoit  écrite,  &  que  Ton 
Manufcrit  s'ctant  perdu  en  France, 
il  fe  trouva  obligé  de  retoucher  l'Im- 
primé, ou  plutôt  de  le  refondre  j  mais 
qu'il  nefavoit  ce  qie  cela  étoit  deve- 
nu. J'eus  le  bonheur  de  déterrer  cet 
Ouvrage  chez  la  veuve  du  Copiflc 
de  Madame  Mazarin.  Mr.  de  St.  E- 
vremond  voulut  bien  le  relire  avec 
moi ,  &  m'en  expliquer  quelques  en- 
droits) &  c'eil  d'après  cette  dernier» 

rc- 

Comte  d'Etlan ,  comme  cela  paroît  par  le 
Cheyraana,  Tom. I.p,m.309. 


i8         LaViedeMr» 

3^43.revifion  que  nous  l'avons  publié  à  la 
tête  de  Tes  O  E  u  V  R  E  s. 

Vous  le  trouverez  bien  difFerenc 
de  ce  qu'il  étoit  dans  vôtre  édition  :  ce- 
pendant ,  je  ne  lai  s'il  aura  le  même  fuc- 
cès, qu'il aurojt  eu  il  yaloixante  ans. 
Perlbnne  n'ignore  aujourdhui  les  oc- 
cupations de  l'Academîe  Françoifc: 
dans  !a  nouveauté  de  Ton  éiablifTement, 
on  n'en  avoir  que  des  idées  confufes, 
qui  donnôient  lieu  à  des  fuppofitioiis 
burlelques,  ou  à  des  railleries  mali* 
gnes.  Tous  les  Ecrits  qu'on  faifoit 
alors  contre  Tv^cademie^  dit  Mr.  Pe- 
liflon  (i)  ,  prenoient  pour  fonde?mnt 
une  cbofe  qui  n^ étoit  pas ,  {3  dépeignoieni 
les  Academicims  comme  des  gens  qui  ne 
tm-vaitloient  nuit  i^  jour  qu'à  forger 
bit,<irrenient  des  Mots  ,   ou  bien  à  en 

fupprimer  d'autres 6?  comme 

il  arrive  que  chaque  particulier  a  quel- 
quefois des  au  er fions  ^  de f quelle  s  îl  ne 
fauroit  rendre  raifon^  pour  certains 
mots  5  i^  certaines  phrafes ,  dont  il  n"" ai- 
me pas  à  fe  ferinr  3  Ji  qmkun  de  ce 
Corps  témoignoit  une  de  ces  aver fions , 

en 

(0  H I  s  T  o  I  F.  n  àe  l' dcndtmh  -"FrAn^olfe^ 

p. m.  73,74. 


DE    S  AIN  T-EVREMOND.        I<? 

enviant^  ou  autrement  ^  V  en-vie  (^  laiC/fi» 
rnedifance  faijoit  d'abord  pciffer  cela 
pour  une  décijion  Académique.  Il  ne 
faudroit  donc  pas  être  furpris  que  la 
Comédie  des  Académiciens, 
fondée  fur  les  Préjugez  de  ce  tems-là, 
fût  moins  goûtée  aujourd'hui  que  les 
autres  Ouvrages  de  Mk  de  St.  Evre- 
mond.D'ailleurSjlesperfonnes  que  l'on 
y  raille,  font  mortes;  &  à  peine  re(^ 
te-t-il  quelcun  qui  les  ait  connues. 
Nous  ne  l'entons  plus  la  juliefTe  des 
Caraéleres;  la  fineffe  du  ridicule  nous 
échape  :  6c  tous  les  éclairciffemens 
qu'on  peut  tirer  de  l'Hilloire  Litté- 
raire de  ce  tcms-là,  ne  l'ont  pas  capa- 
bles d'y  luppléer.  .  Mais  c'efl-là  le 
fort  de  tous  les  Ouvrages,  qui  rou- 
lent fur  des  circonftanccs  trop  parti- 
culières, ou  fur  des  faits  où  l'on  ne 
s'interefîc  plus. 

Mr.  de  St.  Evremond  fît  la  Cam-  \Ca^a^\ 
pagne  de  Fribourg  en  i  ^44 i  &  Tan-  ^ ^^r . 
née  fuivante  il  fe  trouva  à  la  Batail- 
le de  Nortlingue  ,  oui  il  fut  trcs- 
dangereufement  blefTé.  Ayant  eu  or- 
dre de  fe  mettre  à  la  tête  d'un  Efca- 
dron,   &  de  fe  poftcr  au  dcf^ous  d'u- 

n3  - 


ik 
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ié'45.  ne  P^^^^^  hauteur  occupée  par  les  en-  m 
nemis,  il  y  efîuya  pendant  trois  heu- 
res tout  le  feu  de  leur  mourquererie,  • 
ôc  d'une  batterie  de  quatre  pièces  de 
campagne.  Il  perdit  prcfque  tout  Ton 
monde,  &  fut  blcilé  lui-même  au 
genou  gauche  d'un  coup  de  faucon- 
neau. Pendant  près  de  fix  femainc*;, 
fon  fo;  t  fût  douteux  i  6c  la  bonté  de 
Ton  tempérament  ne  contribua  pas 
moins  à  fa  gucrifon,  que  l'habileté 
des  Chirurgiens,  Trente  ans  après, 
fa  playe  Ce  rouviit  à  Londres  -,  mais 
elle  fut  11  bien  traitée,  qu'il  ne  lui 
en  eft  jamais  refté  d'autre  incommo- 
dité, que  celle  d'avoir  cette  jambe 
plus  foible  que  l'autre. 

Jl  n'y  avoir  pas  longtems  que  Mr. 
de  St.  Évremond  étoit  guéri,  lorfquc 
le  Duc  d'Enguien  tomba  dangcreu- 
fement  malade.  Dès  qu'il  commen- 
ça de  fe  mieux  porter,  Mr.  de  St. 
Evremond  chercha  à  le  divertir  par 
quelque  leélure  agréai)lc  &  amufan- 
te.  Il  choifit  d'abord  Rabelais; 
mais  il  s'aperçût  bien-tôt  que  ce 
Prince  ne  goûtoit  point  cet  Auteur  j 
ce  qui  l'obligea  à  lui  lire  Pétrone, 

où 


DE    S  AINT-EVREMOND.       il 

où  il  prit  beaucoup  de  plaifîr.  Je  ne  1(^45* 
rapporte  cette  particularité,  que  pour 
faire  voir,  que  toutes  les  perfonnes 
d'efprit  n'ont  pas  du  goût  pour  R  a- 
BELAIS,  quoi  qu'il  y  ait  dans  ce 
Roman  fatirique  une  infiniré  d'en- 
droits inimitables ,  6c  qui  feniblent 
avoir  droit  de  plaire  aux  efprits  les 
plus  délicats. 

Mr.  de  St.  Evremond  fut  (î  bien 
gagner  l'eftime  ôc  l'amitié  du  Duc 
d'iinguien,  que  ce  Prince  lui  com- 
muniquoit  fouvent  fcs  defl'eins,&  lui 
confioit  des  affaires  très-importan- 
tes. Après  la  prifc  de  Furnes,  il  le  16^^.6. 
choillr  pour  en  porter  la  nouvelle  à 
la  Cour  (i)i  &  comme  il  fouhaitoit 
de  faire  le  Siège  de  Dunkerq'ie,  il 
le  chargea- d'en  faire  la  proportion 
au  Cardinal ,  &  de  régler  avec  lui 
tout  ce  quiécoitnecerraircpourl'exé- 
cution  d'un  fi  grand  Projet.  Mr.  de 
St.  Evremond  fut  fi  bien  ménager 
rcfprit  de  ce  Miniftre ,  qu'il  le  fit 
confentir  à  tout  ce  que  Mr.  le  Duc 
.d'Enguien  fouhaitoit. 

Quel- 

(i)  Voyci  les  M  e'  m  o  i  ii  e  s  du  Comte  dt 
B»Jfy  Rabuti»,  Tom.i.p.  m  13 t. 
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1^47»  Quelque  tems  après  Mr.  de  St.  E- 
vremoPxd  compofa  deux  ou  trois  pe- 
tits Ouvrages ,  à  l'oceafion  de  quel- 
ques converfations  qu'il  avoit  eues 
avec  Tes  amis.  C'étoient  des  Réfle- 
xions fur  les  MaximesfuivantesrQue 
V Homme  qui  veut  connoîire  toutes  cbo' 
fes ,  ne  fe  connoît  pas  lui-même  j  ^«'/7 
faut  méprifer  la  Fortune ,  ^  ne  pasfe 
foucier  de  la  Cour -y  ^'il  ne  faut  j a- 
mais  manquer  à  fes  Amis.  On  impri- 
ma ces  trois  Pièces  à  Paris  en  1668  j 
mais  toutes  changées.  Mr.  de  St.  E- 
vremond  a  rétabli  les  deux  premiè- 
res >  Se  vous  les  trouveiez  danslepre- 
jïîier  Tome  de  fcs  Oeuvres  (i). 
Dans  la  première,  il  remarque,  que 
V  Auteur  de  la  Nature  n'a  pas  voulu 
que  nous  pûjfions  bien  conmître  ce  que 
nous  fommes  j  (^  que  parmi  des  defirs 
de  f avoir  tout ,  il  nous  a  réduits  à  la 
neceffité  de  nous  ignorer  nous-mêmes. 
11  foLuient  que  jamais  homme  n'a  été 
hien  perfuadé  par  la  Raifon-^   ou  que 

VAme 

(i)  Pag.  109  &  116. 

(2)  Mr.  Locke  a  très-bien  fû  faire  valoir 
cette  Penfée  ,  dans  fa  dernière  Réponfe  à 
Mr.  Stillingfleet ,  Evêque  de  Worceiter.  On 

tïOH- 
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Vuime  fût  certainement  immortelle  ^  ou  ic>4-', 
Qu'elle  s'anéantît  effecli-vement  avec  le 
Corps.     Il  fait  voir  que  les  Philofo- 
phes  les  plus  éclairés ,  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Epicure,   Ariltote,  Sénéque, 
Salomon   même  ,    le  plus  grand  des 
Rois  6?  Is  plus  fage  des  hommes ,  n'ont 
jamais  bien  pu  fe  iaiisfaire  lur  ce  fu- 
jet:    &  il  conclut  de  la  contrariété 
de  leurs  opinions  „  qu'à  moins  que 
„  la  Foi  n'afliijerifie  nôtre  Raifon, 
,,  nous  paflbns  la  vie  à  croire  &.à 
„  ne  croire  point  j   à  nous  vouloir 
3,  perfuader,  &  à  ne  pouvoir  nous 
„  convaincre.  "    //  tï' appartient  qu'à 
Dieu^  dit- il  5    défaire  des  Martyrs-, 
y  de  nous  obliger  fur  fa  parole  à  qui- 
ter  la  vie  dont  nous  jouïffons ,  pour  en 
trouver  une   que  nous   ne   connoiffom 
point.     Vouloir  fe  perfuader  V Immor- 
talité  de  V  Ame  par  la  Raifon  ,    c'efi 
entrer  en  défiance  de  la  parole  que  Dieu 
nous  en  a  donnée ,  ^  renoncer ,  en  quel- 
que façon  ^    à  la  feule  chofe^  par  qui 
nous  pouvons  en  être  affàrés  (i).   Dans 

l'autre 

trouvera  THIÛoire  de  leur  difpu'ie  dans  les 
NouvELLEî  àe  la.  République  des  Lettre^, 

rdes  Mois  d'Octobre  S^  de  Novembre  1699. 
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i(Î47. l'autre  Pièce,  il  fîtit:  plufieurs  réfle- 
xions fur  le  génie  des  Courtiians,  fur 
la  manière  dont  il  en  faut  ufer  avec 
les  Favoris,  &  fur  la  conduite  qu'un 
honnête  liotTime  doit  tenir  à  la  Cour. 
//  Ti'eft  pas  défendu  à  un  honnête-hom- 
me^ dit-il,  d'avoir  [on  ambition  t3 
fon  intérêt  j  mais  il  ne  lui  efl  permis  de 
les  fiiivre  que  par  des  voyes  légitimes. 
Jl  peut  avoir  de  V habileté  ^  fans finejfe  j 
de  la  dextérité^  fans  fourbe;  &  de  la 
complaifance ,  fans  flaterie. 

1^48.  Ml"-  de  St.  Evremond  perdit  en 
1648  la  charge  qu'il  avoit  auprès  du 
Prince  de  Condé  :  car  c'ed  ainfi ,  que 
fe  nommoit  le  Duc  d'Enguien,  de- 
puis la  mort  de  fon  Père.  Monficur 
ie  Prince  ie  plaifoit  à  chercher  le  Ri- 
dicule des  Hommes  ;  &  il  s'enfer- 
moit  fouvent  avec  le  Comte  deMiof- 
fcns  2c  Mr.  de  St.  Evremond  ,  pour 
partager  avec  eux  ceplaifir.  Un  jour, 
CCS  Meilleurs  fortanr  d'une  de  ces 
Converfations  fatiriques,  il  échapa  à 
Mr.  de  St.  Evremond,  de  demander 
à  Mr.  de  Miofiens,  s'il  croyoit  que 
fon  AltefTe,  qui  aimoit  fî  fort  à  dé- 
couvrir le  Ridicule  des  autres,  n'eût 

pas 
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pas  elle-même  Ton  Ridicule?  ôc  ils  1(^48. 
convinrent  que  cette  paffion  de  cher- 
cher le  Ridicule  des  autres,  lui  don- 
noit  un  Ridicule  d'une  efpece  toute 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  fî 
plaifante  qu'ils  ne  purent  refiiler  à 
la  tentation  de  s'en  divertir  avec  leurs 
amis.  Mr.  le  Prince  en  fut  informé, 
&  donna  bien-tôt  des  marques  de 
fon  reflentiment.  Il  ota  à  Mr.  de 
St.  Evremond  la  Lieutenance  de  Tes 
Gardes}  ôc  ne  voulut  plus  avoir  de 
liaifon  avec  le  Comte  de  Miodens. 
Cependant  il  y  a  apparence  qu'il  les 
auroit  rétablis  dans  fa  faveur  ,  fi  la 
fituation  des  afïîures  n'a  voit  pas 
changé.  La  Guerre  de  Paris  avoic 
déjà  commencé  i  ôcMonfieur  le  Prin- 
ce s'étant  dcclaré  contre  la  Cour,  le 
retira  enfin  dans  le  Pays-bas,  où  il 
fut  fait  Généraliffime  des  Armées  du 
Roi  d'Efpagne.  Lorfqu'il  revint  en 
France,  après  la  Paix  des  Pyrénées, 
Mr.  de  St.  Evremond  l'alla  faluer, 
ôc  il  le  reçut  trcs-gracieufement.  Il 
lui  offrit  même  fa  protection  ;  6c 
dans  la  fuite ,  il  lui  fit  donner  en 
plufieurs  rencontres,  des  alTûrances 
Tom.  L  k  de 
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T<j48.ron  affection  6c  de  Ton  eftime. 

,i(j49.  Mr.  de  St.  Evremond  alla  en  Nor- 
mandie en  1 649 ,  pour  voir  la  famil- 
le. Le  Parlement  de  Paris  s'étoii  dé- 
claré contre  le  Cardinal  Mazarinj  6c 
le  Duc  de  Beaufort,  le  Prince  de 
Conti,  6c  le  Duc  de  Longueville, 
fuivirent  Ton  exemple.  Ce  dernier  fe 
retira  dans  ion  Gouf/crnemeni  de 
Normandie,  où  il  étoit  prefque  ab- 
folu.  Il  aflembla  toute  la  NoblefTe, 
&  n'oublia  rien  pour  engager  Mr.de 
St.  Evremond,  dans  Ton  parti.  On 
lui  offrit  le  Commandement  de  l'Ar- 
tillerie: mais  il  le  refufa}  comme  il 
nous  l'apprend  lui-mjême  dans  la  Pie- 
ce  fatirique  intitulée,  Retraite 
de  Mr.  le  Duc  de  LonguevHle  dans  fon 
Gouvernement  de  Normandie  (  i  ) .  On 
'voulut  .^  dit-il  ailcz  plai(amment  5  rt'oK- 
ner  le  Commandement  de  V  Artillerie  à 
Saint- Evremond 'y  (^  à  dire  vrai  ^  dans 
'l'inclination  qu'il  avait  pour  Saint- 
Gerw.ain  (i),  il  eût  bien  fouhaitc  de 
fervir  la  Cour ,  en  prenant  une  charge 

cm- 


(i^  Tom.T.p.41, 

(1)  Le  Roi  y  éroit  alors. 


(3)  Il 
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confiderahh  ,  oli  il  n'entendoit  rien.  1^43^; 
Mais  comme  il  avoit  promis  au  Comte 
d'Har court  de  ne  point  prendre  d'em" 
phi ,  il  tint  fa  promejfc  j  tant  par  hon~ 
neur^  que  pour  ne  rejjrmhkr  pas  aux 
Normans^  qui  avoient  prefque  tous 
manqué  de  parole.  Ces  confidcrations  ^ 
ajoute-t-ii,  lui  firent  génère ufement 
refufer  l'argent  qu'on  lui  offrcit  ,  {^ 
qu''on  ne  lui  eût  pas  donné.  Cette  Sa- 
tire plût  11  fort  au  Cardinal  iVlazarin, 
que  dans  {\  dernière  Maladie,  il  en- 
gagea plufieurs  fois  Mr.  de  St.  E- 
viemond  à  lui  en  faire  la  lecture. 
Apics  que  Mr.  de  St  Evremond  eut 
demeuré  quelque  tems  à  Saint-Denis, 
il  alla  à  F<ouen,  &  ayant  rencontré 
fur  la  route  le  Duc  de  Longueville 
avec  fa  petite  Armée  (3),  il  lui  apric 
que  le  Comte  d'Harcourt,  qui  com- 
mandoit  les  troupes  du  Roi ,  s'avan- 
çoit  avec  toute  la  diligence  poiTible 
pour  l'attaquer  ,  &  qu'il  arriveroit 
dans  moins  de  trois  heures.  Le  Duc 
de  Longueville,  voyant  bien  qu'il 

n  c- 

(3)  Il  le  rencontra  à  la  Bouille,  petit  Bourg 
à  trois  lieues  de  Rouen. 

h   Z 
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'5^45).n'étoit  pas  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne, fe  crut  perdu,  ôc  fit  faire  une 
fî  promte  marche  à  Tes  troupes,  qu'el- 
les arrivèrent  à  Roiien  prefqu'aufÏÏ- 
tôt  que  Mr.  de  St.  Evremond. 

16^0.     L'année   fui  vante    le    Prince    de 
Condé,    le  Prince  de  Conti,   Se  le 
Duc  de  Longueville  furent  arrêtés. 
&  conduits  prifonniers  à  Vincennes, 
par  le  Comte  de  Mioflens  Lieutenant 
des   Gendarmes.     La   Ducheflc   de 
Longueville  fe  retira  d'abord  en  Nor- 
mandie pour  tâcher  de  mettre  le  Par- 
lement de  Roiien,  &  toute  la  Pro- 
vince, dans  le  parti  des  Princes,   6c 
pour  s'afTûrer  des  places  du  Duc  fon 
mari,  ôc  fur  tout  du  Havre-de- Grâ- 
ce.    Cela  obligea  la  Cour  d'y  aller 
avec  des  troupes,   afin  d'en  chaffer 
cette  Duchefie,    8c  d'ôrcr  aux  créa- 
tures de  fa  maifon  les  Gouvernemens 
qui  étoient  entre  leurs  mains.     Mr. 
de  St.  Evremond  fuivit  la  Couri   6c 
dans  ce  voyage  il  eut  avec  le  Duc  de 

Can- 

(i)  Louis-Charles-Gafton  deCandale,  de 
Foix ,  fils  de  Bernard  Duc  d'Epernon  ,  &  de 
Gabrielle  Angélique  légitimée  de  France, fil- 
le naturelle  d'Hçnri  IV. 

{i)  Com^ 
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Candalc  (  i  ),  cette  longue  C  o  n  v  e  r-  i  ^^  o^' 
s  ATio  N  qu'il  a  écrite  dans  la  fuite, 
Ôcoii  il  a  mêlé  aux  confeils  judicieux 
qu'il  donnoit  à  Ton  ami,  le  Portrait 
des  Couitifans  avec  qui  il  avoit  le 
plus  de  liaifon  :  comme  du  Duc  d'E- 
pernon  ,  du  Duc  de  la  Rochefoa- 
cault;  des  Comtes  de  Pailuau  6c  de 
Mioflensj  des  Marquis  de  Crequi  6c 
de  Ruvigny  j  à  quoi  il  a  auffi  joint 
le  portrait  du  Duc  de  Candale.  Cet- 
te Pièce  fait  voir  la  connoifTance  que 
Mr.  de  St.  Evremond  avoit  de  la 
Cour  i  Ton  habileté  à  peindre  les  hom- 
mes, 2c  la  manière  fine  6c  délicate 
dont  il  favoit  s'infinuer  dans  leur  ef- 
prit. 

Le  Duc  de  Beaufort ,  quoique  j^.j^ 
d'un  génie  peu  élevé,  avoit  gagné 
l'amour  des  Parifiens  par  une  condui- 
te a(îcz  adroite  i  mais  encore  plus  par 
Ion  langage  groOier,  6c  par  Tes  ma- 
nières populaires  (i).  11  fe  réconcilia 

en- 

(i)  Comme  ce  Duc  ne  s'exprimoit  qu'en 
des  termes  bas  &  populaires  ,  ou  toujours 
mal  place?.  ,  &  qu'avec  ceU  il-  n'avoit  pas 
laiiTé  de  fe  rendre  maître  de  Paris ,  on  l'apcl- 
la;t  le  :<•»  des  Halles. 

''  5 
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^1  ^j  I . cnfuite  avec  la  Cour;  mais  les  Cour- 
tifans  ne  laifibient  pas  de  le  tourner 
en  ridicule.  Un  jour  que  le  Duc  de 
Caudale,  le  Comte  de  Palluau,  le 
Comte  de  Moret,  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  &  cinq  ou  fix  autres  avoient 
foupé  enfembîe  à:  fe  trouvoient  de 
bonne  humeur,  ils  firent  le  plan  d'u- 
ne Satire  contre  ce  Duc ,  qu'ils  ap- 
pellerent  l' A  p  o  l  o  g  i  e  rk  Mr.  le 
Duc  de  Beaufort  contre  la  Cour  ^  la 
Nùbk£e^  ^  le  Peuple.  Chacun  four- 
nit ce  qu'il  cro}  oit  le  plus  capable  de 
le  rendre  ridicule  j  6c  on  chargea  Mr. 
Girard ,  qui  nous  a  donné  la  Vie 
du  Duc  d'Epernon,  de  rédiger  par 
écrit  ce  qu'ils  avoient  dit.  Cette 
Apologie  ironique  n'ell  pas  dans 
les  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond:  mais  vous  la  trouverez  dans 
le  Recueil  des  meilleures  Pièces  qu'on 
lui  avoit  attribuées  (i). 

[ï(jji.  La  Guerre  civile  commença  peu 
de  tems  après.  Le  Roi  connoiHanL' 
le  mérite  &  la  bravoure  de  Mr.  de 
St.  Evremond,   &:  fâchant  d'ailleurs 

qu'il 

(l)  Me' LANGE  curieux  des  metlleurtiP'iS' 
ces  atribiiées  à  Mr.  de  St.  Evremoid ,^2g.  i. 
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qu'il  îivoit  toujours  refufé  de  pren-  i^_jz. 
cire  parti  contre  la  Cour,  le  fit  Ma- 
réchal de  Camp.     Voici  la  Copie  de 
Ion  Brevet,  dont  j'ai  l'original  entre 
les  raains: 

Aujourd'hui  I(5 .  Septembre 
rfiil  fi:<  cent  cinquante  cleiis ,  l  e  R  o  i 
étant  à  Compiegrie^  mettant  en  confia 
àf ration  les  fidelles  Ï3  agréables  ferm^ 
ces  qui  lui  ont  été  rendus  par  le  Sieur 
de  St.  Evremond  ,  &  fe  confiant  par^ 
tic'dieremerit  en  fa  valeur  ,  expérience 
en  la  Gticrre ,  vigilance  (y  bonne  con- 
duiîe^  ^  en  fa  fidélité  &  affe^lon  firi' 
gulicre  à  fon  fer  vice  pour  les  diverfes 
preuves  qu'il  en  a  rendues  en  toutes  les 
Charges  Ï3  Emplois  qu'il  a  eus ,  dont 
il  s'eft  dignement  aquité-,  i^  fa  Ma' 
je/lé  voulznt  lui  tef/ioigner  lafitisfaC' 
tion  qui  lui  en  demeure ,  ^  lui  donner 
moyen  de  la  fcrvir  de  plus  en  plus  uti- 
lement^ en  refievant  dans  les  Charges 
de  II  Guerre  ^  Sa  Majesté'  /'^ 
retenu  ^ordonné  ^t3  eflabli  en  la  Char' 
ge  de  Marefchnl  de  Camp  en  fes  Ar-^ 
Triées  j  pour  dorefnavant  en  faire  les 
fon^:ons ,  en  jouir  ^  ufer  aux  Hon- 
neurs ,  Autoritcz. ,  Prérogatives ,  PréC' 
b  4  rniHen- 
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■^B^i.minences  ^  Droits  ^  Âppoinîemens  qui 
y  appartiennent ^tels  l^  femblahks dont 
jcuiff'ent  ceuH  qui  font  retenus  en  pa- 
reilles Charges  \  M' ayant  Sa  Majejîé 
pour  tefmoignage  de  fa  Volonté  com- 
mandé d'en  expédier  audit  Sieur  de  St. 
Jivremond  le prefent  Brevet,  qu^elle  a 
/igné  de  fa  ma'm,  13  fait  contrefgner 
par  moifon  Confeiller  Secrétaire  d'E- 
tat i^  de  fes  Commandemens  13  Finan- 
ces. Signé,  LOUIS. 

Et  plus  bas,  Le  Tellier. 

Le  lendemain  le  Roi  lui  donna 
une  Pcnfion  de  trois  mille  livres. 
En  voici  le  Brevet,  dont  j'ai  aufïï 
l'original  entre  les  mains: 

Louis     PAR     LA     GRACE    DB 

Dieu  Roi  de  France  Scde 
Navarre:  yf  nos  amez,  (3  féaux 
Confeillcrs  les  gens  de  nos  Comptes  à 
Paris }  Salut.  Foulant  recognoî- 
îre  Us  bons  i3  fidèles  Services  qui  nous 
ont  été  rendus  en  nos  Armées  en  plu- 
fteurs  13  diverfes  occaftons  par  nôtre 
cher  ^  bien  amé  le  Sr.  de  St.  Evre- 
mond,  13  lui  donner  d'' autant  plus  de 
moyen  de  les  continuer  à  l' advenir  :   A 

ce  s 
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CES  Causes  y  autres  à  ce  musi6jz^ 
mouvais  ,  nous  lui  avons  accordé  ^ 
fait  don  ,  accordons  l^  faifons  don^ 
^ar  ces  Prefentes  fignées  de  nôtre  main, 
de  la  Somme  de  trois'  mil  livres  de 
Penjion  par  chacun  an  ^  à  prendre  fur 
les  deniers  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires de  nôtre  Epargne^  que  nous 
voulons  lui  cfîre  dorefnavant  paiée\ 
par  les  Treforiers  d'icelui  prefens  6?  à 
venir ,  chacun  en  Vannée  de  fon  exer- 
cice  ^fuivant  les  Ejîats  qui  en  feront  par 
nous  ftgne'z  ^  arrejîez ,  à  commencer 
du  premier  jour  de  la  pre  fente  année. 
S  I  vous  mandons  i^  ordonnons  que  ces 
Prefentes  vous  ayez  à  faire  enregiftrer^ 
6?  du  contenu  en  icelles  faire  jouir  ^ 
ufcr  pleinement  ^  paifihlement  ledit 
Sr.  de  St.  Evremond.  Mandons  aufji 
à  nos  amez  (^  féaux  Confeillcrs  en  nos. 
Confeils ,  y  Trefr'ers  de  notre  Epar- 
gne ^  prefents  ^  à  venir  ^  chacun  em 
Vannée  de  fon  exercice ^de  payer  audif 
Sieur  de  St.  Evremond  ladite  Somme 
de  trois  mil  livres  par  chacun  an  y 
aux  termes  (^  en  la  manière  accouflu" 
mée ,  en  vertu  ds  nosdits  Efîats  iff  des 
Prefentes,      ^'apportant-  kfquelles^ 
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J^ji^ou  Copie  (Vï  celle  s  due  ment  collât  lonnce^ 
four  une  fois  feulement  ^  avec  quïtance 
diiclît  Sr.  de  St.  Eiremond fur  ce  fujf- 
fante^  nous  'voulons  ladite  So'mms  de 
trois  mil  livres  efre  pajce  ^  allouée 
en  la  defpenfe  de  leurs  Comptes^  de- 
duite  (^  rabhatue  de  la,  Recepte  d'i- 
ceux ,  par  vous  gens  de  nosdits  Comp- 
tes-, Fous  mandant  ainfi  le  faire  fins 
difficulté.  Car  tel  est  nos- 
TRE  PLAISIR.  Donné  À  Compie- 
gne  le  ij.  jour  de  Septembre  Van  de 
grâce  mil  fi  x  cens  cinquante  deux ,  ^ 
de  notre  Règne  le  dix.  Signé  L  O  U  I S . 
EtplQsbas,Pâr/^jf2û/LET£  llier. 

Mr.de  St.  Evremond  fervit  enfui- 
te  fous  le  Duc  de  Candale,  dans  la 
Guerre  de  Guiennej  6c  li  on  eût  fait 
\t  Siège  de  Bergerac  avant  celui  de 
Bourdeaux ,  comme  c'étoit  l'avis  de 
plulîeurs  officiers,  il  devoit  en  être 
Gouverneur,  à  la  place  du  Marquis 
de  Bougi ,  à  qui  on  deilinoit  cette 
charge,  mais  qui  ayant  donné  dans 
une  cmbufcade  des  troupes  de  Mon- 
fieur  le  Prince,  avoit  été  fait  pri- 
fonnier. 

Après 
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Après  la  redu6tion  de  la  Guienne,  1^5?^ 
Mr.  de  St.  Evremond  fut  mis  à  la 
Bciilille,  oi:  il  demeura  deux  ou  trois 
mois.  Quelques  railleries  contre  le 
Cardinal  Mazarin,  faites  dans  une 
compagnie  où  il  s'écoit  trouvé  &  oii 
il  n'avoit  pas  eu  plus  de  part  que  les 
aurrcs,  en  fournirent  le  prétexte: 
mais  en  voici  lavcritablcraifon.Lorf- 
qu'on  parla  d'un  accommodement 
avec  la  Guienne,  le  Cardinal  vouloic 
qu'on  s'adrelTàt  aux  créatures  qu'il 
avoit  dans  le  parti  des  Princes  :  mais 
le  Duc  de  CanJale  crut  devoir  trai- 
ter avec  les  amis  de  l'Evéquc  d'A- 
g°ï]-i  qui  avoient  chaflc  le  Duc  d'E» 
pcrnon.  11  prévit  bien  qu'étant  les 
plus  forts,  leur  fuffrage  entraincroic 
celui  des  autres  -,  ce  qui  arriva  effec- 
tivement. Le  Cardinal  piqué  au  viF 
de  ce  manque  de  déférence,  s'imagi- 
na que  Mr.  de  St.  Evremond  avoic 
donné  ce  confeil  au  Duc  de  Canda- 
le,  &  refolut  de  l'en  punir.  Cepen- 
dant ,  lorfque  Mr.  de  St.  Evremond 
l'alla  remercier  après  fon  clargifle- 
ment,  il  lui  dit  fort  obligeamment,, 
f  «'//  et  oii  ^erfuadé  de  fon  innocence  ^ 
b  6  mais 
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î^j-j.^/ïJ/V  que  dans  le pofte  qu'il  occupoîty 
on  fe  trouviit  obligé  d'écouter  tant  dé 
chofes ,  qiCH  et  oit  bien  difficile  de  dif- 
tinguer  le  vrai  du  faux ,  13  de  m  pas 
mal' traiter  quelquefois  tm  honnête- 
homme. 

ï(j)4.  Mr.  de  St.  EvreraonJ  fervit  en 
Flandres  l'année  d'après;  6c  ce  fut 
dans  ce  temslà  que  dînant  chez  le 
Maréchal  d'Hoquincourt,  il  fut  té- 
moin de  la  Conversation,  que 
ce  Général  eût  avec  le  Pcre  Canaye^ 
qui  a  voit  alors  la  direction  de  l'Hô-^ 
pital  de  l'Armée  du  Roi.  Mr.de  St, 
Evremond  trouva  cette  Converfàtiort 
Il  plaifantc  qu'il  l'écrivit  quelque 
tems  après  (i).  Tl  ajoute  à  la  fin  de 
cette  Pièce ,  qu'ayant  demandé  au 
Père  Canaye,  d'où  'venait  la  grande 
snimoftté  qu^on  voyoit  entre  les  Janfe- 
nijles  i^  les  Jefuites ,  ce  Père  lui  avoua 
de  bonne  foi,  que  ce  n'écoit  ni  la  di- 
verfité  de  leurs  fentimens  fur  la  Grâ- 
ce^ ni  les  cinq  Propofttions^  qui  les 
av  oient  mis  mal  enfemble.   La.jaloufiê 

ai 

(0  Tom.  ÎI.  pag.  183. 

(i,j  Voyci  les  M  ï  M  0 1 1.  E  s   an  Cardimà 
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de  gouverner  les  Confcience s ^  dit-il,  aiC^A 
tout  fait.  Les  'Janfenijles'  nous  ont 
trouvé  en  pojfejjîon  du  gouvernement  (^ 
ils  ont  voulu  nous  en  tirer.  Pour  par- 
venir  à  leurs  fins  ^  ils  fe  font  fervis  de 
moyens  tout  contraires  aux  nôtres.  Njous 
employons  la  douceur  y  V indulgence  \ 
Us  affeUent  Vaufterité  ^  la  rigueun: 
mus  confiions  les  amcs  par  des  exem- 
ples de  la  Mifericorde  de  Dieu  j  ils  les 
effrayent  par  ceux  de  fa  Jujiice.  Ils 
portent  la  crainte  ou  nous  portons  Vef- 
perance  >  y  veulent  s'^affujettir  ceux 
que  nous  voulons  nous  attire^'.  Ce  n'^eji 
pas  que  les  uns  ^  les  autres  n'ayent 
deffein  de  fauver  les  hommes  j  mais 
chacun  fe  veut  donner  du  crédit  en  hs 
fauvant  \  6?  à  vous  parler  franche- 
ment ,  V intérêt  du  Directeur  va  pref- 
que  toujours  devant  le  falut  de  celui 
qui  efl  fous  la  direclion. 

On  ïc  piquoit  alors  à  la  Cour  d'un 
]ux-e  ingénieux  &  délicat  (i)  :  l'A- 
mour 6c  )a  bonne  chère  y  regnoieat 
également. 

Une 

h  Rtts.    Tom.  I.  p.  68.  &  fuiv.  de  l'éditioB 
4'Anûfterdam  lyr^. 
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l^rj  Une  politique  indulgente 

De  notre  nature  innocente 
Favorifoit  tous  les  defirs  ; 
Tout  goàt  paroi jfoît  légitime  ; 
La.  douce  erreur  ne  s'apelloit  point  crime , 
Les  vices  délicats  Je  nomtnoient  despUîfirs  [i\ 

Mr.  de  St.  Evremond  n'eut  pas  un 
fort  grand  attachement  pour  les  fem- 
mes. Parmi  celles  qu'il  aima,  Ma- 
demoifelle  de  L'Enclos  doit  tenir  le 
premier  rang.  Elle  ne  brilloit  pas 
moins  par  la  beauté  de  fon  génie, 
que  par  tous  les  agrémens  de  fon 
fcxe.  L'éloge  que  Mr.  de  St.  Evre- 
mond en  fait  dans  fes  Ouvrages,  6c 
les  Lettres  qu'elle  lui  écrit,  la  feront 
mieux  connoître  que  tout  ce  que  je 
pourrois  en  dire.  Je  remarquerai 
feulement,  qu'elle  avoit  cultivé  fon 
efprit  par  la  lecture  j  qu'elle  fe  diftin- 
guoit  par  une  amitié  defintereÏÏee, 
confiante,  &  inviolable j  &  que  fi 
maifon  étoit  l'affemblée  de  tout  ce 

qu'il 

(i)  Mr.  de  St.  Evremond ,  dans  les  S  t  a  kJ 
CE  s ,  fur  les  premières  annUi  de  la  Régence  y 
CTom.  m.  pag,  i68, 

(2.)  M^ 
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qu'il  y  avoir  de  plu?  galant  6c  de  plus  1(^54. 
fpirituel  à  la  Cour  (i). 

Mr.  de  St.  Evremond  étoit  très- 
fenfible  à  la  joie  &  au  plaifir  de  la 
table  ;  ôc  il  le  rendit  fameux  par  Ton 
raffinement  fur  la  bonne  chère.  Mais 
dans  la  bonne  chère,  on  recherchoit 
moins  la  ibmptuofité  6c  la  magnifi- 
cence, que  la  délicatcffe  6c  la  pro- 
preté. Tels  étoient  les  repas  du 
Commandeur  de  Souvré,  du  Comte 
d'Olonne,  6c  de  quelques  autres  Sei- 
gneurs qui  tenoient  table.  Il  y  avoit 
cntr'eux  une  elpece  d'émulation  à 
qui  feroit  paroître  un  goût  plus  fin 
éc  pltis  délicat.  Monfieur  de  Lavar- 
din,  Evêque  du  Mans  6c  Cordon- 
bleu,  s'étoit  auffi  mis  fur  les  rangs. 
Un  jour  que  Monfieur  de  St.  Evre- 
mond mangeoit  chez  lui ,  cet  Evê- 
que fe  prit  à  le  Tailler  fur  (a  délica- 
teflc,  6c  fiir  celle  du  Comte  d'Olon- 
ne,  6c  du  Marquis  de  Bois -dauphin. 
Ces  MeJfieurS'i  dît  ce  Prélat,  outreni 
tout  à  force  de  vouloir  raffiner  fur  tout. 
Ils  ne  fauroienî  manger  que  du  Veau 

di 

(z)  Mademoifellc  de  L'Enclos  cft  moite  è 
f  aris  le  17.  d'Oftobre  1705, 
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i$eA.,^c  rivière  :  il  faut  que  leurs  Perdrix 
'viennent  d' Auvergne  :  (^ue  leurs  Lapins 
f oient  de  la  Roche- Guy  on  ou  de  Virfi" 
ne.  Ils  ne  font  pas  moins  àiffciUs  fur 
le  Fruit:  (^ pour  le  Vin^ih  ri' en  ftw 
voient  boire  que  des  trois  Coteaux  d" Ây^ 
d' Haut- F  illier  s  .f  C5  d'Avenay.  Mr. 
àc  St.  Evrcmond  ne  manqua  pas  de 
faire  part  à  fbs  Amis  de  cette  Con- 
vcrfation  j,  6c  ils  furent  ravis  de  trou- 
ver une  fi  belle  occafion,  de  tourner 
en  ridicule  un  Prelar ,  dont  ils  n'ef- 
timoient  pas  beaucoup  la  délicatefle. 
Enfin  ils  répétèrent  fi  fouvent  ce 
qu'il  avoit  dit  des  Coteaux ,  &  ils  en 
plaidinterent  en  tant  d'occafions,. 
qu'on  les  apella   les   t  r  g  i  s  C  ô- 

TEA  UX. 

Voila,  Monfieur,  la  véritable  o- 
rigine  des  Coteaux,  qui  a  été 
connue  de  peu  de  perfonncs  (i),  & 
que  nous  n'aurions  peut-être  jamais 
bien  fûé^fi  Mr.  de  St.  Evremond  lui- 
même  ne  me  l'eût  apprifê.  II  me  dit 

aulîi 

(*)  Le  Père  Boiihours ,  Mr.  Ménage ,.  & 
Mr.  Drfprciux  s'y  f^nt  trompés.  Voyez  fes 
Nouvelles  àt  la  Rlfublio^ue  des  Lettres  ^ 

^eût  1704.  p.  167.  i61i;  &  les  Remarques 
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aulîî  que  l'Abbé  de  Bois-robert  avoit  1(554- 
entrepris  k  défenfe  du  Prélat, &  fait 
une  efpece  de  Satire,  intitulée  les 
Coteaux.  Au  refte ,  vous  favez 
que  cet  Evéque  a  été  fort  décrié  j 
mais  ce  n'étoit  pas  par  rapport  à  fes 
mœurs.  De  la  façon  que  l'on  vit  au- 
jourd'hui ,  on  ne  lui  auroit  pas  fait 
un  crime  d'aimer  les  plaifirs,  6c  la 
honne-chere.  On  y  eût  plutôt  trou- 
vé un  fujct  de  louange  que  de  blâme. 
C'eft  parce  qu'il  avoit  témoigné  af- 
fez  ouvertement  qu'il  n'étoit  pas  per- 
fuadé  des  vérités  de  la  Religion.  Le 
crédit  qu'il  avoit,  empêcha  qu'on  ne 
lui  en  fît  des  affaires 'pendant  fa  viej 
mais  après  fà  mort  (i),  Mr.deGon- 
drin,  Archevêque  de  Sens, qui  avoit 
été  dans  fa  confidence  ,  6c  quelques 
autres  pcrfonnes  qui  avoient  eu  des 
liaifons  particulières  avec  lui ,  le  dé- 
noncèrent j  6c  fur  leur  témoignage, 
on  réordonna,  fous  condition,  quel- 
ques Prêtres  qui  avoient  reçu  les  Or- 
dres 

fur  le  vers  107.  de  la  ÎIT.  Sat  :  a  e  de  Mr«, 
Delpreaux ,  dans  la  dernière  édition  de  HoK 
lande. 
(i)  11  mourut  en  1671. 
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i^;4.dres  de  lui  j  ôc  entr'autres  le  Pcrc 
Marcaron,ce  célèbre  Prédicateur  (i). 
On  avoit  dellein  de  pouiîcr  plus  loin 
cette  afriiire,  &  on  confulta  Ui-dcf- 
fus  le  fameux  Mr.  Pavillon  Evêque 
d'Alet,  lequel  répondit  qu'il  fldloin 
premièrement  aiïembler  un  Concile 
Provincial,  ôc  que  fur  la  dépofition 
de  ces  mêmes  peiTonnes  qui  l'avoient 
déféré ,  on  procederoit  contre  fa 
mémoire  j  qu'enfuite  on  en  écriroit 
au  Pape,  afin  qu'il  autorifât  les  pro- 
cédures qu'on  auroit  faites.  Mais 
comme  cela  eiit  fait  trop  d'éclat,  &: 
qu'il  y  avoit  des  perfonnes  d'un  grand 
mérite  qui  appartenoient  à  la  maifon 

de 

(r)  Il  vcnoit  d'être  nommé  à  l'Evêché  de 
Tulles,  &  il  eft  mort  Evêque  d'Agen  en 
1703. 

(z)  Je  tiens  ces  Particulaniés  de  Mr.  le 
Vaflbr,  qui  avoit  été  Confrère  du  Père  Mas- 
caron,  avant  qu'il  fût  Evêque.  Mr.  de  la 
Croie,  Bibliothécaire  du  Roi  de  PrufTe, par- 
le de  cette  affure  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Philibert  Ernanucl  de  Lavardin ,  E- 
Z'êque  du  Mans,  qu'on  pourrait,  A\\.-\\ ,  faire' 
faffer  pour  Athée,  jur  ce  qu'en  a  dît  Mr.  Des 
Maîzeaux  dans  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evremond, 
fe  reconnut  a  la  mort ,  v  detefta  fa  vie  z^  fes 
impietex.  pafféss.  Ce  fut  mêmt  fur  la  Dépofttion, 

qu'il 
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de  cet  Evêquej  on  prit  le  parti  d'en  kJ^^; 
demeurer- là  (i)^ 

La  Reine  Chriftine  vint  à  Paris  en  16  j  6, 
i<5f6.  Elle  faiioit  le  fujet  de  toutes 
les  Converfations.  On  ne  parloit  que 
de  Ton  abdication,  de  (on  iavoir,  6c 
de  Tes  manières  -,  &  l'on  en  poi  toit 
des  jugemens  fort  difFerens.CesCon- 
verfiuions  produifoient  quelquefois 
des  fcenes  afîez  plaifantes.  Telle  fut 
la  Difpute  qu'il  y  eut  un  jour  entre 
le  Comte  de  Bautru ,  le  Comman- 
deur de  Jars,  &  l'Evêque  du  Mans, 
trois  grands  originaux.  Mr.  de  St. 
Evremond,  qui  y  étoit  prefent,  la 
trouva  fi  finguliere  qu'il  en  fit  une 

re- 

qu'il  fit  alors,  qu'il  navoit  jamais  eu  l'ïnten^ 
tion  tn  aàminïfirar.t  Us  Sctcremens  de  fon  Egli- 
fe ,  que  flufnurs  Prêtres  qui  avaient  reçu  Us 
Ordres  de  lui ,  fe  firent  réordonner.  Alonfieur 
Des  Maiteaux  raconte  la  chofe  un  t:eii  autre- 
ment :  mats  il  ffi  certain  qu'elle  efi  tdlc  que  je 
viens  de  l'écrire.  C'efi  un  fait  dont  ie  fuis  tr'ès- 
b:en  informé  :  j'ai  même  connu  un  hommte  fort 
favant ,  qui  fe  fit  réordonner  fecretement ,  après 
U  mort  de  Mr.  de  Lavardin.  Entretiens 
fur  divers  fujets  d'Hiftoire,  de  Littcràturc, 
de  Religion,   ôc  de  Critique;  ^ag.  399.  c^ 

4C0. 
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2 ^5 ^.relation 5  &  l'envoya  au  Comte  d'O- 
lonne  (i). 

Dans  ce  tems-là,  qui  étoit,  pour 
ainfi  dire,  le  règne  des  Précicufes,  il 
fit  une  efpece  de  Satire,  intitulée 
LE  Cercle  (i),  où  il  donne  le 
Caractère  d'une  Prude  ^  d'une  Co- 
quette^ d\\ne  Prédeufe  ,  6cc.  A  la 
fin  de  cette  Pièce  il  explique  plus 
particulièrement  ce  que  c'efl  qu'une 
Frécieufci  &  il  n'oublie  pas  la  défi- 
nition que  Mademoi Telle  de  L'Enclos 
en  donna  à  la  Reine  de  Suéde  ,  que 
les  Précîeufes  étoient  les  Janfenijîes  de 
V  Amour. 

j(;c-j.  Peu  de  tems  après,  il  fe  battit  en 
duel  contre  le  Marquis  de  Fore.  Je 
ne  faurois  vous  donner  le  détail  de 
cette  affaire.  Tout  ce  que  )e  puis 
vous  dire,  c'eft  que  quoi  qu'on  eijt 
pris  toutes  les  précautions  poffibles 
pour  la  tenir  fecrete,  elle  ne  lailTà 
pas  d'être  (ué  à  la  Cour,derorte  que 
Mr.  de  St.  Evremond  fut  obligé  de 
fe  retirer  à  la  campagne  ,  jufques  à 
ce  que  Tes  amis  eulfent  obtenu  fon 

par- 

(i)  Tom,  I.  pag.  IZ4, 
(l)  Ihid.  p.  130. 
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pardon.     Il  fin  aparemment  dans  ce  1(357^ 
tcms-là  le  DifcoLirs  fur  les  Plaiftrs 
qu'il  adrefla  au  Comte  d'Olonne  (i). 
Il  dit  d'abord  (\uç.  pour  vivre  heureux 
il  faut  faire  peu  de  reflexions  fur  la 
vie  ,   mais  fortir  fouvent  comme  hors 
de  foi -y  i^  parmi  les  plaiflrs  que  four- 
ni/fcnt  les  chofes  étrangères^  fe  dérober 
la  connoiffance  de  fes  propres   maux. 
Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  trop  pen- 
fer  à  la  mort  ;  ce  n'eft  pas  qu'il  veuil- 
le qu'on  n'y  fafle  jamais  attention  >  il 
croit  qu'il  efl  comme  impoffible  de  ne 
pas  faire  réflexion  fur  une  cbofe  fe  na- 
turelle ,   &  qu^il  y  auroit  même  de  la 
moleflè  à  n^  0 fer  jamais  y  pen  fer:  \\  pré- 
tend feulement  qu'on  n'en  doit  pas 
faire  une  étude  particulière  ^  &  il  foû- 
tient  qu'une  telle  occupation  eft  trop 
contraire  à  Vufage  de  la  vie.      De  là , 
il   pafle   à  des  confldcrations  fur  la 
manière  dont  il  faut  ménager  fes  plai- 
firs  pour  \t%  rendre  plus  vifs  &  plus 
durables  i    &  finit  en  marquant  l'a- 
vantage qu'ont  les  véritables  Chré- 
tiens fiir  les  Seftateurs  d'Epicure  ôc 
d'Ariftippe. 

Le 

(i)  Tom.  I.  pag.  144. 
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ï^jS.  Le  Duc  de  Candale  mourut  en 
i6fS.  Mr.  de  St.  Evrcmond  fut  fen- 
fiblement  touché  de  la  perte  d'un  {i 
bon  ami.  Ce  Seii^neur  étoit  dans  la 
faveur  du  Cardinal  :  il  avoit  des  em- 
plois confiJerablesi  ôc  il  fcroit,  fans 
doute,  parvenu  aux  premières  char- 
ges de  TEtat,  û  la  Mort  ne  l'avoit 
pas  enlevé  à  la  fleur  de  Ton  âge.  Car 
il  n'avoit  que  vint-fept  ans  quand  il 
mourut;  Se  il  étoit  Général  de  l'In- 
fanterie Françoife,  Gouverneur  d' Au- 
vergne, 6vc.  Une  galanterie  qu'il 
eut  à  Avignon  avec  Madame  de  Caf^ 
telane,  depuis  Marquife  de  Ganges, 
Il  fameufe  par  fa  mort  tragique  (i) 
lui  caufa  la  fîevre,  dont  il  mourut  à 
Lion.  Mr.  de  St.  Evremond  fit  une 
Elégie  fur  la  mort  de  ce  Duc  (2.), 
où  il  fait  parler  la  ComtefTe  d'Olon- 
ne,  qui  étoit  inconfolable  de  la  perte 
de  fon  Amant. 

Mr. 

(ï)  Voyeï  les  Histoires  Tragiques  de 
ncfire  temps ,  compilées  par  François  de  Rof- 
fet  p.  513.  de  l'édition  de  Lion,  eniôSj.: 

(2.)  Tom.  I.  p.  T58. 

C3)  La  Sufpcnfion  d'Armes  commença  le 
8,  de  Mai  1659  ,   6c  elle  fut  conùnuée  juf- 

qu  a 
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Mr.  de  Se.   Evremond  fervit   en  :6$$. 
Flandres, julqu'à  la  Sufpenfion  d'Ar- 
mes, entre  la  France  &  rEfpa^ne(3). 
Après  qu'on  eue  réglé  les  principaux 
Articles  de  la  Paix ,  le  Cardinal  Ma- 
zarin  partit  de  Paris  avec  un  fuperbe 
Equipage,  pour  l'aller  conclure  avec 
Don  Luis  de  H.uo,    premier  Minif- 
tre   du   Roi    d'Efpagne.      Plufieurs 
Courtifans  accompagnèrent  le  Cardi- 
nal 5c  Mr.  de  St.  Evremond  fut  du 
nombre.     Lorfqu'il  quita   la  Cour, 
Mr.  le  Marquis  de  Ciequi  (4;  le  pria 
de  l'informer  de  ce  qui  fe  paiTeroic 
aux  Conférences,   &  de   tâcher  de 
découvrir  les  véritables  motifs  de  la 
Paix.    Il  ne  voyoit  aucune  raifon  qui 
pût  obliger  la  France  à  finir  la  guer- 
re :   elle  étoit  également  victorieufe 
en  Flandre  &  en  Efpagne.     Il  foup- 
çonnoit  qu'il  y  avoit  du  myftere  dans 
lu  conduite  du  Cardinal,    D'ailleurs, 

il 

qu'à  la  concliifion  de  la  Paix  ,   le  7.  de  No- 
vembre fuivant. 

(4)  François  de  Crequi,  Marquis  de  Ma- 
r'mes.  Il  fui  fait  Lieutenant  Général  des  Ar- 
mées du  Roi  en  1655,  ik  Maréchal  de  Fran- 
ce en  1668.  Il  cft  mort  le  4.  de  Février 
1687.  ' 
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'iSjCf.'û  ne  fouhaitoit  pas  la  Paix  :     il  eût 
mieux   aimé   la   continuation  de   la 
Guerre.  Les  Généraux  s'accommo- 
dent mal  aifément  de  la  Paix.Mr.de  St. 
Evremond  n'oublia  pas  Ton  ami.  D'a- 
bord que  la  Paix  eut  été  iignée  ,   il 
lui  écrivit  une  longue  Lettre,    où  il 
faifoit  voir  que  le  Cardinal  avoit  fa- 
crifié  l'honneur  6c  l'intérêt  de  la  Fran- 
ce à  Tes  intérêts  particuliers  j  qu'il  ne 
s'étoit   prefle  de   faire   la  Paix  que 
pour  s'approprier  les  fommes  immen- 
(es  qui  fe  confommoient  dans  la  con- 
tinuation de  la  guerre  }   &  que  c'é- 
toit-làle  motif  Tecret  qui  l'avoit  por- 
té à  accorder  toutes  les  demandes  de 
Don  Luis,   lorsqu'il  en  pouvoit  ob- 
tenir tout  ce  qu'il  auroit  voulu.     Il 
y    joignoit   d'autres   confideration?, 
qui  rcnfermoient  une  raillerie  fine  & 
piquante,  ou  plutôt,  une  ironie  in- 
genieufe  &  maligne  contre  le  Cardi- 
nal,    Mais   afin   que   vous   puifîiez 
mieux  juger  de  cette  Lettre  ,  je  la 
mettrai  ici  toute  entière. 

"  Je  voudrois  bien  ^  dit  Mr.  de  St. 
"  E'vremond.f  pouvoir  fatisfaire  vô- 
"  tre  curiofité ,   tant  fur  les  verita- 

"  blés 
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"  blés  motifs  de  la  Paix,  que  fur  tout  16^^/. 
"  ce  qui  s'eft  pafTé  à  la  Conférence , 
"  mais  à  vous  dire  la  vérité,  vous 
"  deviez  vous  adrcfler  aux  confidens 
"  particuliers  de  fon  Eminence , 
"  qu'une  longue  &'  familière  con- 
"  vcrfîuion  avoit pleinement  inlhuits 
"  de  fes  fecrets.  Pour  moi,  qui  n'ai 
"  été  qu'un  fimple  fpeétateur,  je  ne 
"  vous  puis  donner  que  des  conjec- 
"  tures  &c  des  lumières  incertaines, 
"  que  je  dois  à  ma  feule  pénétration. 
*'  Telles  qu'elles  font ,  je  vous  les 
"  expofe  volontiers}  &  vous  dem-an- 
"  de  pour  toute  grâce ,  que  les  loiian- 
"  ges  de  Mr.  le  Cardinal  Mazarin 
''  ne  vous  foient  pas  fuipeéles  d'adu- 
"  lation.  Le  bien  que  j'en  dis,  efl 
"  un  bien  fincere  ,  qui  n'eft  point 
"  attiré  par  l'efpcrance  des  grâces, 
"  ni  produit  par  la  gratitude  des 
"  bienfaits. 

"  Comme  le  plus  grand  mérite  du 
"  Chrétien  eft  de  pardonner  à  fes 
"  ennemis,  &  que  le  châtiment  de 
"  ceux  qu'on  aime,  efl:  l'effet  de  l'a- 
"  mitié  la  plus  tendre,  Mr.  le  Car- 
''  dinal  a  pardonne  aux   Efpagnols 

^om.  I.  c  "pour 
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[jfjjj."  pour  châtier  les  François.   En  ef- 

"  fct ,    les    Efpagnols  humiliés  par 

"  tant  de  diigraceSjabbatus  par  tant 

"  de  pertes,  dévoient  attirer  fa  com- 

"  paiîion  &  fa  charité  5    &  les  Fran- 

"  çois  5  devenus  infolcns  par  les  avan- 

"  tages  de  la  Guerre  ,     méritoient 

5,  d'éprouver  les  rigueurs   falutaires 

^  de  la  Paix.     Il  fouvenoit  à  Ton  E- 

"  mincnce  du  beau  mot  de  ce  Cal- 

"  tillan  qui  étrangla  Don  Carlos  par 

"  l'ordre   de   Philippe  II  :    Caiïlay 

"  cailla ,  Sefior  Don  Carlos  ,   todo  lo 

"  que  fe  haze  es  por  fu  bien ',    &  tou- 

"  ché  d'une  fi  amourcufe  punition, 

"  quand  elle  a  pris  le  bien  des  parti- 

"  culiers ,  après  avoir  épuifé  les  four- 

'*  ces  publiques,   elle  a  étouffe  nos 

"  gémifîemens  6c  reprimé  nos  mur- 

"  mures  en   nous  difant  paternelle- 

"  ment.  Cailla^  cailla^  SenorFran- 

"  ees^   todo  lo  que  fe  Joaze  es  por  Ju 

r  bien. 

"  Je  croirois  aflez  que  des  confi- 
"  derations  politiques  ont  été  mêlées 
"  avec  une  conduite  Chrétienne, 
"  dans  la  douceur,  6c  la  bonté  qu'a 
"  eu  Mr.  le  Cardinal  pour  les  Efpa- 

"gnols 
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"  gnols.  Auguftc  qui  voulut  don-  i6^^l 
*'  ncr  des  bornes  à  l'Empire,  ôc  lui 
"  lailTer  en  mourant  une  grandeur 
"  ju(te  &  mcfurée  ,  pounoit  bien 
"  lui  avoir  fcrvi  d'exemple  dans  la 
^  modération  de  fa  Paix. 

"lia  jugé  que  la  France  fe  con- 
"  ferveroit  mieux  unie  comme  clic 
*'  eft,  &  ramaflec,  pour  ainlî  dire, 
'*  en  elle-même,  que  dans  une  vafle 
"  étendue  j  &  ce  fut  une  prudence 
"  dont  peu  de  Minières  font  capa- 
"  blés ,  de  fonger  à  couvrir  notre 
"  frontière,  quand  la  Conquête  des 
"  Pays-bas  étoit  pleinement  entre  fes 
"  mains. 

"  Qui  ne  fait  que  la  deflru(5lion 
"  de  Cartagc  fut  celle  de  la  Rcpu- 
"  blique  Romaine  ?  Tant  que  Ro- 
"  me  eut  l'oppofition  de  fa  rivale, 
"  ce  ne  fut  chez  elle  que  vertu, 
"  obéilTancc  :  Si  tôt  qu'elle  n'eut 
"  plus  d'ennemis  au  dehors,  elle  s'en 
"  fît  au  dedans  ;  6c  eut  tout  à  cniin- 
'*  dre  d'elle-même,  quand  elle  n'eut 
'!  rien  à  appréhender  des  étrangers. 

"  Son  Emincnce  plus  fage  que  les 

"  Scipions,  n'a  eu  garde  de  nous  lai  (Ter 

c  z  „  tom- 
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y^o-  "  tomber  dans  cet  inconvenknt-là; 
"  6c  profitant  de  la  faute  de  fes  pe- 
"  res  5  elle  a  confervé  l'Efpagne  à  la 
"  France  pour  l'exercice  de  lès  ver- 
"  tus,  6c  le  maintien  éternel  de  Ton 
"  empire. 

"  Quelle  différence  ,  Monfieur, 
"  d'une  fagcfTe  fi  profonde  au  déré- 
"  glement  du  Cardinal  de  Richelieu  ? 
"  Il  me  femble  que  je  voi  cette  amc 
'*  immodérée  ne  fe  contenter  ni  de 
"  la  Flandre,  ni  du  Milanezj  mais 
"  dans  une  conjoncture  qu'on  n'a- 
"  voit  pas  eue  depuis  Charles- Quinr, 

"  en- 

(i)  L'Empereur  Ferdinajid  HT.  mourut  le 
2.  d'Avril  1657  ,  &  Leopold  Ton  fils  fut  élu 
Empereur  le  18.  de  Juillet  165S  ,  quoi  qu'il 
ne  fur  pas  Roi  des  Romains.  Mr.  deSt.  Evre- 
mond  raille  ici  le  Cardinal  de  fa  piécipita- 
tion  à  faire  la  Faix  ,&  infuiuë  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  n'auroit  pas  manqué  une  fi 
belle  occafion  d'ôter  l'Empire  à  la  Maifon 
d'Autriche ,  ^'  que  par  des  prefens ,  ou  par 
des  menaces,  gagnant  les  futïrages  des  Elec- 
teurs ennuyez  de  le  voir  durer  fi  longtems 
dans  une  même  Maifon ,  il  les  auroit  facile- 
ment:  portez  à  prendre  un  autre  que  Leo- 
pold. 

(i)  Après  la  mort  de  Jean  IV.  Roi  dePor- 
tug:il,  en  16 ,6,  les  Efpagnois  crûrent  devoit 
profiter  dç  la  Minorité  d'Alphonfe  IV.  pour 

rc- 
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envoyer  fept  ou   huit   millions  à  kJ.- o: 
Francfort ,   &  faire  marcher  une 
grande   Armée  fur   les   bords  du 
Rhin,  pour  venger  notre  Nation  en 
la  perfonnc  de  Louïs  XIV, de  l'af- 
front qu'elle  reçut  autrefois  en  cel- 
le de  François  I  (  i  ).     Je  lui  voi 
prendre  de  nouvelles  liaifons  avec 
le   Portugal   après   la   défaite  de 
Don  Luisi    je  lui  voi  joindre  nos 
forces  à   celles   de  ce  Royaume, 
pour  chafler  le  Roi  Catholique  de 
'  Madrid  ,  fans  aucun  refpcct  d'une 
'  perfonne  facréc  6c  inviolable  fi). 

"Ce- 

reconquérir  ce  Royaume  ;&  l'année  fuivan- 
te  ils  fe  rendirent  maîtres  d'Olivenza.     Les 
Portugais  de  leur  côté  tâchèrent  de  furpren- 
dreBâdajos:  mais  ce  Projet  fut  fi  mal   con- 
certé, qu'il  ne  réuflit  point.  Ils  ne  laiiïerent 
j>as  en  1658  ,   de  retourner  devant  cette  vil- 
le; &  après  l'avoir  affiegée  inutilement  pen- 
dant quatre  mois,  ils  formèrent  le  delTein  de 
fe  retirer.  Don  Luis  en  ayant  été  averti,  & 
fâchant  d'ailleurs  que  leur  armée  étoit  pref- 
que   entièrement  ruinée,    relbiur  de  s'aller 
mettre  à  la  tête  des  Troupes  Efpagnoles.afîn 
de   s'aquerir,  fans  beaucoup  de  risque,   la 
gloire  d'avoir  fecouru  une  Place  fi  impor- 
tante:   mais  quand  il  arriva  fur  la  frontière, 
il  trouva  que  les  Portugais,  qui  manquoient 
de  tout,  s'étoient  déjà  retirez.  Enflé  d'un  ft 
c  3  Sr^n4 
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"i^fp.  "Cependant  il  ctoit  d'un  Chrétien 
de  pardonner  à  Tes  ennemis  j  il  é- 
toit  généreux  de  ne  pouiîcr  pas  fa 
viétoire  jufqu'à  la  ruine  d'une  fî 
belle  Monarchie  i  il  étoit  politique 
de  n'étendre  pas  tant  nos  frontiè- 
res ,  que  le  foin  des  chofes  éloignées 
nous  fît  négliger  cell'*s  qui  font  na- 
turellement à  nous. 
"  J'entens  les  envieux  de  Son  E- 
minence  ,  qui  n'ofant  fe  prendre 
direétement  à  la  Paix  condamnent 
la  manière  dont  on  l'a  faite  >  atta- 
quent la  Sufpenfîon ,  èc  cet  enga'* 
gemcnt  trop  facile  des  Conféren- 
ces, oii  tous  les  articles  d'une  Paix 
ratifiée  ont  été  changés. 
"  11  eft  bien  vrai  que  Mr.  de  Tu- 
renne  n'oublia  rien  pour  dilTuader 
cette  Sufpenfion  j  mais  il  ne  con- 
fideroit  pas  le  véritable  motif  d'un 
abouchement  fî  glorieux  j   5c  tan- 

"dis 

grand  fuccès,  il  médita  la  prife  d'Elvas,  & 
voulut  lui-même  affieger  cette  Place  ,  qui  fe 
défendit  vigoureufement  durant  quatre  Mois, 
Cependant  les  Portugais  ayant  ralTemblé  un 
petit  corps  de  Troupes,  marchèrent  tout 
droit  à  Don  Luis;  &  ayant  furpris  les  Efpa- 

gnols 
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"  dis  que  ce  grand  Général  rouloit  i^^^; 
"  dans  fa  tête  le  triomphe  delaFian- 
"  dre,  il  iguoroit  celui  que  s'étoit 
"  propolc  Mr.  le  Cardinal  dans  un 
"  combat  d'intelligence  &  de  rai- 
"  Ton. 

"  En  efFet,  il  n'a  rien  deiîré  plus 
"  fortement  que  de  faire  voir  à  tou- 
**  te  l'Europe  la  fupériorité  de  Ton 
"  génie  i  &  il  n'a  point  été  trompe 
"  dans  fon  opinion.  Car  il  s'eil  toû- 
"  jours  rendu  maître  de  l'entende- 
'*  ment  de  Don  Luis, qui  reconnoif- 
''  foit  de  bonne  foi  l'alccndant  de  fon 
'*  efprit ,  &  l'avantage  de  fcs  lumie- 
*'  res  :  mais  il  arrivoit  par  malheur 
"  que  la  volonté  trop  opiniâtre  de 
"  celui-ci  devenoit  maîcieflc  à  la  fin 
"  des  réfolutions  de  celui-là.  Aind 
'^  l'Efpagnolemportoitgrofliérement: 
"  6c  fans  raifon,  des  chofes  que  l'I- 
"  talien  difputoit  fpirituellcment  5c 

"avec 

gnols  dans  leur  camp,  les  battirent:  ce  qui 
jeita  toute  l'Efpagne  dans  une  grande  conf- 
ternation.  Mr.  de  St.  Evremond  veut  dire, 
que  Richelieu  n'eût  pas  manqué  de  fe  join- 
dre au  Portugal,  &  de  profiter  de  cet  inci- 
dent ,,pour  achever  de  ruiner  rEfpagne. 

^  4 
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K^-f  f,."  avec  juflice.  Ce  n'efl:  pas  que  l'o- 
piniâtreté de  Don  Luis  lui  ait  tou- 
jours réiifîi,  &  quard  il  le  vante 
de  i'abandonnement  du  Portugal 
6c  du  rétablifl'cment  de  Monfieur 
le  Prince  i  nous  pouvons  lui  allé- 
guer la  fimplicité  dans  les  muni- 
tions qu'il  nous  a  laiffées  ,  &  l'i- 
gnorance du  calcul  dans  l'évaluation 
des  cinq  cens  mille  écus  que  l'on 
a  donnés  à  la  Reine. 
"En  tout  cas, Ton  Eminence  peut 
fe  flatter  fecretcment  de  n'avoir 
pas  fait  des  pas  inutiles  ;  l'Alface, 
les  biens  d'Italie,  l'Abbaye  de  Saint 
Waair,  peuvent  le  conloler  de  la 
peine  qu'il  a  prife  (i)i  au  lieu  que 
le  chimérique  Don  Luis,  qui  s'eft 
amufé  à  l'intérêt  général ,  a  tiré 
toute  la  dépenie  qu'il  a  faite  de  fon 
propre  fonds. 

"  En  vain  il  a  paru  fier  dans  le 
plus  mauvais  état  de  leurs  affaires, 
pour  en  avouer  la  foiblefTc,  lî-tôt 
que  la  Paix  fut  flgnée  j  j4I/oris ,  dit- 

"il," 
(0  Le  Cardinal  Maxarin  s'étoit  fait  don- 
licr  des  Terres  en  Alface,  en  Italie, &  la  ri- 
che Aubaye  de  St.V/aaft,  d'Arras.    Mr.  de 

St. 
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il,  MeJJieurs^  allons  rendre  grâces  iiS^^\ 
à  Dieu  i  nous  étions  perdus ,  PE/pa^ 
gue  eji  fauvée. 

"  Son  Kminence  ne  fait  pas  grand 
cas  de  ce  beau  Dit,  qui  fent  le 
vieux  Citoyen  de  Lacédemone; 
tenant  ces  exultations  du  lalut  de 
la  Patrie,  pour  un  véritable  fenti- 
ment  de  Républicain.  Elle  penfe 
judicieufement  que  toute  Paix  ert: 
bonne  ,  quand  par  elle  on  met  à 
couvert  des  millions  qui  fe  con- 
fomaioient  de  néceOité  dans  U 
continuation  de  la  Guerre.  Que 
le  bon- homme  Don  Luis  n'ait  eir 
pour  but  que  le  fervice  de  Ton  maî- 
tre, 6c  l'utilité  du  public  j  la 
Maxime  de  Mr.  le  Cardinal  eft, 
que  le  Alinijlre  doit  être  moins  ^ 
VEîat^,  que  VEtat  au  Miniflre:  ÔC 
dans  cette  penfée,  pour  peu  que 
Dieu  lui  donne  de  jours  jilferafon- 
propre  bien  de  celui  de  tout  le 
Royaume. 

"J'ai: 

St.  Evremond  fait  entendre,  qu'il  coirclut  la*i 
Paix,  pour  s'affûrer  de  la  jomffance  de^  ces?- 
biens ,  &  du  bengficc. 
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r<jf  o.  ■*'  J'^i  pi'^ié  ^c  ces  difcourcurs  ^ 
"  qui  lui  reprochent  d'avoir  fait  la 
'^  Paix  quand  nous  allions  tout  con- 
■"•  quérir.  Il  me  femble  avoir  appu- 
""  yé  ruffiflimment  fa  modération  j  je 
''  puis  encore  alléguer  pour  fa  julli- 
"  fïcation  ,  des  raifons  qu'il  nous  a 
■"  fouvent  données. 

•"  Les  François  y  à'it-'û,  portent  toiU 
*■»  jours  leurs  vues  au  dehors  ,  fans  re- 
""  garder  jamais  au  dedans  :  dijjîpés  fur 
"•■'  les  affaires  d' autrui  ,  ils  ne  font 
"^  point  de  réflexions  fur  les  leurs. 

'"'  Ils  allégueront  qu'après  la  hataih 
'"'•  le  de  Dunkerque  ^  ^  la  défaite  du 
■„  pyificç  4q  Ligne-,  qu'' après  la  reddi' 

"  tion 

(i)  Mr.  de  Turenne  ayant  affiegé  Dun- 
kerque  en  1658,  Don  luan  d'Autriche,  le 
Prince  de  Condé,  &:  le  Maréchal  d'Hoc- 
quincourt,qui  commandoient  l'Armée  d'Ef- 
pagne,  l'attaquèrent  près  de  cette  place,  le 
14.  de  Juin  ;  mais  ils  furent  battus.  Peu  de 
tems  après,  Mr.  de  Turenne  dtfit  auffi  le- 
Prince  de  Ligne:  &  cette  campagne-Jà  .ou- 
tre Dunkerque,  les  François  prirent  Link,. 
Furnes,  Bergues,  Dixmude ,  Oudenarde,. 
Menin ,  Iprcs  &  Gravelines. 

(i)  Le  Duc  de  Modene  ,  aflîfté  par  la 
France,  avoir  pafle  l'Adda  en  1658,  &  pris- 
quelques  places  du  Miianez, 

(3) Jean. 
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■^  iioft  d* une  partie  des  villes^  dansi6SSi\ 
'"  rétonne?Hent  des  autres^  la  Flandre 
"  ne  poîivoit plus  fîibfijîer  {\):  que  les 
"  affaires  des  Espagnols  n'alloient  gué- 
"  res  mieux  dans  le  Milanez  (i)  j  que 
"  la  défaite  de  Don  Luis  avoit  rempli 
'*  de  confternation  toutes  les  Efpagnes 
^'  épuifées  d'hommes  6?  d'argent  -,  ^ 
"  pour  parler  en  termes  de  Médecin  j- 
"  que  le  fiege  de  la  chaleur  n'étoit  pas 
*'  moins  attacjué  que  les  parties. 

"  Mais  ils  ne  diront  pas  que  le  Car' 
"  dinal  de  Retz  avoit  fait  un  voynge 
■«'  en  Flandre^  d'où  il  et  oit  forti  ft-.fe' 
^'  crettement  ^  qu'on  n' avoit  jamais  pu> 
''  découvrir  le  lieu  de  fa  Retraite  (5). 

"//^ 

(3)  Jean-François-Pâul  de  Gondi ,  Cardi- 
nal de  Rets,  s'étant  rendu  redoutable  à  Ma- 
ïatin,  fut  arrêté  au  Louvre  le  \q,  de  Dé- 
cembre 1651,  &  conduit  au  Bois  de  Vincen- 
nes.  Le  ii.  d'Avril  1654,  il  fut  transféré  au 
Château  de  Nantes  ,     d'où  il  s'échapa  le  S, 
d'Août  de  la  même  année.   11  alla  en  Italie, 
&  arriva  à  Rome  le  i.  de  Décembre.  L'Ar- 
chevêque de  Paris,  fon  Oncle,  étant  morS 
pendant  fa  détention;  dès  qu'il  fe  trouva  li- 
bre, il  fit  tous  fes  efforts  pour  être  mij  en* 
poflcflîon  de  cet  Archevêché,  dont  il  étoiî: 
Coadjuteur.  Mais  ne  pouvant  furmonrer  les- 
©ppoluions  de  h  Cour  de  France,,  il  qcita^ 
G  6  nia* 
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J55?.  '"  Ils  tairont  malicienfement  q^iC An^ 
^^  nery^  ce  premier  mobile  des  AJJ'em- 
"  hlées ,  allait  ^  venoit  de  nuit  chez 
"  les  Gentilshommes  du  Vexin  j  qu'on 
'"'  ai  oit  rencontré  proche  de  Hedin^. 
"  Crequi-Bernieulk;  que  Gratot  ^  le 
^'  Montrefor  des  Provinces, avoit  tenu 
■•■"  à  Coûtâmes  force  difcours  politiques 
""  fur  le  bien  public  (1). 

^  Ils  tairont  que  Bonnefon  armoit 
•"  les  fabotîiers  de  Sologne ,  i^  donnoit 
"  de  la  chaleur  à  ce  dangereux  parti 
"  qui  ^e formait  contre  l'Etat  [z). 

"  ir 

î'Ttaîie  &  devint  comme  errant,  fans  qu'on- 
fût  jamais  bien  oii  il  étoit.  Cependant  le 
Cardinal  Mazarin  ne  laiifoit  pas  d'avoir  peur 
de  lui  ;  &  comme  il  aprit  qu'il  avoit  été  fe- 
cretement  en  Flandre  &  près  des  frontières 
de  Picardie  ,  Mr.  de  St.  Evremond  infinue 
que  Mazarin  s'étoit  imaginé  que  c'éroit  pour 
fomenter  certains  mécontentemens  en  Nor- 
mandie &  dans  le  Vexin,  &  pour  caufer  une- 
révolte;  &  qu'ainfi  il  fe  hâta  de  faire  la  Paix 
fur  une  terreur  panique, 

(i'^Mt.  de  St.  Evremond  raille  ici  le  Cardi- 
nal Mazarin  d'avoir  redouté  trois  Gentilshom  > 
mes  de  Normandie  qui  erroient  par  les  Pro- 
vinces, &  qui  étoient  abfolument  hors  d'é- 
tat de  lui  faire  aucun  mal.  Montrefor,  dont 
nous  avons  les  Mémoires  ,  fut  un  des  plus 
grands  eiînemis  da  Cardinal  de  Richelieu;, 

C'ér 
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"''  Il  y  avoit  quelque  chofe  de  plus  i6^^] 
'■'  preflânt  encore,  dont  la  feule  con- 
^  icience  de  Mr.  le  Cardinal  pourroit 
^^  rendre  témoignage.  Quelle  gêne 
•"  à  un  grand  Mini  lire,  maître  abfo- 
"  lu  de  la  Cour,  de  voir  trois  Gou- 
>•'  verneurs  qu'il  avoit  faits,  tirer  des 
'>•'  fommes  prodigieufcs  de  la  Flandre, 
1''  fans  compter  avec  lui  !  Du  tempé- 
'■•  rament  généreux  qu'eft  fon  Emi- 
"  nence,  elle  eût  mieux  aimé  don- 
'■'  ner  Corbie ,   Peronne   &   Sainr- 

"  Quen- 

C'étoit  un  homrre  d'efprit,  que  ce  Cr-rdinal 
craignoit  à  caufc  de  fon  crédit  auprès  du  Duc 
d'Orléans  &  du  Comte  de  Soiffons.  Mr.  de 
St.  Evremond  apelle  ici  Gratot,.  le  Mintrefor 
des  Provinces  ,  pour  fe  moquer  de  Mazarin ,, 
à  qui  ce  Gratot  faifoit  autant  de  peur ,  que 
Montrefor  en  avoit  t'ait  à  Richelieu. 

(2) Un  peu  avant  la  Paix  des  Pyrénées, les 
Payfans  de  la  Sologne  .petit  pays  entre  l'Or- 
leannois  &  le  Bcrry ,  fe  révoltèrent  &  s'at- 
troupercnr.  On  apella  ce  Mouvement  la 
Guerre  des  Sabctiiers,  parce  qu'en  Sologne, 
pays  pauvre  &  plein  d'eaux  ,  on  ne  porte 
prefquc  que  des  fabots.  Bonnefon  ,  Gentil- 
homme Proteftant  ,  qui  étoit  un  de  leurs 
Chefs, fut  pris  &  mené  à  Paris,  où  il  eut  la 
tête  trenchée.  Mr.  de  St.  Evremond  raille  le 
Cardinal  d'avoir  eu  peur  de  ces  miferables> 
Payfans  attroupc-z. 

^7 
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iSjC).^''  Quentin  aux  ennen:îis,quc  de  fbuf- 
"  frir  pluslongteras  les  contributions 
"  d'Arras,  de  Bethune ,  ôc  de  la- 
"  BafTée  (i). 

"  11  faudroit  entrer  dans  Ton  ame,. 
''  pour  bien  connoîire  le  déplaifir 
"  qu'elle  a  eu  de  s'être  trompée  fur 
-'■  Saint- Venanc, quand  le defTein d'en 
•"  tirer  un  million  cil  devenu  à  rien 
"  entre  les  mains  de  la  Haye  (z). 

"  Oudenarde,  Ypres,  ôcMenfn, 
'■"  entretenoient  véritablement  un 
''  grand  corps  ;  mais  à  peine  y  avoit- 
'^  il  au  delà,  dequoi  enrichir  le  Sei- 
"^  gneur  Lange.  Je  pafle  outre,  6c 
"  pofe  que  la  Flandre  fe  fiit  rendue 
'"'  tout-à-fait  à  nous  j  il  eiit  fallu  con- 
^^  ferver  fes  Privilèges,  &  fè  conten- 
''  ter  d'un  miferable  centième. 

"Non,. 

(r)  Avant  la  Paix  des  Pyrénées,  les  Gou- 
Terneurs  des  places  frontières  avoient'esCon- 
îribunons.  Les  Gouverneurs  d'Arras,  de  la 
BafTée,  &  de  Bethune  ,  avoient,  difoit-on, 
amaffe  par  là  des  biens  immenfes.  On  voit 
bien  que  Mr.  de  St.  Evremond  raille  Maza- 
rin,.  comme  s'il  n'eût  conclu  la  Paix,  que 
pour  fc  vanger  de  ces  Gouverneurs,  qui  ne 
vouloient  pas  lui  faire  part  de  ce  qu'ils  ga- 
^noient  par  les  Contributions. 
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^•'  Non,  non,  Monfieurj  desTi- î^^j^,, 
"  très,  des  Seigneuries,  ne  fatisfont 
"  pas  un  Miniltre  fi  folide.     Ce  qui 
"  s'appelle   une  véritable  Conquête 
•>'<  pour  lui ,    c'eft  l'acquifition  réelle 
.»*  de  nouveaux  deniers}    6c ,.  à  Ton 
«  avis, réduire  les  Gouverneurs, caf- 
«  fer  des  Troupes,  retrancher  toutes- 
«  les  dcpenfcs,  6c  ne  diminuer  aucu- 
»*  nés  levées,   c'eft  proprement  co»' 
"  quérir  5     c'eft  gagner  en  effet  un 
•"  nouveau   Royaume.     Avec  cela,, 
«  i'ofe  dire  qu'il  laiflera  volontiers  à 
^'  l'Eipagne  tous  les  Etats,  ^  pro- 
'^  mettra  religicufementdenelapoint 
"  troubler  dans  la  Guerre  de  Portu- 
"  gai.     De  toutes  les  pofleffions  du 
'•'  Roi  d'Efpagnc  ,les  feules  Indes  lui 
"  font  quelque  envie  3  mais  il  fe  con- 

"fole, 

(2)  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  donné  le 
Gouvernement  de  St.  Venant  au  Sieur  la 
Haye,  dans  l'efperance  que  celui-ci  feroit 
plus  honnête  que  les  autres  à  fon  égard:  mais 
la  Haye  prit  tout  pour  lui  &  fe  moqua  du 
Gardinal.  Dans  ce  tems-là,  il  n'étoit  pas  fi 
facile  d»*  rapeller  les  Gouverneurs  des  Places 
frontières.  On  craignoit  de  les  irriter,  &  de 
les  réduire  à  la  neceflité  de  livrer  leurs  Pla- 
ces aux  ennemis. 
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i6"55)."  foie,  de  ce  que  les  Efpagnoîs  en 
"  ont  les  foins, ÔC  qu'il  aura  toujours 
'•'  la  meilleure  partie  de  leur  flotte. 

"  Voilà,  Monfieurjle  myilére  de 
•'"'  nos  Conférences  i  &  voila  ce  qui 
"  s'eil  paffé  de  plus  fccrec  dans  îe 
"  cœur  de  Mr.  le  Cardinal. 

"  Si  vous  voulez  que  je  vous  dile 
^"'  féiieufcmcnt  les  mêmes  vérités  fous 
"'■'  un  autre  tour,  vous  faurez  qu'il 
"  n'y  avoit  plus  de  Monarchie  EC- 
■'"'  pagnole  dans  la  continuation  de  la 
^^  Guerre  5  encore  l'euffions-nous  fort 
"•^  afFoiblie  par  la  Paix, fi  Mr.leCar- 
'•>  dinal  ne  l'eût  pas  voulu  traiter  lui- 
"  même, fans  la  participation  de  per- 
■"  fonne.'  Il  cil  certain  qu'il  n'a  ja- 
•'■'  mais  compris  la  foiblefie  6ç  la  né- 
''  cefîité  des  ennemis,  au  point  qu'el- 
••'  les  étoient  :  êc  la  converfation  que 
^''  Mr.deTurenne  eut  avec  lui  fur  ce 
"'•'  fujet ,  lui  parut  le  difcours  d'un 
"  Général intérefle, qui  vouloit  éloi- 
•i^  gner  la  Paix  ,  pour  fe  maintenir 
■»  dans  la  Guerre. 

"  L'ancienne  réputation  des  Efpa- 
1^  gnols  lui  couvroit  leur  mifere  pré- 
«  fentCjne  pouvant  s'imaginer  qu'a- 
ine: 
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'1  ne  Nation  fi  redoutable  autrefois,  1(^55?» 
"  put  être  fi  proche  de  fa  ruïne.  L'Ef- 
"  pagne,  l'Italie,  l'Allemagne,  les 
^'  Pays-bas,  qui  n'ctoient  quafi  plus 
"  que  des  noms,  lui  donnoient  toû- 
"  jours  une  grande  idée  de  leur  vieil- 
"  le  puiflance  :  il  ne  confidera  pas 
"  aflez  l'état  oii  nous  étions  ,  pour 
"  confiderer  trop  celui  oîi  nos  enne- 
"  mis  avoient  été. 

"  La  vertu  de  Mr.  le  Prince  dé- 
'•►  nuée  des  moyens  necefiaires  pour 
••'  agir  i  l'image  du  Cardinal  de  Retz 
^  caché  miferablement  pour  la  fiire- 
"  té  de  fa  vie  ,  rappelloient  dans  Ton 
"  efprit  les  delbrdres  pafies  ,  &  lui 
"  faifoient  appréhender  des  révolu- 
"  tiens  nouvelles.  11  concevoit  en 
•"  trois  Gentils-hommes  deNorman- 
"  die  vagabonds  -,  en  de  pauvres  Pay- 
*'  fans  de  Sologne  defefperés,  toute 
•"  la  Noblefle  ibiàlevée,  6c  la  révolte 
"  de  tous  les  peuples.  Tout  le  mon- 
•'"'  de,  à  fon  avis,  l'attaquoit;  parce 
"  qu'il  fe  fentoit  odieux  à  tout  le 
*'  monde. 

"  Comme  il  y  avoit  en  lui  un  mê- 
"  lange  de  fcntimens  diiïerens,ilfaui: 

"  con- 
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■j^55)."  confîdererle  motif  d'intérêt,  après 
"  celui  de  la  crainte.  Rien  ne  le  gê- 

■"  noit  fi  fort,  que  la  dépcnfe  inévi- 
"  table  de  la  Guerre  i  ôc  il  afpiroit  à 
^  fe  voir  maître  de  tous  les  deniers , 
'^  fans  être  néceffité  de  les  employer 
^  à  aucun  ufagc.  Alors  il  croyoit  les 
r  finances  purement  fiennes  ',  ce  qui 
'^^  a  été  véritablement  un  des  princi* 
^  paux  fujets  de  la  Paix.  L'indépen- 
'^  dance  des  Gouverneurs  a  paru  l'u- 
"  ne  de  fes  plus  fortes  raifons  -,  6c  il 
"»  comptoit  toujours  avec  les  villes 
•"  que  nous  laiflbient  les  Efpagnols, 
''  celles  qui  rentreroient  au  pouvoir 
■^  du  Roi.  Mais  à  parler  fainement, 
'■'  les  grandes  contributions  irritoient 
"  fon  avidité  i  èc  comme  il  ne  lui 
-  étoit  pas  pofTible  de  les  partager 
"  avec  les  Gouverneurs,  il  fê  faifoic 
'^  un  plaifir  de  leur  voir  perdre  ce 
"  qu'il  ne  pouvoir  pas  avoir. 

i"Il 

(r")  Mr.  de  Turenne  ,  naturellement  fier 
&  ambitieux, étoit  redoutable  aux  Minillres, 
quand  ilavoit  de  bons  fuccès.  Ils  craignoient 
qu'il  ne  fe  voulût  rendre  maitre  des  affaires. 
Le  Cardinal  Mazarin  ne  voulut  pas  le  faire 
îrx)p  puiflant.  Meffieurs  le  Tellier  &  Colberr 

la.- 
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„  Il  y  a  apparence  que  la  dernière  i6<^%. 
„  Campagne  de  Mr.de  Turenne  lui 
„  a  donné  quelque  fecrette  jaloufie  (i)i 
„  particulièrement  ces  heureux  fuc* 
5,  ces,  où  fa  vanité  ne  pouvoit  s'inté- 
5,  relTcr ,  comme  elle  avoir  fait  ridicu- 
„  lement  à  la  Bataille  de  Dunker» 
„  que  :  un  fi  grand  bonheur  lui  don- 
„  na,  fans  doute,  la  penfée  de  nc- 
,,  gocier ,  l'ayant  toujours  eue  dans 
„  les  évenemens  favorables  j  pour 
5,  faire  connoîtrc  aux  Généraux  l'in- 
„  certitude  de  leur  condition ,  &  les 
„  tenir  au  milieu  de  tous  leurs  pro- 
„  grès,  dans  la  même  dépendance. 

„  Il  craignoit  de  plus,  qu'inccm-- 
„  mode  de  goutte,  de  gravelle,.  6c 
„  par  conféquent  moins  en  état  de 
„  fuivre  le  Roi,  on  ne  vînt  à  fe  pa{^ 
„  fer  aifément  de  lui  dans  la  campa- 
„  gne.  Le  fouvenir  des  derniers  ex- 
„  ploitslui  en  faifoit  appréhender  de 
„  nouveaux  j  &  pour  fe  délivrer  d'in- 

„  quié- 

le  craignirent  auflî  après  les  Conquêtes  de 
Louïs  XIV.  dans  les  Pays-bas  en  1667  ;  & 
on  croit  que  cela  les  porta  ,  autant  que  lai 
Triple  Alliance ,  à  conclure  le  Traité  d'Ai». 
la  Chapelle  l'année  fuivantc 
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1(^5 5).„  quiétude,  il  aima  mieux  finir  la 
5,  Guerre  par  une  Paix  toute  de  lui, 
„  que  de  voir  faire  Conquête  fur 
5j  Conquête,  oii  il  n'auroit  point  de 

3J 


I 


part. 


„  D'ailleurs ,  il  commençoit  à  fe 
„  lafler  de  tous  les  maux  qu'il  avoit 
„  fait  louffrir  à  Mr.  le  Prince  :     fa 
„  haine  s'étant  enfin  épuifée,il  s'ap- 
j,  privoifoit  à  l'imagination  de  fon 
j,  retour,   &  fe  flattoit  même  quel- 
„  quefois  du  plaifir  qu'il  auroit  de 
,,  le  voir  abandonné  des  Efpagnols, 
5,  &  humilié  devant  lui.     Il  penfoit 
5,  trouver  à  la  Conférence  une  foû- 
5,  miflîon  générale,  Se  fiire  là,com- 
3,  me  bon  lui  fembleroit,    le  deftin 
„  de  tous  les  peuples  :     mais  Don 
„  Luis ,   qui  fut  Ibuple  pour  l'atti- 
„  rer,   devint  fier  fi-tôt  qu'il  le  vit 
„  entre  (es  mains  j     &  voulut  rega- 
„  gner  dans  la  hauteur  du  Traité, la 
„  réputation  qu'il  avoit  perdue  dans 
„  la  foiblefle  de  la  Guerre.    Et  cer- 
5,  tes,   c'eft  une  chofe  affez  rcmar- 

"qua- 
(i)  Le  Marquis  de  Lionne  &  Don  Anto- 
nio Pimentel ,  ébauchèrent  le  Traité  des  Py- 
xenées;  runpour  le  Cardinal Mazarin  ,& l'au? 

tre 
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„  quable,  que  les  Grands  d'Efpagne  i^j-p? 
5,  qu'on   nous    depeignoit  fi  fiers, 
„  ayent  reconnu  la  fupcrioritcdqno- 
5,  tre  Nation ,  pai-  des  déférences  aux 
5,  François  ,   qui  fentoienc  moins  la 
„  civilité,  que  raflujettiflementi  6c 
„  que  Mr.  le  Cardinal ,  qui  ieul  avoit 
„  l'honneur  6c  les  droits  de  la  Fran- 
„  ce  à  Ibûtenir,  ait  trouvé  moyen, 
5,  avec  la  force  &  la  raifon,de  fe  fai- 
„  re  un  maître.     Il  pouvoit  tout  ce 
„  qu'il  auroit  voulu  fortement  j  mais 
„  pour  avoir  pris  le  parti  de  la  per- 
„  îuafion,   ôc  avoir  laifle  prendre  à 
„  Don  Luis  celui  de  l'autorité,   les 
„  Efpagnols  ont  fait  la  Paix  comme 
„  s'ils  avoient  été  en  notre  place  -,  6c 
„  nous  avons  reçu  les   conditions, 
„  comme   fi  nous  avions  été  en  la 
„  leur.     Je  fus  de  quelqu'un  d'eux 
„  que  Mr.  de  Lionne  leur  tût  été 
„  d'une  humeur  fort  épineufe,  fi  fou 
„  fuperieur  n'eût  levé  tous  les  obfta- 
„  clés  qui  travcrfoient  la    conclu- 
„  fion  (i).. 

"Cette 
tre  pour  Don  Luis  de  Haro.    Ils  eurent  des 
Conférences  à  Paris  avant  l'entrevue  des  deux 
Miniftres:  &  pendant  la  Condufion  du  Trai- 
té, 
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i^;^.  "  Cette  grande  facilité  m*a  fait 
"  faire  réflexion  fur  le  différent  pro- 
""  cédé  des  deux  Minières  >  &  j'ai 
"  trouvé  qu'aux  affaires  particulie- 
"  res ,  Mr.  le  Cardinal  étoit  plein  de 
"  difficultés,  de  difîimulations , d'ar- 
"  tifîces,avec  fes  meilleurs  amis  :  dans 
"  les  Traités  publics,  avec  nos  en- 
"  nemis  même,  confiant,  fincere, 
"  homme  de  parole  j  comme  s'il  eût 
"  voulu  fe  juftifier  aux  étrangers  de 
"  la  réputation  où  il  étoit  parmi 
"  nous ,  ôc  rejetter  les  vices  de  fon 
"  naturel  fur  les  défauts  de  notre  na- 
*'  tion.  Pour  Don  Luis,  de  l'hon- 
"  nêteté  avec  les  particuliers}  de  la 
"  franchife  avec  (es  amisj  de  la  bon- 
l]  té  pour  fes  créatures  :   dans  les  af- 

"  faites 

té ,  ils  coTicertoi€tit  entr'eux  les  chofes  que 
Mazarin  &  Don  Luis  dévoient  déterminer. 
Mr.  de  St,  t.vremond  veut  dire  que  Mr.  de 
Lionne  étoit  rigide  &  bon  François  ;  mais 
que  Mazarin  ,  entêté  de  conclure  la  Paix, 
relàchoit  ce  que  Lionne  vouloit  qu'on  ob- 
tint. 

(l)  DiCTioNAiRE  Hiflorique  O'  Criti- 
aue.  Article  de  Loui  s  XIII.  Remarque  V. 
Page  1905.  de  la  i.  édition.  Après  la  mort 
du  Cardinal  de  Richelieu,  l'Abbé Montaigu, 

l'un 
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""  fàires générales, un deflein de rrom-  iS<9l 
"  per  aflez  profond  fous  des  apparen- 
"  ces  grofîieres ,  &  peu  de  bonne- foi 
*'  en  effet  fous  l'opinion  d'une  pro- 
*'  bité  établie. 

Je  ne  rh'arrêterai  pas  àjuftifier  Mf. 
dcSt.Evremond  fur  l'idée  qu'il  avoit 
de  cette  Paix  :  vous  avez  obfervé, 
vous-même,  Monfieur,  que  le  Car- 
dinal la  conclut  ft  avantageufemenî pour 
rEfpagne  ^  ^  fi  de/avant  âge  ufement 
pour  la  France ,  que  les  plus  éclairés 
ont  cru  qu'il  n\n  ufa  de  la  forte  que 
par  les  prières ,  ou  par  les  commande' 
mens  de  la  Reine-mere ,  en  qui  le  Roi 
fon  mari  avoit  toujours  remarqué  un 
cœur  Efpagnol  (i).  Cependant  cette 
Lettre  étant  tombée  entre  les  mains 

des 

l'un  des  Confidens  d'Anne  d'Autriche,]» dé- 
termina au  choix  deMaxarin,  pour  premier 
Miniftre,  en  lui  rémontrant  que  c'étoit  l'hom- 
me le  plus  propre  à  faire  la  Paix  d'une  ma- 
nière qui  ne  fut  pas  préjudiciable  à  laMaifon 
d'Autriche.  Voyez  l'H  i  s  x  o  i  r  e  i«  Règne 
de  Louis  XIII,  ^ar  Mr.  le  Vn/Jor ,  Tom.X.l. 
Partie,  pag.  790,791-  L'Efprit  dans  lequel 
étoit  U  Reine ,  dit  Mr.  de  Riencourt,  jte  don- 
ner quelques  marques  du  fouvenir  quelle  avoit 
four  U  Maifon  d'Autriche  dont  elle  defcendoit , 

a 
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t66i  ^^^  créatures  du  Cardinal ,     quelque 
*  tems  après  fa  mort ,  on  voulut  en  fai- 
re un  crime  d'Etat  à  Mr.  de  St.  Evre- 
mond,   6c  c'eft  ce  qui  l'obligea  de 
s'exiler  de  fa  Patrie.  Voici  comment 
cela  arriva.  Le  Roi  alla  en  Bretagne 
quelques  jours   avant   qu'on   arrêtât 
Mr.  Fouquet.  Mr.  de  St.  Evremorîd 
fut  nommé  pour  être  du  voyage.  A- 
vant  que  de> partir,   il  laifla  à  Mada- 
me du  Plefîis-Belliere,   Mère  de  la 
Marquife  deCrequi,une  Cafletce  oii 
il  y  avoit  de  l'argent,  des  billets,  6c 
pluiîeurs  Lettres.  Aufîi-tôt  que  Mr. 
Fouquet  fût  arrêté  (i)  on  ne  fe  con- 
tenta pas  d'enlever  tous  fes  Papiers, 
on  mit  encore  le  feellé  chez  toutes 
les  perfonnes  qu'on  croyoit  avoir  été 
dans  fa  confidence.  Madame  du  Ple(- 
fis-Belliere,  qui  étoit  amie  du  Surin- 
tendant, ne  fut  pas  oubliée.  On  trou- 
va 

ci?"  les  tendres  inclinations  que  cette  Princejfe  a- 
'voït  confervées  pour  le  Royaume  qui  lui  avoit 
donné  la  naijfance ,  furent  cauje  qu'au  milieu  de 
nos  vi£îoires  c  de  nos  triomphes  on  propofa  la 
Paix  :  c^  non  feulement  cette  Reine  fouhaita  que 
l'on  en  fit  des  propofitions  ,  mais  même  elle  vou- 
Int  f  par  une  fnfpenfion  d'artnçs  qui  fui  accor^, 

dée. 
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va  chez  elle  la  CalTette  de  Mr. de  St.  i6€îù. 
Eviemond,  ôc  la  Lettre  fur  la  Paix 
des  Pyrénées,  qui  n'avoit  été  com- 
muniquée qu'au  Maréchal  de  Cle- 
rembaur,  &  à  deux  ou  trois  autres 
perfonnes.  Meilleurs  le  Tellier  6c 
Colbert  5 élevés  de  Mazarin,  affeélanc 
une  pieuie  reconnoiflance  pour  la 
mémoire  de  leur  bienfaiéleur, lurent 
cette  Lettre  au  Roi,&  n'oublièrent 
rien  pour  l'indifpofer  contre  Mr.  de 
St.  Evremond.  Ils  lui  rappellerent 
l'attachement  que  le  Cardinal  avoit 
toujours  eu  pour  les  intérêts  de  fâ 
Majefté ,  ôc  les  fervices  qu'il  avoit 
rendus  à  l'Etat  dans  destems  fâcheux; 
ils  ajoutèrent  que  les  inveélives  de 
Mr.  de  St.  Evremond  retomboient 
fur  la  Régence  de  la  Reine- Mère,, 
&  portoient  m.ême  jufquesfurleRe* 
gne  du  Roi ,  puifqu'il  avoit  trouve 
à  propos  de  fuivre  le  plan  ôc  les  maxi? 

mes 

dée ,  arrêter  le  cours  de  nos  Conquêtes ,  &  dor,'* 
ner  des  bornes  aux  grands  deffeins  de  nos  Génér- 
raux.  Histoire  de  la Monarcliie  Fran-*- 
çoife  &c,  Totn.I,f>.m.20}. 

Ci)  Mr.  Fouquet  fut  arrêté  le  5.  de  Sep* 
tembre  1661 ,  &c  mené  au  Château  d'Aii^ 
gcrs. 


I 
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;c^(ji. mes  du  Cardinal:  enfin,  ils  lui  rc» 
prefenterent  le  danger  qu'il  y  avoit, 
ae  permettre  à  des  particuliers  de 
juger  des  affaires  d'Etat  félon  leur 
caprice,  Ôcde  cenfurer  impunément 
les  Minières.  On  ne  manqua  pas 
auffi  de  fè  prévaloir  des  liaifons  que 
Mr.  de  St.  Evremond  avoit  eues  a- 
vec  le  Surintendant,  dont  on  avoir 
refolu  la  perte.  Ces  infinuations  fi- 
rent imprcfîion  fur  l'efprit  du  Roi, 
&  il  ordonna  qu'on  mît  Mr.  de  St. 
Evremond  à  la  Baftille, 

Il  étoit  allé  voir  Mr.  le  Maréchal 
de  Clerembaut  à  la  campagne  ,  fans 
avoir  aucun  ibupçon  de  ce  qui  (è 
paflbit.  Mais  Mr.  deCourvilleayant 
appris  qu'on  avoit  donné  ordre  de 
l'arrêter,  &  fâchant  qu'il  revenoit  à 
Paris  avec  Mr.  de  Clerembaut,  il 
lui  envoya  un  homme  en  porte  pour 
l'en  avertir.  Cet  homme  le  joignit 
dans  la  Forêt  d'Orléans ,  &c  fur  l'avis 
de  Mr.  de  Gourville ,  il  fe  retira  en 
Normandie  (  i  ).  Après  s'y  être 
tenu  caché  pendant  quelque  tems, 
il  s'aprocha  fecretement  des  fron- 
tières, 

(0  Voyez,  les  Mémoires  de  Mr,  do. 
G<?«/-T/ii/e,  Tom.  I .  p.  3 1 9 . 3 10. 
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tieres,  &  refoluc,  enfin, de  pafTer  eni<j(Ji." 
Hollande,   où  il  arriva  fur  la  fin  de 
Tannée  i6(5i. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  caufa  la 
Difgrace  de  Mr.  de  St.  Lvremond, 
donc  on  n'avoit  parlé  que  contufé- 
ment.  On  le  traita  afi'ûrémcnt  avec 
trop  de  rigueur.  Lorfqu'il  écrivit 
cette  Lettre,  il  y  entretenoit  librement 
fon  ami  ,  comme  il  auroit  pii  faire 
dans  un  tête-à-têre  ;  il  n'avoit  garde 
de  croire  qu'elle  dût  devenir  pu- 
blique. D'ailleurs,  ayant  toujours 
confervé  du  rcffentiment  contre  le 
Cardinal,  depuis  qu'il  l'avoit  fait  met- 
tre à  la  Badille,  il  ne  faut  pas  être 
furpris,  s'd  ne  l'épargna  point  dans 
cette  occafion.  Si  on  ajoute  à  ces 
connderations,  que  cet  Ecrit  étoit, 
dans  le  fond ,  folide  6c  judicieux ,  on 
conviendra,  fans  doute,  que  l'on  ne 
devoit  pa*;  en  u(tT  ain fi  avec  un  hom- 
me de  diflinélion  qui  avoit  toûjoiifS 
bien  fervi  fon  Prince, 6c  dont  le  feul 
crime  étoit  d'avoir  eu  trop  de  zélé 
pour  la  gloire  de  fa  Patrie, 5c  trop  de 
lumière  fur  fes  véritables  intérêts.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'cit  que  Mr. de 
d  z  St. 
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iGCi.Sl.  Evremond  n'a  jamais  reconnu 
qu'il  eût  fiiit  une  faute,  ni  qu'il  fe 
fût  trompé  dans  l'idée  qu'il  avoit  de 
cfttc  Paix,  comme  on  le  verra  dans 
lu  fuite  de  ces  Mémoires 

1661,  A4r.  de  St.  Evremond  avoir  trop 
d'amis  en  Angleterre,  pour  faire  un 
long  féjour  en  Hollande.  11  pafla  la 
mer,  6c  ne  fut  pas  moins  bien  r.'çu 
à  h  Cour  d'-^ngieierre,  qu'il  l'avoit 
été  un  an  auparavant.  Car  j'avois 
oublié  de  vous  dire,  Monfieur ,  qu'auf- 
fi-tôt  que  Charles  II.  eut  été  rétabli 
fur  le  throne  de  Ces  ancêtres,  le  1-ioi 
de  France  envoya  le  Comte  de  Soif- 
fons  en  Angleterre,  pour  l'en  félici- 
ter. Pluficurs  perlonncs  de  qualité, 
qui  avoient  eu  l'honneur  d'être  con- 
nues du  Roi  Charles  pendant  qu'il 
étoit  en  France,  profitèrent  de  cette 
occalion  pour  aller  voir  l'Angleterre, 
&  rcndirc-nt  cette  Ambaflade  une  des 
plus  magnifiques  qu'on  ait  jamais 
.vues.  Mr.de  St.  Evremond  étoit  un 
de  ceux-là  j  &  pendant  un  féjour  de 
ilx  mois  qu'il  fit  à  Londres,  il  renoua 
les  liaifons  qu'il  avoit  eues  en  France 
avec  plufîeurs  Seigneurs  Anglois,  & 

en 


I 
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en  forma  de  nouvelles  :   de  forte  que  kj^-i. 
quand  il  y  vint  une  féconde  fois, il  fe 
trouva  dans  une  Cour  ,   oi^i  il  ctoin 
dcia  connu. 

Les  Ducs  de  Buckingbam  &  d'Or- 
mond}   les  Comtes  de  St.  Albans  êc 
d'Arhngîon,   Monfieur  d'Aubigny, 
JVlylord  Crofts,  étoient  {èsmeilicu:s 
amis.    Mais  il  s'attacha  plus  parricu- 
lierement  au  Duc  de  Buckingham, 
&  à  Mr.  d'Aubigny.     Le  premier 
étoit  galant,  afKib.e,  généreux  ,  mais 
d'une  mdvolence  outrée,   6c  qui  don- 
na lieu   à  la  didlpation   àtz   grands 
biens  qu'il  pofTedoi:.   Il  avoit  l'cfpnc 
vif,  enjoué-,  délicat,   6c  porté  a  la 
raillerie.  11  lui  arrivoit  fouvenr,dans 
le  Parlement,  de  déconcerter  par  un 
trait  de  plaifmterie  les  projets  du  par- 
ti oppofé:  Il  étoit  grand  partifan  des 
Libériez  du  Peuple,    ôc  de  la  Tolé- 
rance des  Religions.     Il  rccherchoic 
le  commerce  des  gens  de  Lettres,  & 
le  fcrvoit  du  crédit  qu'il  avoit  à  la 
Cour  ,     pour  leur  faire  obtenir  des 
grâces,  ou  des  récompenfes.  11  a  fiic 
quelques  Ouvrages  d'efprit,  qui  ont 
été  l'admiration  de  toute  l'Angleter- 
d  3  re. 


yS         La  Vie  de  Mr. 

jë6i.  re.  Sa  Comédie  inritulée  T  h  e  R  e- 
H  E  A  II  s  A  L  ,  OU  ,  la  Répétition  des 
Rolles  (i),  eft  une  Critique  fine  des 
Pièces  de  Théâtre  de  Dryden,  &  de 
quelques  autres  Poeces  de  ce  tcms- 
là. 

Mr.  d'Aubigny  (i)  avoir  été  en- 
voyé en  France  dés  Page  de  cinq 
ans,  6c  élevé  à  Porc-Royal.  Il  entra 
jeune,  dans  la  Clericature,  ôc  fut  fait 
Chanoine  de  Nôtre- Dame  de  Paris. 
Il  vint  en  Angleterre  après  le  Réta- 
blifTement  de  Charles  II i  6c  ce  Prin- 
ce ayant  époufé  l'Infante  de  Portugal, 
il  fut  fait  Grand  Aumônier  de  la  Reine. 
Il  avoit  beaucoup  d'efpric,  ôc  enco- 
re plus  de  franchife,  C'eft  par  là 
qu'il  plût  infiniment  à  Mr.  de  St. 
Evremond.  Le  Duc  de  Bucking- 
ham,  Mr.  d'Aubigny,  ôc  lui,fe  vo- 

yoient 

(i)  Dans  cette  Comédie,  on  introduit  nn 
Poète  afiîftant  à  la  Répétition  d'une  de  W% 
Pièces  ,  qui  n'eft  qu'un  tifTu  d'extravagances 
&  d'abfurditez  :  abfurditez  qui  font  néan- 
moins prifes  des  Comédies  de  cetems-'à,  que 
le  mauvais  goùtfaifoit  recevoir  avec  applau- 
diffcrent.  Deux  Cavaliers,  gens  d'eiprit  6c 
de  bon  fens,  fe  trouvent  par  hazard  à  cette 
Répétition  :    &  par  les  queftions  qu'ils  font 

au 
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y  oient  prefque  tous  les  jours,  &  leur  \66i. 
Cou  vei  lac  ion  rouloit  louvent  fur  les 
Pièces  de  Théâtre.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  n'etitendoit  pas  i'Anglois,  mais 
ils  lui  e.vpliquoieiit  les  meilleures  Piè- 
ces Dramatiques  compofées  dans  cet- 
te Largue  i  &  il  s'en  foi  moit  une 
idée  (1  nette,  que  quarante  ans  ap^ès 
il  sVn  fouvenoit  encore  fort  dillinc- 
tement.  Cette  leétare  lui  fournit 
les  Rt  flexions  qu'il  a  faites  fur  les 
Tragédies  ôc  fur  les  Comédies  An- 
gloiics,dans  quelques-uns  de  (es  Ou- 
vrages '5).  Ce  fut  aufîi  cette  efpece 
d'amufement  qui  leur  donna  occafion 
de  travailler  enfemble  à  la  Coniédie 
de  Sir  Politick  would-bf., 
c'ell-à-dire ,  k  prétendu  Politique  (4). 
Chacun  fournidbit  fa  part  des  Carac- 
tères, 

au  Poète,   l'engagent  à  découvrir  tout  le  ri- 
dieu !e  de  fa  manière  d'écrire. 

(1)  Louis  Sruart  d'Aubigny  ,  fils  d'Efme, 
Comte  de  Marck  &  Duc  de  Ricliemond, 
mort  le  9.  d'Avril  16^5  ;  &  Oncle  de  Char- 
les Stuart, Comte  deLichfield  &  Duc  deRi- 
chemond  ,  mort  fans  lignée  le  zi.de  Décem- 
bre 1671. 

(3)  Tom.III.p.2s8,&z75. 

(4)  Tom.ll.p. Z03. 

d  4 
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KT^i.tcres,  5c  Mr.  de  S:.  Evremond  leur 
donr.oit  la  forme. 

Mr.  de  5r.  Evremond  rechercha 
auflî  le  commerce  des  gens  de  Lettres 
les  p'lis  diihngués  en  Angleterre.  Il 
s*entrctcnoit  louvent  avec  le  Cheva- 
lier Digby,  6c  avec  le  fameux  Hob- 
bcs;  mais  plus  particuliercmiCnt  avec 
Meinciîrs  Cowley  ,  êc  VValler,  qui 
avoient  infiniment  de  l'cPprit ,  com- 
me cela  paroit  par  kurs  Pccfies.  Un 
jour  que  Mv.  Digby  £c  lui  parloient 
de  Philofophie,  ce  Chevalier  lui  dit 
OjU'ayar.t  lu  ks  Ecrits  de  Mr.  Des 
Canes,  il  refolut  de  pafTer  en  Hol- 
lande pour  le  voir.  11  Talla  trouver 
dans  fa  folitude  d'Egmond,  6c  après 
avoir  raifonné  longtems  avec  lui  fans 
fe  faire  connoîtrc,  Mr.  Des  Cartes, 
qui  avoit  vu  quelques-uns  de  Tes  Ou- 
vrages, lui  dit  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  fût  le  célèbre  Mr.  Dighy(i)} 
tS  'VOUS  MonfieiiY  ^   répliqua  Digbj^, 

fi 

{\\  Mr  Digby,  zélé  Catho'ique  Romain, 
a  ccîir  quelques  Ouvrages  de  Controverfe  8c 
de  Phiîofophie,  Son  Difcours  fur  la  Po«i^re 
i^-^mp'-j.iùa.v.e  a  fait  beaucoup  de  hruit.Mr.Bail- 
kt  s'eil  tioinpé  dans  la  Vie  de  Mr.  Des  Car. 

as  ' 
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fi  'VOUS  n'étiez  pas  rUîuflre  Mr.  Des  iCGi. 
Cartes  ,   vous  ne  me  verriez,  pas  venir 
exprès  d' Angleterre  .ypoiir  avoir  le  plai- 
fir  de  vous  voir.     Mr.  Digby  dit  cn- 
luite  à  ce  Philorophe,"que  nos  con- 
noiflances  fpeculatives  étoient  à  la 
vérité   belles  &:  agréables  i    mais 
qu'après  tout  elles  étoient  trop  in- 
cevtaines  6c  trop  inutiles, pour  Eli- 
re l'occupation  de  l'homme  -■,  que 
la  vie  écoit  fî  courte:   qu'à  peine 
avoic-on  le  tems  de  bien  connoîcre 
les  chofes  neccfïïi ires,   &  qu'il  fe- 
roit  beaucoup  plus  digne  de  lui, 
qui  connoiflbit  fi  bien  la  conûruc- 
tion  du  corps  humain  ,   de  s'apli- 
quer  à  rechercher  les  moyens  d'en 
prolonger  la  d'irée ,  que  de  s'atta- 
cher aux  fimplcs  fpecul  liions  de  la 
Philofophie  ".      Mr.  Des  Cartes 
afTûra  qu'il  avoit  déjà  médité  fur  cet- 
te matière  .^    (^  que  de  rendre  r homme 

immor' 

tes,  lorfqu'il  a  dit  {Tom.  Il.p.r^\  ")  que  Mr. 
Digby  étoit  Comte  ct"  Chevallier  de  la  la-re- 
tiere.  11  l'a  rontondu  avec  le  Lord  Digby  , 
Comte  de  Brillo',  inort  en  1677.  Il  a  auffî 
ignoré  qui  le  Chevalier  Digby  alla  en  Hol- 
lande pour  voir  Mr.  Des  Cartes. 

''s 
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i66i.i'^''f^orfely  c'cfi  ce  qu'il  n'a foit  fe  pro- 
mettre 5  mais  qu'il  étoit  bien  fur  de 
pouvoir  rendre  Ja  vie  égale  à  celle  des 
Patriarches.  L.ors  que  Mr.  de  Se. 
Evremond  m'aprit  cette  particulari- 
té, il  ajouta  qu'on  n'ignoroit  pas  rn 
Hollande  que  Des  Cartes  fe  flatoit 
d'avoir  fait  cette  découverte,  §c  qu'il 
en  avoit  ouï  pa-.ler  à  plufi^urs  per- 
fonnes,  qui  avoient  connu  ce  Philo- 
fophe  :  que  les  amis  que  Des  Cartes 
avoit  en  France,  le  favoient  aufîîj 
&  que  l'Abbé  Picot,  Ton  difciple  & 
fon  martyr, perlbadé  qu'il  avç)it  trou- 
vé ce  grand  fccrct,  ne  vouloit  point 
croire  la  nouvdlj  de  la  mort,  &  que 
lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  permis  à''çv\ 
douter  il  s'écria,  c'en  ejî  fait ^  la  fin 
du  Genre  humain  va  venir  ! 

Jl  eft  certain  que  Des  Cartes  cro-, 
yoit  avoir  trouvé  le  moyen  de  pro- 
longer la  vie  de  l'homme,  fe  n''ai 
jamais  eâ  tant  de  foin.,  difoit-il  à  Mr. 
de  Zuytlichemqui  lui  avoit  deman- 
dé à  quoi  il  s'occi!poit,y(?  n'' ai  jamais 

eâ 
(0  Des  Cartes  écrivoit  cela  d'Egrnond  en 
S638  ,  à  rage  de  42.  ans.    11  mourut  ii.  ans 
après. 
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eh  tant  de  foin  de  me  conferver  que  1(^61^ 
maintenant  :   6?  au  lieu  que  je  penfois 
que  la  mort  ne  me  pût  oter  que  tren- 
te    ou    QJJ  ARANTE    ANS    tOUt  ait 

plus^  elle  ne  fauroit  déformais  me  fur' 
prendre  qu'elle  ne  .m' ote  Pefperance  de 
PLUS  d'un  SIECLE  (i).  Car  il 
me  femble  voir  très- évidemment  que  Ji 
nous  nous  gardions  feulement  de  certain 
nés  fautes  que  nous  avons  coutume  de 
com'mettre  au  régime  de  nôtre  vie ,  nous 
pourrions  fans  autre  invention  parve- 
nir à  une  vieillefjè  beaucoup  plus  longue 
y  plus  heureufe  que  nous  ne  faifons. 
Mais  parce  que  j'ai  befoin  de  beaucoup 
de  îems  i^  d'expériences  pour  examiner 
tout  ce  qui  fert  à  ce  fujet  ^  je  travaille 
maintenant  à  compofer  «//  A  b  r  e  g  e* 
DE  Médecine,  que  je  tire  en 
partie  des  livres ,  i^  en  partie  de  mes 
raifonnemens.  yefpere  pouvoir  me 
fervir  par  provifton  de  ce  travail  pour 
obtenir  quelque  délai  de  la  nature ,  (^ 
par  ce  moyen  p'jurf livre  mieux  mon 
defjein  dans  la  fuite  des  tems  {t).  Mr. 

Bail- 

(X)  Lettres  àe  Mr.  Des  Cartes,  TOBl.. 
II.p.lU.  374. 


Sa         La  Vie  de  Mr.: 


i6'-52.Baillet  noiîs  apprend  dans  la  Vie  de 
,  Mr.  Des  Cartes,  que  l'Abbé  Picot 
l'ayant  accompagné  en  Hollande  en 
1647,  fe  conforma  à  Ton  régime  de 
vivre  pendant  trois  mois  qu'il  demeu- 
ra avec  lui  à  Egmond ,  ôc  "  qu'il  en 
"  fut  f]  coiuent,  qu'à  fon  retour  en 
"  l'élancé,  il  renonça  ferieufement  à 
"  la  graîide  chère,  dont  il  n'avoir 
"  pas  éré  ennemi  jufques  alors  ,  & 
"  voulut  le  réduire  à  i'inftitut  de  Mr. 
"  Des  Ortes,  croyant  que  ce  feroit 
"  l'unique  moyen  de  fliire  réiiffir  le 
"  fccret  qu'il  prétendoit  avoir  été 
"  trouvé  par  nôtre  Philofbphe,  pour 
"  faire  vivre  les  hommes  q^u  a  t  r  e 

"   ou   CTNCLCENS   ANS    (i).   Cet 

Abbé,  dit  encore  Mr.  Baillct,  é^oit 
fi  perfuadé  de  la  certitude  des  connoif- 
fances  de  Mr.  Des  Cartes  fur  ce  poïnt^ 
qiCïl  aurait  juré  quil  lui  aurait  été  ini'^ 
f'ojjlble  de  mourir  comme  il  fit  à  cin- 
quante-quatre ans  :  ^  que  fans  une 
caufe  étrangère  i^  violente  (comme  cel- 
le 

(i)  Vit  ds  Mr.  Ves  Cartes ^  Tom.  II.  p. 
44S. 
(i)  Bai!leti«^/y5//'-<ï,psg. 452.^453- 

(3}  Voyez 
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le  qui  dérégla  fa  machine  en  Suéde  )  il  1 66t. 
curoit    'vécu     ci  nq^  cens    ans, 
après  avoir  trouvé  l'art  de  vivre  flu' 
fîcurs fiécles  iz), 

11  étoit  pourtant  bien  éloigné  de 
ce  rarefccret,  s'il  efl  vrai,  comme 
le  prérend  Mr.  Goris,  qu'il  Te  foie 
tué  en  voulant  fe  traiter  lui-même 
félon  les  Principes  de  fa  Médecine. 
"  CePhi!ofophe,r/;V-/7(3),s'é[oit  mis 
"  Il  fort  en  tête  que  les  fcmblables 
"  fe  guerifibient  par  les  femblables, 
"  qu'étant  malade  de  la  ficvre  dont 
"  il  elt  mort, il  fe  fît  aportcr  de  l'eau 
"  de  vie  qu'il  bût  avec  impatience, 
"  dans  le  deflcin  de  guérir  le  fembla- 
"  ble  par  le  lémblable.  Le  Médecin 
"  voulant  l'empêcher  de  boire  cette 
"  eau  de  vie ,  le  ma-ade  répondit, 
*'  Monfteur^  les  femblables  fe  guéri f- 
"  fe}2t  par  les  femblables  ^ainji  laiffez- 
"  moi  y  je  vous  prie  ^gouverner  ma  pe- 
"  tite  machine.  En  même  tems  il 
"  bût  ce  prétendu  remède,  qui  aufli 

"tôt 

(3)  Voyez  le  ^ourkal  des  Sava»s  dit 
10.  Décembre  1703.  p.  1CQ4.  de  l'Edition  de 
Hollande. 

'I7 
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1662..'"  tôt  lui  caufa  des  hoquets  furieux, 
"  &  le  déroba  à  tous  les  fccouis  ". 
Mais  c'ell-là  un  conie  fait  à  plaifir. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eit  que  Des 
Cartes  dans  le  fort  de  la  fièvre  qui  le 
confumoit,  ne  voulut  )amais  fouffrir 
qu'on  le  faignât,6c  qu'il  n'y  conlen- 
tit  que  larfqu'il  étoit  trop  tard  (i). 

166}.  La  Difpute  entre  les  Jcfuites  èc  les 
Janfeniiles  lui  ayant  un  jour  donné 
occafion  de  raconter  à  Mr.  d'Aubi- 
gny  la  Converfation  qu'il  avoir  eue 
avec  le  Père  Canaye,  fur  l'animofité 
qui  regnoit  entre  ces  deux  partis,  Mr. 
d'Aubigny  fut  charmé  de  la  franchi- 

fe 

(i)  Voyeila  Yi'b  de  Mr,  Des  Canes ,  Tom. 
II.  pag.  416.  &  fui v.Con fuirez  aufiî  la  Lettre 
de  Mr.Weulies  ,  Médecin  de  la  Reine  de  Sué- 
de ,  que  Mr.  Crenius  a  publiée  dans  le  I.  To- 
me de  Ion  Pvecueil,  intitulé,  Animadverfio- 
ytes phUologu&  c  hlfimcA,  ôcc.  page  136,  & 
fuiv. 

(1)  Tom-  II.  pag.  içjo. 

(3'i  Cette  Pièce  fut  d'abord  imprimée  avec 
quelques  S-itires  de  Mr.  Dcfpreaux  fr.us  ce 
titre:  Re'Ucil  contenant  flufieurs  Dijcoun  li- 
bres zy  moraux  en  Vers  ,  ct"  un  ^w^ement  en 
profe  fur  les  Sciences  ou  un  honnhe  hon  me  peut 
é'occurer  Mon  éàition  t{\.  de  i666.  M'  DcÇ- 
preaux,  chagrin  de  ce  qu'on  avoir  pu'^^'ie  ces 
Satires  fans  fa  participation ,    les  donna  lui- 


DE    S  AINT-EVREMÔND.       87 

fe  du  Jefuitei  Se  pour  faire  voir  qu'il  Kîâ;^. 
n'y  avoit  pas  moins  de  candeur  par- 
mi les  janiiniltcs,  que  parmi  les  Pè- 
res de  la  Société  ,  ^il  lui  fit  le  carac- 
tère des  Janfcniltes,  &  lui  expliqua 
tout  le  fecret  de  leur  Cabale.  Mr.de 
St  Evremond  a  écrit  cetre  Cont- 
VERSATioN,  &  elle  ell  imprimée 
à  la  fuite  de  celle  du  Maréchal  d'Ho- 
quincourt  avec  le  Père  Canaye  (2). 

Dans  ce  tems-la,  un  de  les  Amis 
lui  ayant  demandé,  à  quelles  Sciences 
il  croyait  qu'un  Honnête  •  homme  put 
s'npliqucr^  il  lui  envoya  un  petit  Dif- 
cours,  oLi  il  réduit  à  la  Morale,  à  la 
Politique,  ôc  aux  Belles-Lettres  (3). 

La 
même  pUis  correctes  en  \666;  8z  dans  TA- 
venilTement,  il  déchargea  fa  mauvaife  hu- 
meur fur  cette  pièce  en  profe,  quofj  avoit 
dit- il,  coufué  fi  peu  judi:<euje>?jent  à  la  fin  de 
fin  l'ivre.  Cependant,  comme  il  ne  la  de- 
figna  que  fous  le  nom  général  de  'Jugermnt 
fur  tes  Sciences,  on  ne  pouvoit  pas  fa  voir  de 
quel  Ecrit  il  vouloit  parler, à  moins  que  d'a- 
voir vu  cette  première  édition.  Mr.  de  St. 
Evremond  n'a  jamais  fù  que  cette  faillie  le 
regardât.  1!  l'auroir  facilen:ent  pardonnée  à 
un  jeune  Poëtc  Satirique  qui  faifoit  main 
bafle  fur  tout  ce  qui  n'etoit  pas  de  fon  goût, 
&  qui  ne  penloit  pas  affez  pour  goûter  ce 
petit  Ouvrage. 
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-^fT^  La  prenùere^  dit-il,  (i)  regarde  Ici 
Raifort.  La  féconde  ^  la  Société.  La 
îroifiémela  Converfation.  Unne^vcus 
apprend  à  gowjerner  l'os  pafions  :  par 
Vautre ,  vous  'vous  infruifez.  des  affai^ 
res  de  l'Etat ,  6?  réglez  vôtre  conduite 
^ans  la  fortune  :  -  la  dernière  polit  Vef- 
prit^  infpire  là  délicat effe  (3  Pagre' 
ment. 

Les  Réflexions  fur  les  divers 
génies  du  Peuple  Romain  (2)  ,qLie  Mr. 
de  St. Evremond  écrivit  enfuitejui  ont 
mérité l'aplaudifTcment  du  Public,  & 
ont  même  obtenu  une  efpece  de  pré- 
férence fur  tous  Tes  autres  Ouvrages. 
Il  les  commence  par  des  Remarques 
fur  l'Origine  rabuleufe  des  Romains, 
êc  fur  le  Génie  de  ce  Peuple  fous  les 
premiers  Rois.  Il  parle  enfuite  du 
Génie  des  anciens  Romains  dans  les 
Commencemens  de  la  République, 
2c  de  leurs  premières  Guéries.  Il  ré- 
fute Tite-Livc,  qui  a  c\n  que  les 
Romains  auroieiU  vaincu  Alexandre 

le 


(1)  Tom.  I.  png.  1(56,  167/ 
{z)  Tom.  11.  pag.  i. 
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le  Grand,  s'il  leur  avoit  fait  la  guer-  166 y* 
re  y  &:  fait  voir  qu'il  s'en  falloit  beau- 
coup que  les  Coniuls  n'cuflent  alors 
d'aullî  bonnes  troupes,   &  autant  de 
capacité  dans  l'Art  militaire,  que  ce 
Conquérant.     Il  décrit  le  génie  des 
Romains  dans  le  tems  que  Pyrrhus 
leur  fit  la  guerre:   il  parle  de  la  pre- 
mière   6c  de  la  féconde  Guerre  Pu- 
nique i     du  génie  des  Romains  vers 
la  fin  de  la  féconde  Guerre  de  Car- 
thagej    6c  enfin  du  Gouvernement 
d'Augude,    6c  de  Tibère,  de  leur 
génie  ,    6c  de  celui  des  Romains  qui 
vivoient  fous  l'Empire  de  ces  deux 
Princes.     Mr.   de  St.   Evremond  a 
traité  ces  matières  en  homme  con- 
fommé  dans  la  Science  du  Monde, 
6c  dans  la   connoiflancc  des  afïiiircs 
civiles  6c  militaires.  Il  eft  fi  bien  en- 
tré dans  le  génie  de  ces  anciens  Ro- 
mains ,   il  a  démêlé  avec  tant  d'art 
leurs  differens  intérêts,   6c  les  vues 
particulières  de  leurs  Cheft,    que  je 
ne  croi  pas  hazarder  beaucoup  ,   en 
difant  qu'il  ne  s'efl:  encore  rien  fait 
de  meilleur  fur  l'Hiftoire  Romaine. 
Malheurcufcment ,  il  s'eft  perdu  pre{- 

que 
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ï66}.(]uç  h  moitié  de  cet  Ouvrage,  com- 
me on  le  peut  voir  par  l'idée  généra- 
le que  je  viens  d'en  donner.  Le  vui- 
dc  qu'on  y  aperçoit  éroit  rempli  par 
la  révolte  de  Gracchus  contre  le  Sé- 
nat ;  par  des  réflexions  (ur  le  génie 
du  Peuple  Romain,  lorsque  Jugurta 
sVmp.ira  du  R<war.me  de  Numidlej 
fur  le  <alc  intérêt  qui  rcgnoit  alors, 
&  fur  i'mfamie  des  premiers  Romains 
qui  fu:ent  employés  dans  cette  affai- 
re. On  y  trouvoit  le  Portrait  de 
Scaurus  j  la  Guerre  conduite  par  Me- 
tellusi  le  Caraétére  de  ce  Général  j 
celui  de  Jugurta  j  &  des  traits  de 
l'orgueil  de  la  Noble (îe.  Ces  confi- 
derations  étoient  fuivics  du  Caraéle- 
re  de  Marius,  &  de  quelques  Re- 
flexions fur  l'arrogance  de  ce  Con- 
ful.  On  y  marquoii  le  génie  du  Peu- 
ple, qui  s'étoit  aquis  une  ruperiorité 
tyrannique  fur  le  Sénat ,  laquelle  pen- 
ia  devenir  funefte  à  la  République. 
Mr.  de  St.  Evrcmond  y  donnoit  en- 
fuite  le  Caraélere  de  Sylla  :  il  mon- 
troit  com.ment  il  avoir  affranchi  le 
Sénat,  6c  jette  le  Peuple  dans  l'op- 
prelîion  ;  ôc  il  parloit  de  Pompée ,  & 

de 
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Je  Seitorius.  Après  cela,  il  repre- i<^(^2. 
fcnroit  l'état  de  Rome  ,  ôc  le  génie 
des  Romains  dans  la  Conrpiration  de 
Ca:ilina,  dont  il  donnoit  le  Caractè- 
re auffi  bien  que  celui  de  Clodius.  Il 
f.rilbit  le  Portrait  de  Ciceron,  par- 
loit  de  Ton  bannifTement ,  &  de  l'état 
où  fe  trouva  Rome  dans  le  partage 
du  Gouvernement  entre  Pompée, 
Cèfar  6c  Crafîlis.  Enfin,  il  dévelo- 
poit  les  motifs  de  la  Guerre  Civile 
entre  Pompée  6c  Céfar.  Jl  donnoit 
le  Caraètere  de  ces  grands  hommes  j 
faifoit  voir' ce  que  le  Sénat  étoit  à 
Pompée  6c  ce  que  le  Peuple  étoit  à 
Céfar:  dccouvroit  les  fentimens  du 
premier  touchant  la  Republique,  6c 
rétablifTcment  de  fon  pouvoir  au  pie- 
judice  de  h  Liberté;  6c  reprefentoit 
l'efpiit  de  Cèfar  allant  par  degrés  au 
delîein  d'une  Domination  abfoluë. 
Mr.  de  St.  Evremond  avoit  traité 
tous  ces  grands  fujets:  mais  cela  s'eft 
perdu  j  6c  il  n'a  jamais  vouUi  fc  don- 
ner la  peine  de  rappellcr  fes  idées,  6c 
d'y  travailler  de  nouveau,  comme  je 
le  dirai  plus  particulièrement  dans  la 
fuite. 

Il 
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^66^.     Il   écrivit   au{îî  le  Jugement 

far  Cefar  i§  fur  Alexandre  {\) ^  oii  il 
compare  ces  deux  Héros,  par  rap- 
porc  à  leur  naifTance^à  leurs  mœurs, 
aux  qualicez  de  leur  eipric,  à  leurs 
actions  ,  &  à  leur  conduite.  Cefl 
une  Pièce ^  dit  Mr.  le  Clerc  (i),/»/^/- 
ne  de  bonfens  i^  de  pénétrât  ion. 
'î66^.  Peu  de  tems  après,  il  compofà  le 
Jugement  fur  Séné^ue ,  Plutav' 
que ^  6?  Pétrone  (3).  Il  remarque 
d'abord  qu'il  n'eft  point  touché  du 
fiite  dt  Séncque-,  (\uzfa  Latinité  n'' a 
rien  de  celle  du  tems  d' Âugufte  ;  rien 
de  facile  &  de  naturel^  qu'elle  cffc 
pleine  de  pointes  6c  d^ imaginations  qui 
f entent  plus  la  chaleur  d*  Afrique  on 
d'Efpagne^  que  la  lumière  de  Grèce  ou 
d'' Italie.  Vous  y  voyez  .^  ajoute- t-il, 
des  chofes  coupées  qui  ont  Vair  ^  le 
icur  des  Sentences ,  mais  qui  n^en  ont 
ni  la  folidité  ni  le  bon  fens  j  qui  pi- 
ejuent  ^  pouffent  Vefprit ,  fans  gagner 
le  jugement.     Ce  qu'il  trouve  de  plus 

beau 

(i)  Tom.  II.  pag.  110. 
(i)  B I B  L  I  o  T  H  E  Qju  E  choi[ie ,  Tom.  IX» 
pag.  316. 

(3)  Tom.  II.  p.  149.  ; 
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beau  dans  les  Ouvrages  de  ce  Philo-  ^^^r, 
iophe ,   ce  font  les  Exemples  Se  les 
Citations  qu"* il  y  m^le.     Il  reconnoit 
CiU'il  avoit  infiniment  de  l'elpric,  ÔC 
un  (avoir  aflez  étendu  :    mais  les  opi- 
nions lui  paroiflent  trop  dures  6c  trop 
aujleres  }     ôc  il  trouve  fort  ridicule 
^îiun  hoynme  qui  vivoit  dans  rahon- 
dance  13  fe  confervoit  avec  tant  defoin^ 
ne  prêchât  que  la  pauvreté  (3  l^  mort. 
Il  le  compare  enfuice  avecPlutarque, 
&  remarque  que  celui-ci  a  des  maxi- 
mes beaucoup  plus  douces  t3  plus  cic 
comodées  à  la  Société  que  P autre  -,  qu'il 
infinué  doucement  la  fagejje  ,  {3  tâche 
de  rendre  la  vertu  familière  dans  les 
flaifirs   mêmes.     Il    eil  charmé  des 
Vies  des   Hommes  illufîres   de  cet 
Aurcur,   &  les  regarJe  comme  fon 
chef-d'œuvre.  Mr.  de  bt.  Evremond 
pa<re  enluite  à  Pétrone  ,    &  obfcrve 
qu'^  l'amour  qu'il  avoit  pour  les  plai- 
ilrs  ne  r avoit  pas  rendu  ennemi  des  oc- 
cupations-^   qu'//   eut    le    tnérite  d'un 
Gouverneur  dans  fon  Gouvernement  de 
Bithynie ,  y  la  vertu  d'un  Conful  dans 
fan  Confulat.    Il  n'oublie  pas  la  mort 
de  Pétrone  :   il  croit  que  cefl  la  plus 

belle 
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i(5'(J4.^^^^^  ^^  l'antiquité j^  fait  voir  qu'el- 
le a  quelque  choie  de  plus  grand,  6c 
de  plus  noble  que  celle  de  Caton,  ôc 
de  Socrare.  Pétrone^  dit-il,  ne  nous 
laijfe  à  fa  mort  qu'' une  image  de  laviCf 
nulle  aàion^  nulle  parois  ,  nulle  cir^ 
confiance  ,  (]ui  marque  l'embarras  d'un 
mourant.  Cefl  pour  lui  proprement ^ 
que  mourir  eji  cefjer  de  l'ivre.  Il  parle, 
après  cela ,  de  la  S  a  t  i  r  e  que  nous 

avons 

(i)  Mr.  de  St.  Evremond  croit  que  cette 
Satire  a  été  compofée  par  le  Pétrone  d(int 
parle  Tacite.  La  plupart  des  Savans  vont 
encore  plus  loin.  l's  prétenc'ent  que  c'eft 
l'Ouvrage  même  que  Pétrone  envoya  à  Né- 
ron ,  pour  lui  reprocher  fes  Débauches.  Voi- 
ci [fur  quoi  ils  fe  tondent.  7'acite  nous  ap- 
prend que  Pétrone  fe  diHinguoit  par  une  vo- 
lupté ingénieufe  ^  délicate.  Il  éroit  devenu 
par  la  l'arbitre  des  p'ailirs  de  Néron.  Mais 
Tigiliin  ,qui  travail'.oit  à  jetter  cet  hmpereur 
dans  une  d-'^bauche  groffiere  ,  jaloux  des 
agrémens  de  Pétrone  ,  &  des  avantages  qu'il 
avoit  fur  lui  d^ns  la  Science  des  Voli-^ptez, 
entreprit  de  le  perdre.  Il  i'accufa  d'avoir  trem- 
pé dans  la  Conjuration  de  Pilon,  corrompit 
un  de  les  Elclaves  pour  dépoftr  contre  lui, 
fcfit  mettre  aux  fers  k  plus  grande  partie  de 
fes  domefbqucs,  afin  de  lui  ôter  les  movens 
de  fc  juftifier.  Pétrone,  qui  favoit  que  la 
Cruauté  étoit  la  paffion  domi.ante  de  Né- 
ron, ne  balança  point  entre  la  crainte  gcTef- 

perance  : 
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avons  (bus  le  nom  de  Pétrone ,  6c  il  i  6Sa» 
penfe  que  Pétrone,  chagrin  de  voir 
que  Néron  quittoit  la  délicatefle  des 
plaifirs,  pour  fe  jetter  dans  le  defor- 
dre  de  la  débauche,  &  dans  l'extrava- 
gance de  tous  les  goûts  ^  compo fa  dans 
le  tems  de  fes  mécontentemens  cachez^ 
cette  Satire  ingénieufe^  que  nous  n'a- 
'vons  malheureufement  que  défigurée  (i). 
Il  en  dévélope  les  principales  beau- 
tés. 

pcrance;  il  fe  refolut  à  mourir,  mais  de  tel- 
le manière  qu'il  ne  parût  rien  de  contraint 
-ni  de  forcé  dans  fa  mort.  11  fe  fit  plufieurs 
fois  ouvrir  &  refermer  les  veines.-  &  pen- 
dant cetems-Ià,  il  prenoit  les  foins  ordinai- 
res de  fon  domeftique;  il  s'entretenoit  avec 
fes  Amis  fur  des  fujets  plaifans  &  agréables. 
&  fe  faifoit  reciter  des  Vers  enjouez  &  galants. 
Tacite  ajoute,  qu'au  lieu  d'imiter  labalTefTe 
de  ceux  qui  mourant  dans  cetems-làpar  les 
ordres  de  Néron,  le  faifoient  leur  héritier,, 
il  fît  une  Relation  des  Débauches  de  cet  Em- 
pereur, où  il  nommoit  les  proftituez  &  les 
femmes  qui  y  avoient  eu  part,&  marquoit 
la  nouveauté  des  infamies  qui  s'y  commet- 
toient;  &  qu'après  avoir  cacheté  cet  Ecrit, 
il  l'envoya  à  Néron.  Ke  codicîllis  quidem 
i^quod  plerique  perennt'mm)  Keronem  aut  Ti- 
pUinum ,  aut  quem  alium  potentium  adulatus 
tjl  ;  ^ed  fiagitia  Principis  fub  nominibus  exoU» 
torum  feminarumque ,  er  novitate  cujusquejiu" 
fri  perjcripfttf  atqus  objignata  mifn  Neronu 

On 
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2'^<j4.tes.  Il  admire  la  pureté  du  Jîile^  la 
délicat ej/e  des  fe?itimem\  ôc  fur  tout , 
la  grande  facilité  qu'a  ce  bel  -  efprit 
à  nous  donner  ingénieufement  toute 
forte  de  Caractères.  11  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  cû  en  vûë  de  décrire  les 
Débauches  de  Néron .^i^  que  ce  Prin^ 
ce  ne  fait  le  principal  objet  defon  ridi-' 
cule:  mais yUjoutC't-'û^  defavoir  s''it 

nous 

On  prétend  que  c'ell  là  cette  même  Satire 
qui  porte  le  nom  de  Pétrone,  &  dont  il  ne 
nous  refte  que  quelques  Fragmens.    Mais  il 
eft  vifible  que  ce  font  deux  ouvrages  très- 
difFerens.  i.  Suivant  le  narré  de  Tacite, Pé- 
trone ne  décrivit  les  Débauches  de  Néron 
qu'après  s'être  réfolu  à  mourir,  ou  même 
qu'après  avoir  commencé  de  fe  faire  ouvrir 
les  veines,   c'eft-à-dire  ,   très-peu  de  tems 
avant  fa  mort;  &  par  confequent  l'Ecrit  qu'il 
envoya  à  Néron  devoit  être  fort  court.  Mais 
il  paroit  par  les  Fragmens  que  nous  avons 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  Pétrone ,  que 
rÔuvrage  entier  étoit  un  Roman  fort  étendu. 
Le  Manufcrit  de  Traw ,  qui  eft  prefcntement 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  France,  mar- 
que qu€  ce  font  àes  Fragmens  du  XV  &  du 
XVI  Livre  de  la  Satire  de  Pétrone.  z.Dans 
l'Ecrit  que  Pétrotie  envoya  à  Néron,  il  nom- 
moit  les  perfonnes  que  ce  tyran  avoit  alîociées 
à  fes  Débauches:  dans  l'Ouvrage  dont  il  s'a^ 
git,  tous  les  perfonnages  ont  des  noms  feints 
&  inventez.   3.  Pétrone  avoit  borné  fon  E- 

ai*. 
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nms  donne  des  Cara£leres  à  fa  fanîai-  i^i^, 
fie^   ou  le  propre  naturel  de  cet  t  aine  s 
gens,  la  chofe  efi  fort  difficile  ,    y  on 
ne  peut  ratfonnahlement   s'en  affnrer. 
Il  croit  néanmoins  quV/  n'y  a  aucun 
pcrfonnage  dans  Pétrone  qui  ne  puijje 
\  convenir  à  Néron.     Du  leite,  il  ne 
'  lui  femble  pas  qu'il  ait  compote  cet- 
te 

crit  aux  Débauches  fccretes  de  Néron  :  l'Au- 
teur des  Fragmens  qui  nous  reftcnt,  donne 
une  defcription  générale  des  vices  de  fon 
tems.  Il  y  fait  même  entrer  des  épifodes.  Il 
p!a;fante  fur  l'inconftance  des  Femmes.  Il 
déclame  contre  la  faufTe  t.loquence  du  bar- 
reau. Il  fe  plaint  de  la  décadence  des  beaux 
Arts.  11  donne  des  règles  pour  lePocmc  épi- 
que, &  propofe  l'exemple  d'un  Poème  fur 
la  Guerre  civile,  &c.  4.  Enfin,  les  Avantu- 
res  qu'il  raconte  ne  defignent  ni  la  Cour  de 
Néron ,  ni  les  Débauches  fecretcs  de  cet  Em- 
pereur. Les  perfonnages  font  d-es  gens  du 
commun ,  ou  même  de  la  lie  du  peuple  ,  des 
affranchis,  des  efclaves,  des  vagabonds,  des 
filoux,  &c.  Ces  confiderations  fuffifent,  ce 
w.z  femble,  pour  montrer  que  la  Satire  qui 
paroit  fous  le  nom  de  Pétrone  ,  eft  un  Ou- 
vrage fort  différent  de  l'Ecrit  que  Pétrone 
envoya  àNcron.  Ceux  qui  voudront,  après 
cela,  (oûtcnirque  ces  deux  Pièces  viennent 
néanmoins  de  la  même  main ,  feront  obliger 
d'en  donner  des  preuves  qu'on  n'a  point  pro- 
l  duites  jufqu'ici. 

Tom.  I.  e 
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66 j^.  te  Satire  avec  le  même  efprit  qu'Ho'- 
race  écrhoit  les  fiennes.  Ce  fi  plutôt: 
un  Court ifan  délicat  qui  trowce  le  ridi^ 
cule^  q^iCun  cenfeur  public  qui  s'attache 
à  blâmer  la  corruption.  S'il  avoit  vou' 
lu,  nous  laijjer  une  Morale  ingénieufe 
dans  la  defcription  des  Voluptés  ,  il 
auroit  taché  de  nous  en  donner  quelque 
dégoût.  Il  n'auroic  pas  reprefcnté  le 
vice  avec  tant  d'agrément  :  il  nous 
auroit  au  moins  donné  quelque  exem- 
ple de  lajufiïce  divine  ou  humaine  fur 
jés  débauchés. 

Mr.  de  St.  Evremond  reçut  dans 
ce  tems-là  une  Lettre  du  Maréchal 
■de  Grammont.  Ce  Seigneur  lui  re- 
prochoit  qu'il  négligeoit  trop  fes 
propres  affaires,  ôc  qu'il  ne  follici- 
toit  pas  aiïez  vivement  Tes  Amis  de 
faire  fa  paix  avec  la  Cour.  Voici  la 
Réponfe  qu'il  fit  à  ce  généreux 
Ami  :    . 

"  Vous  me  reprochez  de  ne  point 
"  donner  de  mes  nouvelles  à  mes 
"  Amis,  6c je  vous  répons  qu'il  faut 
"  les  connoître  avant  que  de  leur  é- 
"  crire.  On  fe  méprend  dans  la  mau- 
""  vaife  fortune,  fî  on  compte  fur  de 

"  vieil- 
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"  vieilles  habitudes,  qu'on  nomme  i6<S^. 
"  adez  légèrement:  Amitiés.  Bien 
"  fouvent  nous  voulons  faire  fouve- 
'•  nir  de  nous  des  gens  qui  veulent 
"  nous  oublier,  6c  dont  nous  exci- 
"  tons  plutôt  le  chagrin  que  les  of- 
"  fices.  En  effet,  ceux  qui  veulent 
"  bien  nous  fervir  dans  nos  disgra- 
;"  ces,  font  impatiens  de  faire  con- 
"  noître  l'envie  qu'ils  en  ont ,  &  leur 
"  générofité  épargne  à  un  honnête- 
•"  homme  la  peine  Tecrette  qu'on  fent 
/  toujours  à  expliquer  fes  befoins. 
-*!  Pour  ceux  qui  fe  laiffent  rechcr- 
;*.  cher,  ils  ont  déjà  comme  un  del- 
r  fein  formé  de  nous  fuir:  nos  priè- 
res les  plus  raifonnables  font  pour 
eux  des  importunités  affez  fachcu- 
fes.  Je  ferai  une  application  parti- 
culière de  ce  fentiment  général ,  6c 
vous  dirai  que  je  penfe  avoir  re<^ii 
'  des  nouvelles  de  toutes  les  pejfon- 
'  nés  qui  voudroicnt  s'employer  en 
ma  faveur;  je  fatiguerois  inutilc- 
'  ment  des  miennes ,  ceux  qui  ne 
*  m'ont  pas  donné  des  leurs  jufques 
-  ici. 
"  Parmi  les  Amis  que  la  mauvaifc 
e  z  '  for- 
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^r  "  fortune  m'a  fait  éprouver,  j'en  aï 
*^'"  vu  qui  étoient  tout  pleins  de  cha- 
"  leur  &  de  tendreiTe  :  j'en  ai  vu 
■"  d'autres  qui  ne  manquoient  pas 
"  d'amitié  ,  mais  qui  avoient  une 
"  lumière  fort  prefente  à  connoître 
"  leur  inutilité  à  me  fervir;  qui  peu 
"  touchés  de  fe  voir  fans  crédit  en 
''  cette  occafion ,  ont  remis  aifément 
"  tous  mes  malheurs  à  ma  patience. 
"  Je  leur  fuis  obligé  de  la  bonne  opi- 
"  nion  qu'ils  en  ont}  c'eft  une  qua- 
"  lire  dont  on  s'accommode  le  mieux 
"  qu'il  eft  paiîible,  &  dont  on  laif- 
"  feroit  pourtant  volontiers  l'ufageâ 
"  iês  ennemis.  Cependant  il  faut 
*'  nous  louer  du  fei-vice  qu'on  nous 
"  rend,  fans  nous  plaindre  de  celui 
"  qu'on  ne  nous  rend  pas  j  5c  rejet- 
"'  ter  autant  qu'on  peut  certains  fen- 
"  timens  d'amour- propre,  qui  nous 
"  repréfentent  les  perfonncs  plus  o- 
"  bligées  à  nous  fervir  qu'elles  ne  le 
**  font.  La  mauvaife  fortune  ne  (c 
■"  contente  pas  de  nous  apporter  les 
*'  malheurs,  elle  nous  rend  plus  dé- 
"  licats  à  être  blefles  de  toutes  cho- 
*'  icsi   ôc  la  nature  qui  devroit  lui 

"ré- 
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réfifter  eft  d'intelligence  avec  el-  i  ,5,54. 
le,  nous  prêtant  un  featimentplus 
tendre  pour  fouffrir  tous  les  maux 
qu'elle  nous  fait. 

"  Dans  la  condition  où  je  fuis, 
mon  plus  grand  foin  ed  de  me  dé- 
fendre de  ces  fortes  d'attendrifle- 
mens.  Quoi  que  je  montre  un  air 
affez  douloureux,  je  me  fuis  ren- 
du en  effet  prefqueinfcnlîble  :  mon- 
ame  indifférente  aux  plus  fâcheux' 
accidens ,  ne  fe  laifTe  toucher  au- 
jourd'hui qu'aux  offices  de  quel- 
ques Amis,  &  à  la  bonté  qu'ils 
m'ont  conlèrvéc.  Depuis  quatre 
ans  que  je  fuis  forti  du  Royaume, 
j'ai  éprouvé,  de  fix  mois  en  iix 
mois,  de  nouvelles  rigueurs,  que 
je  rens  auffi  légères  que  je  puis, 
par  la  facilité  de  la  patience.  Je 
n'aime  point  ces  réfillanccs  inuti- 
les, qui,  au  lieu  de  nous  garantir 
du  mal,  retardent  l'habitude  que 
nous  avons  à  faire  avec  lui. 
"  D'ailleurs,  ceux  qui  peuvent  tour, 
ne  nous  rendent  pas  aulîi  malheu- 
reux qu'ils  le  pourroient,  quand 
ils  rencontrent  de  la  docilité  à  leurs 
e  3  '»  or- 
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x'J{?4."  ordres.  L'oppoficion  aigrit  leur 
"  volonté  ,  êc  ne  diminue  rien  de 
"  leur  pouvoir.  Cette  foûmilîîoii 
"  pour  les  maîtres,  me  difpofe  in-, 
"  fenfiblement  à  fouffrirde  ceux  qui . 
''  ne  le  font  pas.  Je  m'entens  blâ- 
"  mer  fouvent  mal  à  propos  5  ôc  après. 
"  une  juftification  légère,  pour  ne 
"  pas  aigrir  le  monde  par  trop  de 
"  raifon,  j'attens  patiemment  qu'il 
"  fe  détrompe  de  lui-même^  &  ve- 
"  rirablemcnt  il  faut  plus  attendre 
"  du  tems  que  de  Tes  raifons.  Dans 
^'  la  chaleur  d'une  méchante  affaire, 
"  les  uns  ont  de  la  peine  à  les  dire, 
"  êc  les  autres  à  les  écouter  :  mais 
"  dans  quelque  retour,  ou  d'humeur, 
"  ou  d'intérêt,  l'on  fait  nôtre  méri- 
"  te  de  ce  qui  avoit  fait  nôtre  dif- 
"  grâce.  Il  y  a  peu  de  perfonnes  à 
"  la  Cour  dont  je  n'aye  vu  changer 
"  la  réputation  deux  fois  l'année; 
"  foit  par  la  légèreté  de  nos  juge- 
"  mens ,  foit  par  la  diverfité  de  leur 
"  conduite.  J'oie  efperer  que  la  mé- 
"  me  chofe  arrivera  fur  mon  fujet; 
"  mais  plus  par  les  réflexions  d'au- 
"  trui ,   que  par  aucun  changement 

"de 
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de  mon  côté.  Un  jour  on  me  166^* 
louera  d'être  bon  François, par  ce 
même  Ecrit  qui  m'attire  des  re- 
proches: &  fl  Monticur  le  Cardi- 
nal vivoit  encore,  j'aurois  le  plai- 
fir  de  me  lavoir  juftifié  dans  fa- 
confciencc)  car  je  n'ai  rien  dit  de 
lui ,  qu'il  ne  fe  foit  dit  intérieure- 
ment cent  fois  lui-même.  Jaloux 
de  l'honneur  du  Roi ,  &  de  la 
-gloire  de  fon  rcgne,je  voulus  laii- 
fer  une  image  de  1  état  où  nous 
étions  avant  la  Paix  ;  afin  que  tou- 
tes les  Nations  connu  (lent  la  fu- 
périorité  de  la  notre  j  &  rejcttant 
le  mauvais  fuccés  de  la  négocia- 
tion fur  un  étranger,  ne  s'atta- 
chafîcnt  qu'à  confidcrcr  les  avan- 
tages que  nous  avions  eus  dans  la 
guerre. 

"  Je  finis  un  fi  fâcheux  entretien  : 
c'eft  un  ridicule  ordinaire  aux  dif- 
graciés,  d'infeéVer  toutes  chofcs 
de  leurs  difgraccs  >  &  pollcdés 
qu'ils  en  font,  d'en  vouloir  tou- 
jours infeéter  les  autres.  La  Con- 
verfation  de  Mr.  d'Aubigny  ,  que 
je  vais  avoir préfentcmenc, me  lau- 
e  4  ''vc 


104       La  Vie  de  Mr. 

1(^04,  "  ve  d'une  plus  longue  impertinen- 
"  ce  3  ^  V0U5  de  la  fatigue  que  vous  I 
"  en  auriez.  Avec  lui  la  joye  eft  de 
"  tous  les  paySjôc  de  toutes  les  cpn- 
"  dirions  5  jufques-là  qu'un  maîheu- 
'^  reux  y  devient  trop  gai ,  &  perd 
*'  fans  y  penfer  la  bienleance  d'un  lé- 
*'  rieux,  que  l'on  doit  pour  le  moins 
'^  aux  infortunes. 

%Ç-6^.  Mr.  de  St.  Evremond  adoucifibit 
ainfi  les  chagrins  de  fa  difgrace,]oif- 
qu'il  lui  furvint  des  vapeurs  qui  le 
jetterent  dans  une  efpece  de  mélanco- 
lie, &  qui  l'airbiblirent  beaucoup.  Les 
Médecins  lui  dirent  qu'il  n'y  avoit 
que  le  changexnent  d'air  qui  piit  le 
guérir  5  &  que  s'il  ne  pouvoit  pas  al- 
ler à  Montpellier,  il  feroit  bien  au 
moins  de  paifer  la  mer,  6c  d'aller  fai- 
re quelque  féjour  en  Hollande.  H 
eut  d'autant  moins  de  peine  à  pren- 
dre ce  dernier  parti,  que  l'on  com- 
mençoii:  déjà  à  fe  refientir  à  Londres 
de  l'infefbion  de  l'air  qui  caufa  bien- 
tôt la  plus  furieufe  Pelle  qu'on  ait 
jamais  vue  en  Angleterre. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  Haye,    il 
écrivit  une  Lettre   au  Marquis  de 

Cre- 
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Crcqui,    (i)  où  il  lui  dit,   qu'après  \66^. 
avoir  vécu  dans  la  coritrainîe des  Cours- 
ilfe  confole  d'achever  fa  vie  iians  la  li-' . 
htr té  d'une  République^    ou  s'il  n'y  a 
rien  à  efperer ,   il  n'y  a  pour  le  moins 
rien  à  craindre.     Il  h\t  l'éloge  du 
Gouvernement  de  Hollande,  &  ce-  . 
lui  de  Mr.  le  Penfionnaire  de  Wit:  - 
il  donne  le  Caraâiere  des  Dames  HoL-_ 
landoifes,  6c  y  joint  une  courte  def- 
cription  de  la  Haye.    Il  n'oublie  pas 
le  Prince  d'Orange, qui  n'avoit  alors 
que  quinze  ans.     De  tems  en  tems, 
dit-il,  nous  allons  faire  notre  cour  au 
jeune  Prince^   à  qui  je  laifferai  fijet 
de  fe  plaindre  ^  fi  je  dis  feulement  que 
jamais  perfonne-  de  Ja  qualité  n'a  eu . 
Te  [prit  fi  bien  fait  que  lui  k  fon  âge. 

Mr.  d'Aubigny  étoit  alors  à  Paris, 
&  il  avoit  écrit  à  Mr.  de  St,  Evre- 
mond  ,  qu'à  fon  retour  il  pancroin 
çn  Hollande  ,  6c  qu'ils  v;fîteroici;-.t  ■ 
enfemble  les  principales  Cours  d'Aï-- 
kmagne.  Cependant  comme  il  n'a- 
voit pas  moins  de  crédit  en  France, 
qu'en  Angleterre^  on  follicita  fi  for- 

temeiit 

(i)  Tom.  lî.  pag.  397. 
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i(j<j.-;tcment  pour  lui  à  la  Cour  de  Rome 3 
qu'il  fut  nommé  au  Cardinalat  préfe- 
rablement  à  Tx-^bbé  de  Montaigu  (1) 
qui  avoit  auffi  de  puiflantes  recom- 
mendations.  Mais  il  ne  jouît  pas 
long-tems  de  fa  nouvelle  Dignité:  il 
rnourut  au  mois  de  Novembre  de 
l'année  166  f  (i)  ,  quelques  heures 
après  l'arrivée  du  courriei  qui  lui  ap- 
portoit  la  calote.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  fut  extrêmement  touché  de  la 
mort  de  Mr  d'Aubigny  :  &  pour 
faire  quelque  diverfion  à  fa  douleur, 
i\  écrivit  la  Converfation  qu'il  avoit 
eue  en  i6fô  a'-ec  Mr  le  Duc  de  . 
Caijdale  (3).  Je  ne préîens pas ^  dit--. 
il  au  commencement  de  cette  Picce," 
entretenir  le  Public  de  ce  qui  me  regar^  _ 
de.  Il  importe  peu  aux  hommes  de  fa- 
voir  pies  affaires  ^  mes  difgraces  j  mais  >, 

on' 

(r.Gautier  'Nfontaigu,  filsde  Henri  Mon- 
tai^j.  Comte  de  Manchefter  ,  qui  mourut 
en  1642. 

(2)  Voyex  la  Gazette  cî'Oxford, 
No.  I.  à  l'Article  de  Taris  du  14  de  Novem- 
bre 1665  L^  Gazette  de  Londres  ii'eil  qu'u- 
Sie.  Continuai. on  de  celle-là.  La  Coiirs'étant 
retirée  a  Oxford  à  caufe  de  la  Pcfle  de  Lon- 
dr.es,  çn  commença  d'y  publier  cette  Gaxet- 


t)  Ê  Sain  t-E  v  r  é  m  o  k  d.  i  oJ  " 

en  ne  fauroit  tromper  mauvais  fans  1 6(>$ 
chagrin^  que  je  fajje  réflexion  fur  ma 
vie  faffée  j  (^  que  je  détourne  mon  ef- 
prit  de  quelques  fâcheufes  confidcra- 
twns  ^fur  des  penfées  un  peu  moins  def- 
agréables.  Cependant  comme  il  efi  ri- 
dicule  de  parler  toujours  de  foi  ,  fût- ce 
à  foi-  même ,  plufteurs  perfonnes  feront 
mêlées  dans  ce  difcours  ,  qui  me  fera 
trouver  plus  de  douceur^  qu"" aucune 
Converfation  ne  m'' en  peut  fournir ,  de- 
puis que  j'ai  perdu  celle  de  Mr.  d'AU' 
higny. 

Mr.  de  St.  Evremond  fût  bien  tôt  i  GC6. 
connu  des  perfonnes  les  plus  dillin- 
guécs  de  la  Hollande.  Il  avoit  com- 
merce avec  les  Miniftres  étrangers 
qui- refidoient  à  la  Haye>  avec  le  Ba^ 
ron  de Lifola 5  Ambafladcur  de  l'Em- 
pereur > 

tëMe  14.   de  Novembre  1655.  &  cela  dura 
jufqu'À  ce  quela Perte  ayant  celTé,&  là  Cour 
étant  retournée  a  Whitehall,   on  donna  la 
vingc-quatriéme  Gazette  dn  ij.  de  Février 
1666.  fous  le  Titre  de  G  a  z  e  ï  t  E  de  L  o  n- 
DBES.     La  Ga/ette  de  Paris  commença  en 
1631.     Voyez  la  Re'pons?  aux  €iuefiions  ' 
d'un  Provincial  y  Tom.  V.  Chap.  XXIX,  fâg».'- 
379  &  fuiv. 
O)  Tom.  111.  p.  I. 
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î  ()^>(j ,  pereur }  le  Comte  d'Eftrades ,  qu'il, 
avoit  connu  dans  la  Guerre  de  Guien- 
ne,  6c  qui  étoit  alors  AmbafTadeur 
de  France  i  le  Comte  de  Melos  Am- 
bafTadeur de  Portugal ,  ôcc.  Mr.  1g 
Comte  de  Lionne,  premier  Ecuyer 
de  la  Grande  Ecurie  &neveu  de  Mr., 
le  Marquis  de  Lionne,  Secrétaire, 
d'Etat  pour  les  Affaires  étrangères,, 
étoit  alors  à  la  Haye.  Il  fe  fît  un  me* 
rite  d'avoir  des  liaifons  particulières» 
avec  Mr.  de  St  Evremond ,  &  il  l'af- 
fûra  que  dés  qu'il  feroit  de  retour  en. 
France,  il  lui  rendroit  tous  les  bons 
offices  dont  il  étpit  capable. 

Mr.  de-  Se.  Evremond  fe  fitaufll 
un  plaifîr  de  voir  quelques  Savans  ÔC; 
quelques  Philoibphes  célèbres  qui 
ctoient  alors  à  la  Haye,  &  particu-, 
îieremcnt  Me-iîîeurs  Hcinfi'us,  VoC- 
fîus ,  &  Spinoza,  (i)  "  Cedcrmcr^r/ie- 
'^'dit-il  un  jour  ^  avoit  la  taille  me- 
"  diocre  &  la  phyfionomie  agréable. 
"  Son  fayoir,  fa  modefîie,  &  Ton 
"  défintercfTcment  le  faifoicnt  efli-<. 
"mer  &  recherclier  de- toutes  les- 

(i)  Voyeï  In  Vie  àe^Spir)og.a>,^^x}Âx.ÇÇ)'^ 
kïus,  Miniltre  Luthérien  de  la  Haye.^ 
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î^'.  pcrfonnes  d'efpritqui  fetrouvoient  16.S6,. 
t*  à  la  Haye.  .  Il  ne  paroilToit  point 
**;,dans  Tes   Converfacions  ordinaires 
"  qu'il  eût  les  fentiméns  qu'on  a  en- 
"  fuite  trouvés  dans  Tes  Oeuvres 
"  Posthumes,     II.  admettoit  un 
"  Etre  dillinâ;  de  la  Matière  ,  qui 
"  avoit  opéré  les  Miracles  par  dçs 
"  voyes  naturelles,   &  qui  avoit  or» 
"  donné  la.  Religion,  .pour  faire  ob- 
"  ferver  la  juflice  ôc  la  charité  ,   6c 
"  pour  exiger  l'obéifUince.     C'eft  . 
"  zu(ri^ajoiiïa  Mr.  de  St.  Evremondy 
"  ce  qu'il  a  tâche  de  prouver  enfuit 
"  te  dans  fa  Théologie  poli- 
"  TiQjJE."     Il  femble,   en  effet, 
que  c'eil  là  le  principal  but  de  ce  Li-r 
vre  :  mais  fî  oit  l-'examine  de  près  en 
verra  bien-tôt  que  l'Auteur  en  veut 
à  la  Religion  même.  Spinoza  ne  s'eft 
pas  découvert  tout  d'un   coup.     Il 
gardoit  encore  des  ménagemens  lorf-» 
que  Mr.  de.  St.  Evremond  étoic  ea 
Hollande:    mais,   s'il  en  faut  croire 
Mr.  Stoupp,  quelques  années  après» 
il,  difoiî  hautement  dans  fes  dï [cours . 
que  Dieu  n'efl  pas  un  Eftre  doué  d'in- 
tejîigence ,  infiniment  parfait  ^  heureuse, 
e  .7  Z-fW?-» , . 
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:fS66Jomme  nous  nous  V  imaginons;  mais  que 
ce  neft  autre  chofe  que  cette  vertu  de 
la  Nature ,  qui  eji  répandue  dans  tou- 
tes les  Créatures  (i).  On  remarque 
la  même  conduite  dans  Tes  Ouvrages. 
Sa  Théologie  Politiqjje 
contient  les  femences  de  Ton  Atheïf- 
me,  mais  d'une  manière  envelopée^  - 
&  ce  n'eft  que  dans  Tes  Oeuvres 
î>os T H u  M  E s  qu'il  a  fait  connoître 
iês  véritables  fentimens. 

Dans  ce  tems-làji!  y  avoit  à  Lon- 
dres unTiIandoisjnomméGreatrak 'Sj  ; 
lequel  faifoit  des  guerifbns  furprenan- 
tes,  &  qui  fembloient  tenir  du  Mi- 
racle.    11  étoit  né,  en  i(52.8,  dans 
le  Comté  de  Waterford.     Il  paroif^ 
foit  fort  dévot  :   fa  contenance  étoit  ' 
grave,   mais  fimple,   6c  qui  n'avoit 
rien  de  compofé  à  l'importure.      Il 
nous  a  apris  lui-même  que  dès  l'an-  ■ 
née  1661  il  fe  fentit  porté  à  croire 
qu'il  avoit  le  don  de  guérir  les  E-  ■ 
ciïouellesî  &  cette  {liggeflion  devint 
li  forte  qu'il  toucha  plufieurs  perfon- 

nes,. 

(i'^La  Religion  des Eollandols, Lettre 
IILpAg.i>3,(ie  l'édition  de  Paris  1673,  Voyez 
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nés,  6c  les  gucrit.  Trois  ans  après,  1666, 
la  Ficvre  étant  devenue  épidemique 
dans  fa  Province,  un  fécond preflen- 
timent  le  perfuada  qu'il  pourrait  aufH 
la  giicrir.  Il  en  rît  l'eflai }  6c  il  nous 
a0ure  qu'il  guérit  tous  ceux  qui  lui 
furent  prefentés.  Enfin,  au  mois 
d'A^  ril  de  l'an  i66f,  une  aucre  ef- 
pece  d'infpiration  lui  fuggera  qu'il 
avoit  le  don  de  guérir  les  Playes  6c 
les  VlccYts:  6c  l'expérience,  dit-il 
encore  ,  fît  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trompé.  Il  trouva  même  qu'il  gue- 
riUbiilesConvulfions,  l'Hydropifie, 
6c  plulîeurs  autres  maladies.  On  ve- 
noit  à  lui  en  foule  de  toutes  pans, 
6c  fv  réputation  s'accrut  fi  fort  que- 
le  Clergé  lui  défendit  de  fe  mêler 
davantage  de  ces  fortes  de  gucrifons. 
Cependant  une  Dame  Angloife,  qui 
étoit  malade  depuis  long  tems,  Yen" 
gagea  à  paflcr  en  Angleterre.  Il  y 
aborda  au  commencement  de  1666 '3 
6c  à  mefuve  qu'il  s'avançoit  dans  les 
Provinces,  les  Magifl rats  des  Villes 
6c des  Bt)urgs  où  il  pafibit ,  le  prioient 

de 
le  DiCTioNAïRE  Hi/!  cri  que  o"  CrUï^tie  ^ 
à  l'Article  de  sfw»z,a,  Rem.  (C), 
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j^<j(^^  de  venir  guérir  leurs  Malades.  Le 
Roi  en  ayant  éré  informé ,  lui  fie 
ordonner  par  le  Comte  d'Arlington^  J 
Secrétaire  d'Etat ,  de  fe  rendre  à 
Whitehall.  La  Cour  ne  fut  pas  trop 
perfuadée  de  fon  pouvoir  miraculeux} 
mais  elle  ne  lui  défendit  pas  néan- 
moins de  fe  produire.  11  alloit  tous 
les  jours  dans  un  certain  quartier  de 
Londres,  où  s'aflembloit  un  nombre 
infini  de  malades  de  toute  condition 
&  de  tout  fexe.  ïl  ne  faifoit  autre 
cho(e  que  les  toucher.  Les  Douleursj 
la  Goûte,  le  Rhumatifme,  les  Con* 
vul fions  ,  ècc.  étoient  chafiees  par 
cet  attouchement  d'une  partie  à  une 
autre  jufqu'aux  dernières  extrémités 
du  Corps,  apès  quoi  elles  difparoif* 
foient  entièrement.  C'efl  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  Toucheur.  11  at- 
îribuoit  plufieurs  Maladies  à  des  Ef^ 
prits  malins,  qu'il  diftinguoit  en  dif* 

(i)  Cette  Lettre  efl;  intitulée ,  A  Irkf  Ac^ 
tount  of  Mr.  Valenùne  Greatrak  's,  and  divers 
fif  îhe  Jirange  Cures  ly  bim  perjormed  ,  &c. 
C'eft-à-dire,  Hijîoire  abrégée  de  Mr.  Valent irs>  • 
GreatrÂk's  ,  tP'  de  plufieurs  guertfons  extraerdi- 
naipes  qu'il  afaiteSi  &c.  Voyez  auffi.  l'Ecrit 

de.. 


à 
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fsrentes  cfpeces.     AufTi-tôt  que  \esiS.66: 
pofledez  le  voy oient,  ou  qu'ils  en- 
tcndoient  fa  voix  ,   ils  tomboient  à, 
terre  5  ou  dans  de  violentes  agitations* 
11  les  guerifToit  comme  les  autres  ma- 
lades,  en  les  touchajit.     Cependant, 
il  ne  pût  pasperfuader  tout  le  monde, 
de  la  réalité  de  Ton  don  miraculeux. 
On  écrivit  violemment   contre  lui:, 
mais  il  trouva  de  zélés   défenfeurs, 
même  parmi  les  Médecins.   11  publia 
lui-même  en  1665, mie  Lettre adref- 
fée  au  célèbre  Mr.  Boy  le ,  où  il  don- 
noit  une  Hiftoire  abrégée  de  fa  Vie,, 
J'en  ai  tiré  les  particularitez  que  vous. 
venez  de  lire  (i).  Il  accompagna  cet 
Ecrit  d'un  grand  nombre  de  Certi- 
ficats, fîgnés, par  des  perfonnes  d'une 
probité, reconnue,  &  entr'autres  par. 
Mr.  Boyle,   &  par  Mefileurs  Wil- 
kinSjWhichcot,  Cudworth,  ôc  Pa-. 
trick,  fameux  Théologiens,  quiat- 
teftoient  U  vérité  des  Guerifons  mer- 

veil- 

de  Henry  Stu^bic  ,  Médecin,  intitulé,  Tkt, 
tniraculeus  Conformijl  Scc  ,  C'eft  à  dire,  le 
dmformifie  miraculeux  :  ou  ,  Relation  de  plu-. 
fleurs  guerifons  tnerveilleufes ,  produites  far  l' At- 
touchement de  Mr.  Vakntin  GrM/r^Jt.- imprima 
à^  Oxfoid  ea  \6éé. 
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1^60.  veilleufês  qu'il  avoir  faites.  Avec  tout' 
cela ,  fa  réputation  ne  le  foûtint  guè- 
re plus  long-tems  que  celle  de  Jaques 
Aymar  (i).     Il  fe  trouva  enfin  que 
toutes  CCS  guerifons  miracukufes  n'é- 
toient  fondées  que  fur  ia    crédulité 
du  Public.   On  remarqua  même  que 
ce   faifeur  de  Miracles  touchoit  les 
femmes  avec  plus  d'attention  que  les 
hommes  3  ôc  on  fe  divertit  enfuite  de 
quelques  intrigues  qu'il  avoir  eues. 
Le  bruit  qu'avoir  fair  cet  homme, 
donna  occafion  à  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  d'écrire  une  Nouvelle  in- 
titulée le  Prophète  Irlandois  (z),  où 
il  raille  finement  la  crédulité  du  Peu- 
ple,   &  l'efprit  de  Supcrilition.     11 
fait  voir,  en  même  rems,  qu'il  n'y 
a  point  de   Conjuration  capable  de 
chafier  cette  efpece  de  Démon,    qui 
trouble  quelquefois  la  paix  du  mé- 
nage. 
, ,        Mr.  le  Comte  de  Lionne  ne  fut 
'   pas  plutôt  arrive  a  Pans,  qu  il  écri- 
vit à  Mr.dcSt.Evremond  qu'il  avoit 

par- 

(i)   Payfan  du  Dauphiné  ,  qui  fit  beau- 
coup..de  bruit  en  France,  en  i6^x  &  1693 , . 

pat 
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parlé  de  Ton  /\flFaire  à  plufieurs  per-  i66yi 
ibnnes  de  diftindion,  qui  lui  avoient 
paru  difpofées  à  lui  rendre  fervice.  Il 
lui  nomma  particulièrement  Mr.  le 
Marquis  de  Lionne, &  Mr.  le  Com- 
te de  Laufun,  qui  avoit  alors  la  fa- 
veur du  Roi.  Quelque  tems  après, 
Monfieur  de  Turenne  le  fît  aÔurer 
par  le  Comte  d'Auvergne  &  par  le 
Comte  d'Eftrade,  qu'il  fcroit  bien 
aife  de  trouver  quelque  occafion  de 
lui  être  utile.  Mr.  de  St.  Evremond 
lui  témoigna  combien  il  étoit  fenfi- 
bie  à  Ton  fouvenir,  &  le  fuplia  de  lui 
continuer  l'honneur  de  fa  bienveil- 
lance. 

Cependant  il  s'attachoit  à  difîîper  • 
Tennui  qu'une  fltuation  defagréable 
eût  pu  lui  donner.  Heureufement 
pour  luijilaimoit  les  Lettres,  il  avoit 
réfléchi  fur  ce  qu'il  avoit  lu,  &  il 
favoit  écrire.  Un  homme  de  Lettres 
n'efl  jamais  réduit  à  une  oifivcté 
chagrine  ôc  importune.  Lorsque  le 
commerce  de  fes  Amis  lui  manque, 

il 

par  les  merveilleux  effets  de  fa  Baguette  di- 
vinatoire. 
(x).  Tom.  II.  pag.  370^ 
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't66jÀ\  trouve  une  refTource  dans  la  Icélu- 
re,  ou  dans  la  compofiiion.  Mr.de 
St.  Evremond  fe  divertit  à  faire  le 
Portrait  de  la  Femme  qui  ne  fé 
trouve  point  (i) ,  ou  plutôt  à  don- 
ner Vidée  d'une  per forme  accomplie  y 
&  il  remarque  qu'//  ne  Pavoit  point 
"Voulu  chercher  parmi  les  Hommes  ^par- 
ce  qu''il  manque  toujours  à  leur  corn- 
mené  je  ne  Jai  quelle  douceur  qu'on  ren^ 
contre  en  celui  des  Femmes  :  (^  qu'il 
avoit  cru  moins  impojjlble  de  trouver 
dans  une  Femme ,  la  plus  forte  iy  la 
plus  faine  Raifon  des  Hommes  ;  que 
dans  un  Homme  les  charmes  6?  /^i 
agrémens^  naturels  aux  Femmes. 

Les  Converfations  qu'il  avoit  avec 
Mr.  Vofîîus ,  lui  firent  naître  ledefTein 
de  jetter  fur  le  papier  quelques  Obser^ 
VATIONS  qu'il  avoit  faites  fur  Sal- 
lulle  6c  fur  Tacite  (2)}  &  il  les  ad- 
drefla  à  Mr.  Vofîius,  qu'il  apelloit 
{on.  Jmi  de  Lettres.  Il  compofa  aufll 
quelques  autres  Ouvrages,  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite.  Mr.  le  Comte 
de  Lionne,   qui  avoit  vû-quelques- 

uoe5 

(i)  Tôra.  II.  pag.  404.. 
{%}  IbU.  pag.  42^. 
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unes  de  ces  Pièces,   le  pria  de  les  lui  î(}6-^ 
envoyer  :    mais  il  ne  lui  fît  tenir  que 
Vidée  de  la,  Femme  qui  ne  fe  trouve 
pomt. 

11  voulut  enfuite  fe  donner,  pen- 
dant quelques  Mois,  un  amufemcnt 
plus  vif,  &  forma  le  deflein  de  voir 
la  Flandre.  Il  fit  quelque  fejour  à 
Breda,  où  l'on  negotioit  la  Paix  en- 
tre l'Angleterre  &  la  Hollande,  Il 
alla  enfuite  aux  Eaux  de  Spa,  ôc  de 
là  à.  Bruxelles  011  il  vit  la  PrincefTe 
d'Ifenghien ,  ôc  Don  Antonio  de  Cor- 
douë,  fwori  de  Don  Juan  6c  Lieu- 
tenant Général  de  la  Cavalerie  Efpa- 
gnole.  En  retournant  à  la  Haye  il 
païïa  à  Liège  5  &  c'efl:  là  qu'il  con- 
nut Mr.  Slufe,  Chanoine  de  St.  Lam- 
bert, fi  célèbre  par  la  grande  con- 
noiiTance  qu'il  avoit  du  Droit,  6c  des 
Mathématiques. 

Quelque  tems après,  Mr.  leComte 
de  Lionne  lui  aprit,que  Mr. le  Mar- 
quis de  Lionne  fouhaitoit  qu'il  lui 
envoyât  une  Lettre  qui  pût  être 
montrée  au  Roi ,  6c  qu'il  s'engageoic 
à  l'apuyer.  Mr.  de  St.  Evremond  lui 
écrivit  la  Lettre  fuivante.- 

«Ne 
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[lC6j.  „  Ne  croyez  pas,  Moniîeur,que 
„  j'aime  trop  les  Pays  étrangersjquand 
5,  vous  me  voyez  employer  fi  peu  de 
„  foin  &  d'induftrie  pour  mon  Re- 
3,  tour  dans  le  nôtre.  Ce  n'ell  point 
5,  une  véritable  nonchalance  5  ce  n'eft 
5,  point  un  grand  attachement  aux 
5,  lieux  oij  je  fuis,  ni  une  averfion 
5,  pour  ceux  oui  vous  êtes.  La  vérité 
5,  eft,  que  je  n'ai  pas  voulu  deman- 
5,  der  au  Roi  le  moindre  foulage- 
5,  ment,  fans  avoir  fouffert  ce  que 
g,  j'ai  dii  fouffrir,  pour  avoir  été  11 
3,  malheureux  que  de  lui  déplaire. 
3,  Après  tant  d'années  de  difgraces  & 
3,  de  maladies ,  je  croi  pouvoir  ex- 
5,  pofer  la  manière  dont  j'ai  failli  5 
„  ou,  fi  je  l'ofe  dire, me  juitifier  de 
35  l'apparence  d'une  faute. 

„  Comme  le  blâme  de  ceux  qui 
3,  nous  font  oppofés,  fait  la  louange 
,,  la  plus  délicate  qu'on  nous  donne, 
3,  j'avois  cru  travailler  ingénieufe- 
5,  ment  à  la  gloire  du  génie  qui  re* 
3,  gne,  en  établifiant  la  honte  de  ce- 
5,  lui  qui  avoit  gouverné  auparavant. 
„  Ce  n'ell  pas  que  Monfieurle  Car- 
^  dinal  n'ait  eu  des  talens  recom- 

33  manda- 
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.„  mandables:  mais  ces  qualités,  qui  i ^(^7, 
„  auroient  eu  de  i*appiobation  par- 
5,  mi  les  hommes,  conGderées  pure- 
9,  ment  en  elles-mêmes ,  font  deve- 
9,  nues  méprifables  pur  l'oppolîtion 
„  de  celles  du  Roi:  d'oii  il  arrive 
„  que  des  actions  affez  belles  font 
'5,  obfcurcics  par  de  plus  éclatantes  .j 
9,  que  le  moindre  mérite  auprès  du 
^  plus  grand  pafle  pour  défaut  ;  d'oii 
9,  il  arrive  que  la  gloire  du  Prince 
„  ruine  la  réputation  du  Miniflrej 
„  6c  trouver  mauvais  qu'on  mépriiè 
.j,  ce  qu'a  fait  Ton  Ëminence  ,  ell  en 
.,,  quelque  forte  avoir  du  chagrin 
^,  qu'on  admire  ce  que  fait  fa  Ma- 
„  jefté. 

„  Que  fi  l'on  voyoit  en  uiâge  les 
„  mêmes  maximes,  qui  étoient  fui- 
„  vies,  il  paroîtroit  qu'on  veut  exi- 
„  ger  des  approbations  en  leur  fa- 
„  veur  ;  6c  nous  donnerions  les  nô- 
„  très  aufli-tôt  par  une  refpcctueule 
„  obéïlîljnce:  mais  puis  qu'on  s'en 
5,  éloigne  à  defTein,  jufqu'à  prendre 
„  les  voyes  les  plus  oppofces  j  il  y  a 
,  „  quelque  délicatefTe  à  n'approuver 
^,  pas  ce  qu'on  évite ,    6c  quelque 

„  pru- 
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rï'o(j7.55  priit^ence  à  rejetter  ce  qu'un  Ro-î 
fi  lage  ne  veut  pas  faire. 
5,  Ne  m'alléguez  point,  que  c'eft 
un  crime  d'attaquer  la  réputatioK 
■55  d'un  mort:  autrement  celui  qui  la 
-^,  ruine ,    feroit  le  premier  6c  plus 
55  grand  criminel  lui-même.   Quand 
5,  il  humilie  l'orgueil  des  Efpagnols, 
6c  la  fierté  des  AUemansi  quand  il 
abaifTe  Rome, 6c  s'aTujettit  à  l'E- 
5,  glife}  quand  il  maintient  l'Empi- 
5,  re  contre  la  puilTance  du  Turc, au 
3,  même  tems  que  le  Roi  d'Efpagne 
„  abandonne  l'Empereur,  ôclaifleles 
^,  Etats  de  fa  Mailbn  expofés  à  l'in- 
„  vafion  des  Infidèles  ;  quand  il  fait 
5,  la  Guerre  avec  tant  de  conduite 
j,  6c  de  valeur,   6c  la  Paix  avec  tant 
„  de  hauteur  6c  de  fagefiej  que  fait- 
5,  il  finon  condamner  par  fes  allions 
„  ce  que  j'ai  blâmé  par  le  difcours, 
5,  6c  en  donner  à  toute  la  terre  une 
„  plus  forte,  6c  plus  exprefTe  cen- 
fure  ? 

„  N'en  doutez  point,  Monfieur, 
c'eft  du  Roi  que  Monfieur  le  Car- 
dinal a  reçu  l'injure  que  l'on  m'at*- 
tribuë  ;    les  belles  6c  admirables 

„  qua- 
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j,  qualités  de  Sa  Majefté,fes allions,  j^^-^ 
„  fon  gouvernement,  les  Confeils, 
„  m'ont  donné  les  petites  idées  que 
j,  j'ai  de  fon  Eminence  -,  6c  dans  la 
5,  condition  oii  je  fuis,  j'ai  à  dcman- 
„  der  pardon  d'une  chofe  dont  il 
5,  m'eft  impoflible  de  me  repentir. 
„  Mais  quel  fujet  de  plainte  a  Mon- 
„  fieur  le  Cardinal ,  qui  ne  lui  foit 
„  commun  avec  tous  nos  Rois  ?  Leurs 
„  règnes  n'ont-ils  pas  le  même  fort 
„  que  fon  minirtére?  Leurs  faits  ne 
5,  font-ils  pas  anéantis  comme  les 
,j  liens  ;  leur  réputation  effacée  com- 
yy  me  la  fîenne? 

„  Autrefois  nous  penfionsafTezfai- 
„  re  de  nous  foutenir  contre  une  na- 
,,.  tion  ennemie:  toute  l'Europe,  fî 
„  on  le  peut  dire ,  toute  l'Europe 
„  aujourd'hui  confédérée,  ne  fetrou- 
„  ve  pas  capable  de  nous  redfter.  Au- 
,,  trefois  nous  tenions  les  Paix  glo- 
„  rieufes ,  qui  nous  apportoient  la 
5,  reftitution  de  quelque  place  :  au- 
„  jourd'hui  les  Efpagnols  cherchent 
„  leur  falut  dans  la  ceflîon  de  leurs 
,>  Provinces  j  6c  fi  la  juilice  ne  ré- 
5,  gloit  toujours  nos  prétenlions,  il 
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s'agiroit  moins  de  ce  qu'ils  nous 
cèdent ,  que  de  ce  qui  leur  refte. 
Autrefois  nos  Alliés  murmuroicnt 
d'avoir  été  mal  foutenus  dans  la 
guerre  ,  ou  abandonnés  dans  la 
paix:  de  nôtre  tems,  ceux  qu'on 
a  vu  tomber  par  leur  faute,  ont 
été  relevés  par  nôtre  fecours  ;  & 
l'influence  de  nôtre  peu  voir  a  for- 
mé toute  la  grandeur  des  autres. 
S'attacher  à  nous  ,  c'eft  une  élé- 
vation certaine,  s'en  féparer,  une 
chute  comme  aflurée. 
„  Tant  que  le  R  o  i  agira  comme 
il  agit.il  m'autorifc  à  parler  coip- 
mc  je  parle  :  fi  on  veut  que  je  me 
démente,  qu'il  fe  relâche i  qu'il 
abandonne  les  alliés  ,  qu'il  laifie 
rétablir  les  ennemis^  Alors  je  d-  - 
viendrai  favorable  à  Monfieur  le 
Cardinal, 6c  ferai  valoir  les  mêmes 
chofes  que  j'ai  décriées:  mais  au- 
jourd'hui, que  les  peuples  attachés 
à  notre  amitié  regardent  avec  jove 
le  gouvernement  que  nous  voyons, 
&  que  les  nations  oppofées  à  nos 
intérêts  regrettent  avec  douleur  le 
minillere  que  nous  avons  vu  :  tou- 

„  m 
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„  tes  mes  reflexions  me  confirment  i<;^-^; 

„  en  ce  que  j'ai  dit  ,    ôc  mon  efprit 

5,  ferme  dans  les  premiers  fentimens, 

5,  ne  fe  peut  tourner  à  d'autres  pen- 

„  fées. 

„  Si  une  tendrelTe  du  Roi  con- 

„  fervée  à  la  mémoire  d'une  perlbn- 

„  ne  qui  lui  fut  chère  >  fi  la  conilan- 

j5  ce  de  Ton  afFcclion  pour  un  mort, 

5,  lui  ont  fait  trouver  mauvais  ce  qui 

„  m'a  paru  fi  fort  à  fon  avantage, 

„  je  le  fupplie  de  confiderer ,    que 

5,  mes  intentions  ont  été  trompées. 

5,  Je  n'ai  pas  a-û  blefler  la  dclicatefîe 

35  de  fon  amitié,    &  j-e  penfois  avoir 

5,  des  fentimcns  exquis  fur  l'intérêt 

„  de  {a  gloire.   En  toutes  chofe.i  les 

„  méprifes  fontexcufables  :  mais  l'er- 

^,  reur  qui  vient  d'un  principe  ii  no- 

„  ble  Se  Cl  beau,  ne  lai ife  aucun  droit 

,,  à  la  juftice.     Ne  penfez  pas  néaa- 

5,  moins,  que  je  veuille  faire  ici  des 

„  leçons  au   lieu  de  très  -  humbles 

„  prières,  ôc  inftruire  S  a  Majes- 

5,  T  e'  de  ce  qu'elle  doit,   au  lieu  de 

„  me  foumcttre   à  ce  qu'elle   veut. 

„  J'attens  avec  une  parfaire  refigna- 

„  tion,  qu'il  lui  plaife  ordonner  de 
f  2.  „  ma 
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'i(j(j7.5,  ma  deflinée,    6c  je  me  prépare  à 
la  reconnoiflance  de  la  grâce,  ou 
à  k  patience  dans  le  châtiment. 
„  Si  elle  a  la  bonté  de  finir  mes 
■55  maux,  elle  joindra  la  dépendance 
d'une  créature  à  l'obéïfllmce  d'un 
fujet  ,   êc  adoucira  la  contrainte 
„  qui  lie, par  l'afïcélion  qui  attache/ 
5,  Mais  je  confultc  peu  mes  lènti- 
mens ,   quand  je  parle  de  la  forte. 
L'obligation  dans  laquelle  je  fuis 
né,  me  tient  lieu  de  tous  les  atta- 
chemens  du  monde  :   le  devoir  a 
5,  les  mêmes  charmes  pour  moi,  que 
5,  les  grâces  pourroient  avoir  pour 
3,  les  autres.  Prefqu'en  tous  les  hom- 
5,  mes ,   la  fujetion  n'a  qu'une  doci- 
5,  lité  apparente:   tandis  qu'elle  af- 
5,  feéte  un  air  fournis ,  elle  excite  un 
5,  murmure  intérieur  j    &  fous  des 
„  dehors  humiliés ,  on  tâche  à  défen- 
5,  dre  un  refte  de  liberté  par  des  re- 
5,  firtances  fecretes.    Ce  n'eft  pas  en 
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5,  moi  la  même  chofe.  La  nature  m 
5,  garde  rien  pour  elle  en  fecrei 
5,  quand  il  faut  obéir  j  les  Ordre; 
5,  du  Roi  ne  trouvent  aucun  fenri 
9,  ment  dans  mon  ame  qui  ne  les  pré 

,5vienn 
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„  vienne  par  inclination  ,  ou  ne  s'y  1(^(^-7^ 
„  foumette  fans  contrainic  par  de- 
„  voir.  Quelque  rigueur  que  j'é- 
„  prouve,  je  cherche  la  confoiation 
„  de  mes  maux  dans  le  bonheur  de 
3,  celui  qui  les  fait  naître.  J'adoucis 
„  la  dureté  de  ma  condition  par  la 
„  félicité  de  la  fienne;  &  rien  ne 
),  fauroit  me  rendre  malheureux,  puis 
,>  qu'il  ne  Tau  roit  arriver  aucun  chan- 
„  gement  dans  la-profperité  de  fes 
n  aifaires. 

Mais  ni  cette  Lettre, ni  les  follici- 
tations  de  Mr.  le  Marquis  de  Lionne, 
n'eurent  aucun  effet  fur  l'efprit  du 
Roi ,  comme  nous  le  verrons  bien-  tôt. 

Vci-s  le  commencement  de  Tannée  i(j(j8, 
ï66S  ,  Mr.  le  Prince  de  Tofcane 
vint  en  Hollande.  Comme  il  avoit 
deflein  de  faire  quelque  féjour  à  la 
Haye,  il  loua  une  Maifon,  où  Mr.]de 
St.  Evremond  avoit  un  appartement, 
auffi  bien  que  quelques  autres perfon- 
ncs  de  qualité.  On  les  obligea  de 
chercher  d'autres  logemens,  &  Mr. 
de  St.  Evremond  fe  préparoit  à  en 
fortir,  lorfque  ce  Prince  le  fît  prier 
de  demeurer,  &:  fouhaita  même  qu'il 
/  3  man"» 
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'i^<5  8.  mangeât  avec  lui  pendant  qu'il  fcroit 
a  la  Haye.  11  l'a  depuis  toujours  ho- 
noré de  fa  bienveillance  j  £c  il  lui  en- 
voyoit  tous  les  ans  une  caifle  des  meil- 
leurs Vins  d'Italie. 

Le  Comte  de  Lionne  n'oublioit 
rien  pour  engager  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  à  lui  communiquer  les  Ouvra- 
ges qu'il  avoit  écrits  en  Hollande.  11 
le  pria  de  lui  envoyer  les  O  b  s  e  r- 
V  A  T ION  s yJ^r  Salliijle  l^  fur  'Tacite^ 
ajoutant  que  Mr.  de  Lionne  le  Mi- 
ifillre  fcroit  bien  aifc  de  les  voir.  Les 
louanges  dont  il  accompagnoit  cette 
prière,  obligèrent  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  à  lui  en  faire  des  reproches. 
Je  vous  prie ^  lui  dit- il  (i),  de 'vous 
moquer  moins  de  moi  par  des  louanges 
excejjîves  que  'vous  donnez  à  des  haga- 
telles.  V inutilité  les  a  produites ,  ^ 
je  n'en  fais  cas  que  par  Vamufement 
^u'' elles  me  donnent  en  des  heures  fort 
ennuyeufes  j  je  fouhditerois  qu'' elles  puf- 
fent  faire  le  votre,  ^telles  qu  elles  font 
p  ne  lai  fer  ai  pas  de  vous  envoier  par 
le  premier  ordinaire  les  Obfervations 
far  Sallufte  ^  fur  Tacite,   desquelles 

M 
.   (î)  Tem.  II.  pag.  421,421. 
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ie  vous  ai  parlé.  Le  premier  ,  donne  i568. 
tout  au  naturel  :  chez  lui  les  affaires 
font  de  purs  effets  du  tempérament -y 
d'où  vient  que  [on  plus  grand  foin  efi 
de  donner  la  "véritable  connoifjance  des 
hommes  ,  par  les  Eloges  admirables 
qu'il  nous  en  a  laijjés.  L'autre ,  tourne 
tout  en  politique ,  ^  fait  des  myjleres 
de  tout ,  ne  laiffant  rien  deftrer  de  h 
jincffe  t^  de  V habileté  ^  mais  ne  don'  ^ 
nant  prefque  rien  au  naturel.  Je  paffe 
de  là  à  la  difficulté  qu'il  y  a  de  trou- 
ver enfcmble  une  connoiffance  des  hom- 
mes.^  ^  une  profonde  intelligence  des 
affaires  \  t^  en  huit  ou  dix  lignes  je 
fais  voir  que  Mr.  de  Lionne  le  Minif- 
tre  a  réuni  deux  talens  ordinairement 
fc parés  ^  qui  fe  trouvent  en  lui  dans  la, 
plus  grande  perfection  ou  ils  faur oient 
être.  Les  Observations  fur 
Sallujle  &  fur  Tacite  .^  ne  cèdent  en 
rien  aux  meilleures  Pièces  de  Mr.  de 
Sr.  Evremond.  y,  Si  nos  Grammai- 
5,  riens,  dit  un  f avant  Critique  (i), 
5,  favoienr  raifonner  6c  écrire  de  la 

„  for- 

(i)  Mr.  le  Clerc.BiBL  lo  tkeqjue  Choi- 
[>' ,  Tom.lX.  p.3i8. 
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ï^^rg.,,  forte  fur  l'Antiquité,  ils  feroient 
„  prendre  à  tout  le  monde  l'envie 
5,  de  rétudier  j  mais  leur  Science  ne 
„  coniifiant  qu'en  une  connoifiance 
„  de  mots,  de  coutumes,  &  tout 
5,  au  plus  de  chronologie  ,  jointe  à 
5,  une  admiration  aveugle  de  tout  ce 
„  qu'ils  lifent,  dégoure  les  honnêtes 
„  gens  ces  Belles  Lettres.  " 

Mr.  de  Sr.  Evremond  envoya  auffi 
à  Mr.  de  Lionne  la  Disserta- 
tion, qu'il  avoit  faite  quelque  tems 
auparavant,  fur  la  Tragédie  de  Mr. 
Racine  intitulée  Alexandre  le  Grand» 
11  le  pria  -de  ne  la  montrer  qu*^à  fes 
meilleurs  amis ,  &  lui  recoiamanda, 
fur  tout,  de  n'en  point  donner  de 
copie.  Mais  Mr.  de  Lionne  lui  aprit 
que  cette  Pièce  couroit  en  manufcrir, 
éc  que  Barbin,  Libraire  de  Paris,  fe 
difpofoit  à  l'imprimer  avec  quelques 
autres,  qu'on  alTûroit  être  de  lui.  11 
ajoûtoit,  que  les  Amis  de  Mr.  Ra- 
cine étoicnt  très-mécontens  àc  cette 
Critique ,  craignant  qu'elle  ne  lui  fît 

du 

(i)  Tom.  III.  p. ^0,41. 
(i)  Madaire  Bourncau,  femme  d'un  Pre- 
fident  eala  Senecliaufiée  de  Saumur,   avoit 
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du  tort.  Cette  Nouvelle  furprit  i(j(>8. 
beaucoup  Mr.  de  St.  Evremond. 
„  Madame  Bourncau,  dit-il  à  Mr. 
„  de  Lionne  (i)  m'a  fait  un  très-mé- 
„  chant  tour  d'avoir  montré  un  fen- 
„  timent  confus  que  je  lui  avois  en- 
„  voyé  fur  V Alexandre.  C*efl;  une 
„  Femme  que  j*ai  fort  vue  en  An- 
„  gleterre  (i),  ôcqui  a  l'efprit  très- 
„  bien  fait.  Elle  m'envoya  cette 
„  Pièce  de  Racine,  avec  prière  de 
„  lui  en  écrire  mon  jugement; je  ne 
„  me  donnai  pas  le  loifir  de  bien  lire 
,,  fa  Tragédie,  ôc  je  lui  écrivis  en 
„  hâte  ce  que  j'en  penfoià;  la  priant, 
„  autant  qu'il  m'étoit  pofîible,  de 
„  ne  point  montrer  ma  Lettre.  Moins 
„  religieufe  que  vous  à  fe  gouverner 
„  félon  les  fentimens  de  ks  amis,  il 
„  fe  trouve  qu'elle  l'a  montrée  àîouc 
„  le  monde,  6c  qu'elle  m  attire  au- 
„  jourd'hui  l'embarras  que  vous  me 
5,  mandez.    Je  hai  extrêmement  de 

„  voir 

accompagné  Madame  de  Comminges  en 
Angleterre,  en  i<^/^i,  'orfque  xMr.de  Com- 
minges y  alla  en  qualité  d'Ambaffadeur  dï 
FiaQcet 

fs 


> 

î  (jO  ù , 
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voir  mon  nom  courir  par  le  mon- 
de prefque  en  toutes  chofèâ-jôc  par- 
ticulièrement en  celles  de  cette  na- 
ture.    Je  ne  connois  point  Raci- 
ne, c'efl  un  fort  bel  Efprit  que  je 
voudrois  fervir  j  êc  Tes  plus  grands 
ennemis  ne  pourroient  pas  faire  au- 
tre chofe  que  ce  que  j'ai  fait  fans, 
y  penfer.   Cependant,  Monfieur, 
ajoûte-î-il^    s'il  n'y  a    pas  moyen 
d'empêcher  que  ces  petites  Pièces 
ramaflees  ne  s'impriment,  comme 
vous  me  le  mandez ,  je  vous  prie 
que  mon  nom  n'y  foi t  pas.  Il  vaut 
mieux   qu'elles  foient   imprimées 
comme  vous  les  avez  ,  &  le  plus 
correctement  qu'il  eft  poffible ,  que 
dans  le  defordre  où  elles  palîent  de 
main  en  main  jufqu'à  celles  d'un 
Imprimeur".  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  Mr.  de  Lionne  n'eût 
aucune  part  à  l'impreflion  que  l'on 
fit  alors  de  quelques  Ouvrages  de  Mr. 
de  St.  Evremond  (i).  Il  n'auroit  pas 
permis  qu'on  les  eût  mutilés,  com- 
me on  a  fait. 

Dans 
(î)  Ils  furent  imprimez  à  Paris  chez  Bârt 
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Dans  la  Differtation  fur  l'A  l  ex-  i66Z»- 
ANDRE  (2.)  5  Mr.  de  S:.  Evremond 
avoiie  qu'il  y  a  dans  cette  Tragédie 
des  penfées  fortes  t3  hardies ,  &  des 
exprejfions  qui  égalent  la  force  des 
fenfees  :  mais  il  ne  croit  pas  que  Mr. 
Racine  ait  bien  exprimé  le  Caractère 
de  Porus  &  d'Alexandre.  Il  trouve 
qu'au  lieu  de  les  faire  parler  d'une 
nraniere  conforme  au  génie  de  leur 
ficcle  6c  de  leur  nation ,  il  leur  a  don- 
né l'humeur  6c  les  manières  de  Fran- 
ce. Il  Kaccufe  d'avoir  voulu  donner 
une  plus  grande  idée  de  Porus  que  d"  A- 
Icxandre^  en  quoi  il  n'' et  oit  pas  pof/ible 
de  réuffir  ;  &  d'avoir  ajfervi  ces  Hé- 
ros à  des  Princejfes  purement  im^gi' 
naires.  Il  le  blâme  à^ occuper  Porus 
de  fon  feul  Amour ^  fur  le  point  d'un' 
grand  Combat  qui  alloit  décider  pour 
lui  de  toutes  chofes  -,  ÔC  d^en  faire  for- 
tir  Alexandre^  quand  les  ennemis  fè- 
rallient.  Il  examine,  cnfuite ,  l'u- 
fage  qu'on  doit  faire  de  l'Amour  dans 
les  Tragédies ,  &  montre  que  Mr. 
Corneille  n'a  pas  moins  bien  réuffi  à 

ces 
(:.)  Tom.  II.  pag.443. 
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iCôS.cct  égnrd-là,  que  dans  le  Caractère 
de  tous  Tes  Héros.  11  fouhaire  que 
Mr.  Racine  voulût  l'imiter ,  &  apren- 
dre  de  lui  l'art  de  bien  peindre  les 
grands  hommes.  Mr.  Corneille  fut 
i^  ilniîble  aux  loiianges  que  Mr.  de 
St.Evremond  lui  avoit  données  dans 
cette  occafion ,  qu*il  crut  dev^oir  l'en 
remercier  (i).  La  Réponfe  que  lui 
fit  Mr.  de  St.  Evrcmond  marque  en- 
core mieux  l'eflime  qu'il  avoit  pour 
cet  illullre  Poète  (2). 

Dans  ce  tems-là,  Mr.  le  Comte' 
de  Lionne  aprit  a  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  que  fa  Lettre  avoit  été  lue  au 
Roi  j  niais  qu'elle  n'avoit  pas  produit 
l'effet  qu'on  en  attendoir,  parce  que 
les  Mini  lires  qui  s'étoient  déclarés 
contre  lui,  ôc  qui  avoient  beaucoup 
de  pouvoir  R.v:  l^efprit  du  Roi ,  con- 
tinuoient  à  s'oppofer  à  Ton  rappel. 
"Je  n'a'-jois  rien  fû^  lui  répondit  Mr. 
de  St.  Evremoijd  (3),  de  tout  ce  que 
vous  m'écrivez  j  aucun  de  mes  amis 
n'ayant  voulu  me  faire  favoir  ^non  plus 

que 

(0  Tom.  III.  pag.  4j» 

(l^   Ih'ul  p.  48. 

(3)  i^'^.P-5î>S<^* 
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que  vous ,  une  chofe  ajfez  fâcheufe:  ï66S, 
mais  cette  difcretion  ,  toute  obligeante 
qu'elle  efi ,  me  laiffe  deviner  qu'ils  ont 
tnau-vaife  opinion  de  ma  confiance.  Sept 
années  entières  de  malheurs  out  du  me 
faire  une  habitude  à  fouffrir  ,  fi  elles 
nont  pîi  me  former  une  vertu  à  réfijler. 
Pour  finir  un  difcours  moral ,  tinfeV' 
tinenî  à  celui  _qui  le  fait ,  y  trop  auf' 
tere  pour  celui  qu'on  entretient ,  je 
vous  dirai  en  peu  de  mots  y  que  fau- 
rois  bien  fouhaité  de  revoir  le  plus 
agréable  Pays  que  je  connoiffe ,  13  quel" 
ques  Amis  aufii  chers  pour  le  témoigna' 
ge  de  leur  amitié^  que  par  la  confide- 
ration  de  leur  mérite.  Cependant  il  ne 
faut  pas  fe  defefperer  pour  vivre  chex^ 
une  nation  où  ks  agrémens  font  rares. 
Je  me  contente  de  l'indolence^  quand 
il  fe  faut  paffer  des  plaifirs  :  j'avois 
encore  cinq  ou  fix  années  à  aimer  la 
comédie^  la  mufiqne^  la  bonne- chère ^ 
is^ilfauîfe  repaitre  de  police  ^d'ordre^ 
d'économie  ,  '0  fe  faire  un  amufemenî 
îanguijjant  à  conftderer  des  vertus  HoU 
landoifes  peu  animées.  Il  promet  dans 
cette  même  Lettre,  d'envoyer  à  Mr. 
de  Lionne  trois  petits  Difcours  qu'il 
/  7  avoic 
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i(?6S.  avoit  faits  en  Angleterre,  fur  V Inté- 
rêt [aie  ^  vilain  j  fur  la  Vertu  toute 
pure 'y  avec  le  fentiment  d'un  Homryie 
du  monde  qui  fait  le  tempérament ,  £s? 
qtù  tire  de  Vun  i^  de  Vautre  ce  qui  dijit 
entrer  dam  le  commerce  (i). 

\GGO'  Quelque  tems  après  Mr.de  Lion- 
ne lui  écrivit,  qu'il  continuoit  à  fol- 
lîciter  toutes  les  perfonnes  qui  s'inte- 
rclToient  pour  lui  ,.  &  particulière- 
ment Madame  de  ***  ôc  Mr.  le 
Comte  de  Laufun.  Mr.de  St.  Evre- 
mond  le  remercia  de  fes  foins  \  8c  le 
pi'ia,  en  même  tems,  dj  ne  pas  ren^ 
dre  fes  follicitations  trop  importunes..  - 
Je  fuis^  dit-il ,  (i)  infiniment  obligé 
e.ux  hontes  de-Madame  ***,  {^  à  la 
chaleur  de  vos  offices  :  mais  je  ferai 
bien-aife  à  l'avenir  que  perfonne  «Vat- 
cite  Mr.  le  Comte  de  Laufun  à  me  fer- 
vir.  Je  fuis  fur  qu'il  fera  de  lui-mê- 
me tout  ce  quil  pourra  fur  mon  fujet 
fans  fe  nuire  \  13  je  fer  ois  fâché  de  lui  • 
attirer  le  moindre  defagrément.  Il  ne 
d»it  rien  direafon  maître  que  d' agréa- 

bk 

(i)  Toni.III.p.sS.&fuiv, 
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hîe  y  (^  n'en  rien  entendre  qui  ne  lui  i<^c^^ 
laijfe  de  la  faîis faction.  Un  maître  qui 
refufe  une  fois ,  Je  fait  aifément  une 
habitude  de  ne  pas  accorder  les  autres 
chofes  qui  lui  font  demandées,  y  ai  oUï 
dire  a  un  grand  Courtifan ,  qu'A  fal- 
loit  éviier  autant  qu'on  pouvoir  le 
premier  rebut:  je  fer  ois  au  defefpoir 
de  ravoir  attiré  à  une  perfonne  que- 
f  honore  autant  que  Mr.  le  Comte  de 
Laufun.  Ce  nefi  pas  que  je  n'aye  pref- 
que  une  neceffité  d'aller  en  France  pour 
deux  mois ,  à  moins  que  de  me  ré  foudre 
à  perdre  le  peu  que  j'y  ai^  (jf  tout  ce 
qui  me  fait  vivre  dans  les  pays  étran^ 
gers.  Je  croi  qu'il  m''y  efl  dû  encore^ 
quarante  mille  livres ,  dont  je  ne  puis 
rien  tirer',  cependant  je  crains  plus  que 
la  necefité  ,  le  fecours  de  la  nature  qui 
pourr oit  finir  tous  les  maux  qw:  me  fait 
la  fortune. 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fongeoit  i^jo'^ 
qu'à  paOer  tranquillement  le  relte  de 
{es  jours  en  Hollande,  lorfque  Mr. 
le  Chevalier  Temple,  lui  rendit  des 
Lettres  du  Comte  d'Arlington,  qui 
lui  aprenoient  que  le  Roi  Charles 
fouhaitoit  qu'il  recournât  en  Angle- 

ter- 


135         La  Vie  DE  Mr. 

1(^/0, terre  (i).  Là-derfus,  il  rcpafTii  la 
Mer,  6c  le  Roi  lui  donna  une  Pen- 
fion  de  trois  cens  livres  llerling.  Mais 
l'Anglctcne  n'étoit  pas  la  patrie  de 
Mr.  de  St.  Evremond.  Les  bons 
traitemens  qu'il  recevoit  de  tous  co- 
tez, ne  lui  rirent  pas  oublier  la  Fran- 
ce. Je  fuis  revenu  dans  une  Coivr,  dit - 
i4  à  Mr.  le  Comte  de  Lionne  (i), 
•  après  avoir  été  quatre  ans  dans  une 
République  ^  fans  plaiftr  ni  douceur  : 
car  je  croi  que  la  Haye  eft  le  vrai  pays 
de  V  indolence.  Je  ne  fai  comme  fat 
ranimé  mes  fenîimens  :  mais  enfin  il 
m'a  pris  envie  de  feattr  quelque  chofe 
dsplus  vif -y  ^  quelque  imagination  de 
retourner  en  France  ,  m'avoit  fait 
chercher  Londres^  comme  un  milieu 
entre  les  Court  fans  François  ,  ^  les 
Bourgucmefres  de  Hollande.  Jufques 
ici  je  pouvoîs  demeurer  dans  la  pefan- 
teur^  ou  ,  pour  parler  plus  obligeam' 
ment ,  dans  la  gravité  de  Aieffieurs  les 
JHollandois  :   car  je  ne  me  trouve  guer» 

plus 

(i)  Voyeï  les  L  E  T  T  K  E  s  ^«  Comte  d'Af 
Vingt  on  au  Chevalier  Temple  ;  Lettre  du  19. 
d'Avril  1670. 

(1)  TomJlI.p.83,84. 

(2)  Ce. 
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plus  avancé  vers  la  France  quefétois  j  1 6-jo', 
(^  rétîide  de  vivacité  que  fat  faite  ^ 
nuit  fort  à  mon  repos  ^  ^  me  recule  de 
Vindolence  ^  fans  m" avancer  vers  les 
plaiftrs.  J'entens  celui  que  je  m'imagi' 
nois ,  à  vous  voir  à  Paris  j  ne  laiffant 
pas^  à  dire  le  vrai,  d'en  trouver  ici  y 
parmi  beaucoup  d'honnêtes  gens. 

Mr.  le  Comte  de  Lionne  écrivit  ^iC-jù 
Mr.  de  St.  Evremond  en  1671 ,  que 
Mr.  le  Marquis  de  Lionne  étoit 
mort,  &  que  Mr.  le  Comte  de  Lau- 
fun  avoit  été  relégué  dans  la  Cita- 
delle de  Pignerol  (j).  Cette  Nou- 
velle le  toucha  fenublement.  Il  per- 
doit  deux  Amis  illuftres,  qui  avoient 
un  grand  crédit  à  la  Cour. 

Mr.  le  Maréchal  de  Crequi  lui 
ayant  àcm^inàé  en  quelle  fiiuation  étoit 
fon  Efprit ,  £5?  ce  qu' il  penfoit  fur  tou* 
tes  chofes  dans  fa  Vieilleffe,  il  lui  en- 
voya un  Dilcours  (4),  contenant  des 
Réflexions,  fur  les  différentes  fîtua- 
tions  de  l'eiprit  de  l'homme  par  rap- 
port 

C3)  C'étoit  pour  avoir  voulu  époufer  Ma- 
demoifeIle,fi!!e  unique  de  Gafton  Duc  d'Or- 
Icans.  I!  ne  fut  mis  en  liberté  qu'en  i68i. 

(4)  Tom.  111.  p.  86. 
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1^7 1. porc  à  Tes  difFcrens  -àgcs  -,  fur  la  Lec- 
ture ôc  le  Choix   dzs  Livres  j     fur 
la  Poe  fie  j    fur  quelques   Ouvrages 
Efpagnols,  Iraliens,c\:  François 3 fur 
la  Convcrfationj   fur  les  Belics-Lcc- 
tres,  &  la  Jurifprudencei  fur  les  In- 
grats j    &  fur  la  Religion.     De  tous 
les  Ouvrages  de  Mr.  St.  Evremond  il 
n'y  en  a  point  où  il  fe  foit  mieux  dé- 
peint que  dans  celui-ci.  On  y  décou- 
vre   tout    à    la    fois,   le  Courtifan, 
l'homme  de  Lettres,  le  Philofophe, 
le  Théologien.  On  y  trouve  la  beau- 
té du  génie,   la  délicatefle  du  goût, 
la  juftefTe  du  difcernement.     Made- 
moifelie  de  QMcrounlIe  pafTa  en  An- 
gleterre en  1671  ,  &  Mr.  de  St.  E- 
vremond   lui  adrefl^i  un  Problè- 
me,   à  r imitation  des  Efpagnols  (i), 
cm  il  demande  lequel  nuit  le  plus  au 
lùnheur  de  la  me  des  femmes ,    ou  de 
s'abandonner  à  tous  les  mouvemens  de 
la  pajfîon ,    ou  de  fuivre  tous  les  fenti- 
rncns  de  la  vertu  :    &  fi  leur  abandon- 
mment  eft  fui-vi  de  plus  de  maux ,  que 
la  contrainte  ne  leurôte  de  plaifirs.     Il 
remarque  qu'il  a  vu  des  Voluptueufes 

sjs'af- 
(.1)  Toni.  m.  pag.  Tjn. 
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s'affliger  du  mépris  oii  TAmour  \esiCyi. 
avoii  jcttées:  6c  qu'il  a  connu  des 
Prudes  y  qui  gemiflbient  fous  les  ri- 
gueurs de  leur  vertu  j  leur  cœur  gêné 
de  leur  ff-gejje  cher  choit  à  fe  foulager 
par  des  foupirs ,  du  fecret  tourment  de 
ri'ofer  aimer.  D'oii  il  conclut ,  que 
celle-là  eft  heureufe ,  qui  peut  je  cori' 
du  ire  difcretement  fans  gêner  fe  s  incli- 
nations', car  s'' il  y  a  de  la  honte  à  ai- 
mer  fans  retenue  ^  il  y  a  bien  de  la  pei- 
ne  à  paffer  la  vie  fans  amour.  Il  s'a- 
dreiïe  enfuiteà  Mademoifcllcde  Que- 
roualle,  6c  lui  dit  que  pour  éviter  ce 
dernier  malheur,  il  fera  bon  qu'elle 
fuive  un  avis  qu'il  veut  lui  donner 
fans  intérêt.  „  Ne  rebutez  pas  trop 
5,  févérement,  ajoute-t-il^  les  ten- 
„  talions  en  ce  Pays- ci:  elles  y  font 
5^  modeftcs,  elles  ont  plus  de  pudeur 
j,  à  s'offrir,  que  n'en  doit  avoir  une 
„  honnête  fille  à  les  écouter.  Peut- 
,,  être  êtcs-vous  affez  vaine  pour  ne 
„  vous  contenter  que  de  vous-mémer 
„  mais  vous  vous  laflerez  bien-ton 
„  d'être  feule  à  vous  plaire  &  à  vous 
„  aimer  -,  Se  quelque  complaifance 
„  que  fourniilé  l'amour-  propre ,  vous 

5j  aurez: 
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léyî.^i  aurez  bcfoin  de  celui  d'un  autre 
5,  pour  le  véritable  agrément  de  vô- 
„  tre  vie.  LaifTez  vous  donc  aller  à 
„  la  douceur  des  tentations,  au  lieu 
„  d'écouter  vôtre  iïerté.  Votre  iier- 
„  té  vous  feroit  bien- lot  retourner 
5,  en  France,  ôc  la  France  vous  jet- 
„  tcroit  5  lelon  le  deflin  de  beaucoup 
„  d'autres ,  en  quelque  Couvent  : 
„  mais  quand  vous  choifiriez  de  vô- 
„  tre  propj-e  mouvement  ce  tride 
5,  lieu  de  retraite,  encore  faudroit-il 
„  auparavant  vous  être  rendue  digne 
„  d'y  entrer.  Quelle  figure  y  ferez- 
„  vous  fî  vous  n'avez  pas  le  cara6fce- 
5,  re  d'une  pénitente?  La  vraie  pc- 
5,  iiitente  efl  celle  qui  s'afflige  &  le 
^  mortifie  au  fouvenir  de  les  fautes: 
5,  dequoi  fera  pénitence  une  bonne 
„  fille  qui  n'aura  rien  fait  ?  vous  pa- 
„  roitrez  ridicule  aux  autres  Soeurs, 
„  qui  (ê  repentent  avec  un  Julie  fu- 
„  jet, de  vous  repentir  par  pure  gri- 
55  mace".  Il  lai  marque  encore  d'au- 
tres inconvénients  qu'elle  trouvera 
dans  un  Couvent;  &  finit,  en  lui 
difant  que  foit  qu'elle  demeure  dans 
le  monde,  comme  il  le  fouhairci  eu 

qu'elle 
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qu'elle  en  forte,  comme  il  le  craint,  i6ji> 
Ion  intérêt  eft  d'accommoder  deux 
chofes  qui  paroiflent  incompatibles, 
6c  qui  ne  le  font  pas ,  V Amour  5c  la 
Retenue:  mais  que  la  règle  de  la  Re^ 
ternie  ,  qu'il  lui  propole,  lia  rien 
cVaiiJlere  ,  pmfqu''eUe  prefcrit  feule^ 
?nent  de  n'aimer  qiCune  perfonne  à  la 
fois. 

Il  n'y  avoit  guère  lieu  de  craindre 
que  Mademoifelle  de  Qiieroualle  prît 
le  parti  de  fc  retirer  dans  un  Con- 
venu. Ceux  qui  avoient  dirigé  fon 
voyage  étoient  bien  éloignez  d'en 
vouloir  faire  une  Religieufe.  Elle 
avoit  été  fille  d'honneur  de  la  Du- 
cherte  d'Orléans.  Charles  II.  l'avoit 
vue  à  Douvre,  lorsque  cette  Prin- 
ceffe  y  vint  en  1 6jo ,  8c  on  remar- 
qua qu'jl  la  traitoit  avec  beaucoup  de 
diltinftion.  Après  la  mort  de  Ma- 
dame, le  Duc  de  Buckingham,  qui 
haïflbit  mortellement  la  DuchefTe  de 
Cleveland  JMaîtrefTe  du  Roi,  refolut 
de  fe  fervir  de  cette  Demoifelle  pour 
la  fupplanter.  Il  reprefenta  à  Char- 
les lï,quc  puisqu'elle  avoit  eu  l'hon- 
neur d'apartenir  à  fa  fœur ,  il  lui  con- 

venoit 
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xij/r.venoit  de  pourvoir  à  fa  fubfiftence, 
&  de  la  faire  venir  en  Angleterre. 
Ce  projet  ne  manqua  pas  de  réuffir. 
Mademoifelle  Je  Queroualle  futci  éée 
Duchejfe  de  Portsmouth,  ÔC  prit  la 
place  de  la  Duchefle  de  Cleveland. 
Le  Roi  de  France  entra  aulli  dans 
cette  intrigue, mais  par  des  vues  bien 
différentes.  Il  connoifîbit  le  Carac- 
tère de  Charles  II,  &  il  jugea  que 
Mademoifelle  de  Queroualle  l'atta- 
cheroit  aux  intérêts  de  la  France. 
L'événement  fit  voir  qu'il  ne  s'étoit 
pas  trompé.  Madame  de  Portsmouth 
fut  fi  bien  gagner  l'efprit  &  la  con- 
fiance de  ce  Prince,  qu'il  n'agilToit 
que  par  fes  infinuations. 

îC-ji,  L'année  fuivante  Mr.de  St.  Evre- 
mond  écrivit  fur  la  Tragédie  ancienne 
i^  moderne  (i).  Il  dit  d'abord  o^^on 
n'a  jamais  vu  tant  de  Régies  pour  fai- 
re de  belles  Tragédies ,  ^  que  l'on  en 
faitfipeu  qu'ion  efi  obligé  de  reprefen- 
ter  toutes  les  vieilles.  Il  convient  que 
la  PoF.  TiQjjE  d'Ariftote  eft  un 
excellent  ouvrage  ;  mais,  ajoute-til, 
„  il   n'y  a  rien  d'aflez  parfait  pour 

„  ré- 
(0  Tom.  III.  pag.  170. 
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^,  régler  toutes  les  Nations  ôc  tous  1(^71: 
„  les  Siècles.    Des  Cartes  6c  GalTen- 
5,  di  ont  découvert  des  veritez  qu'A- 
„  riltote  ne  xronnoiiïbit  pas  :    Cor- 
„  ncille  a  trouvé  des  beautez  pour  le 
„  Théâtre,   qui  ne  lui  étoient  pas 
„  connues:   nos  Philofophes  ont  re- 
5,  marqué  des  erreurs  dans  faPuY- 
„  siqjje:   nos  Poëres  ont  vu  des 
„  défauts  dans  faPoETiQjj  E,  pour 
„  le   moins  à  nôtre  égard,   toutes 
5,  choies  éiant  aufîi  changées  qu'el- 
,5,  les  le  font  ".  Il  remarque  enfuite, 
que  les  Dieux  ^  les  Déeffes  caufoient 
îout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  {^  d'ex' 
traordinaire  fur  le  Théâtre  des  Anciens^ 
par  leurs  haines ,  par  leurs  amitiés^ 
par  leurs  vangeances ^par  leurs  protec' 
tions  j  y  que  de  tant  de  chofes  furna^ 
turelks^  rien  ne  paroijfoit  fabuleux  an 
Peuple ,  dans  V opinion  qu^il  avoit  d'u- 
ne Société  entre  les  Dieux  (^  les  hom- 
mes.    Mais  que  toutes  ces  merz-eilles 
aujourd'hui  nous  font  fabuleufes.    Les 
Dieux  nous  manquent ,   6?  nous  leur 
manquons^    i3   ft  voulant   imiter  les 
y/nciens  en  quelque  façon  ^   un  auteur 
introduifoit  des  Anges  (^  des  Saints 

fur 
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'\C-]%.fiir  notre  Scène  ,  //  fcandalifiroit  les 
Dévots  comme  profane ,  l^  paroitroit 
imhecille  ans  Libertins.  Les  Prédi' 
cateurs  ne  [ouffriroient  point  que  la 
Chaire  ^  le  Théâtre  fuffent  confondus , 
y  que  l'on  allât  apprendre  de  la  bou- 
che des  Comédiens ,  ce  qu^on  débite  avec 
autorité  dans  les  ÈgUfes  à  tous  les  peu- 
pies.  D'ailleurs^  ce  feroit  donner  un 
grand  avantage  aux  Libertins  ^^  qui 
pourvoient  tourner  en  ridicule  à  la  Co" 
medie^  les  mêmes  chofes  qu'ils  reçoi- 
vent  dans  les  Temples  avec  une  appa- 
rente  Joîimijfion-y  (^  par  le  refpeÙ  du 
lieu  ou  elles  font  dites  ,  ^  par  la 
révérence  des  perfonnes  qui  les  di- 
fent. 

C'ell  néanmoins  ce  que  l'on  prati- 
quoit  dans  le  quinzième  &  dans  le 
feiziéme  fiecle.  Les  Hiftoires  de 
l'Ancien  6c  du  Nouveau  Teftament 
étoient  reprefentées ,  ou  pour  parler 
le  langage  de  ce  tems-là,  éroienc 
louées  par  perfonnages ,  fur  des  Théâ- 
tres publics.  J'ai  une  de  ces  Comé- 
dies imprimée  à  Paris  en  1541,  fous 
ce  titre  :  Senfuit  le  mijîere  de  la  Paf- 
Jîon    de    nojlre    Seigneur    lefuChrifl 

Nou^ 
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Nouvellement  reveu  (^  corrige  oultre  \C-j 
les  précédentes  imprejjlons.  Auec  les 
additions  faites  ^  far  îreseloquent  i^ 
fcientificq^ue  doreur  Maiflre  lehan 
Michel.  Lequel  mijîere  fut  ioué  a 
Angiers  moult  triumphamment.  Et 
dernieretnent  à  Paris.  Auec  le  nom- 
bre des  perfonnages  qui  font  à  la  fin 
dudit  li"jre.  Et  font  en  nombre  cxlr. 
Cette  Pièce  efi:  divifée  en  quatre 
tournées.  La  première  commence  par 
la  Prédication  de  St.  Jean  Baptille, 
&  finit  par  fon  enterrement.  Le  fu- 
jet  de  la  féconde  e(l  exprimé  en  ces 
termes  :  Cy  commence  la  féconde  iour- 
née  du .  mijîere  de  la  paffion  de  lefu- 
chrifl  ^  i3  commencent  les  apoflres  f ai- 
fans  une  recapitulation  des  faitz  de 
lefus  îraicîez  en  la  première  iournee^ 
neantmoins  la  fille  de  la  Chananee 
pourra  commencer  la  iournee ,  en  par- 
lant comme  une  demoniacle  iusques  a 
ce  que  bonne  filence  foit  faicle.  Cette 
journée  finit  par  une  Scène  précédée 
de  cette  Remarque:  Icy  va  lefus  fur 
laneffe  ^  i^  y  a  quatre  des  apoflres  qui 
*uont  devant ,  y  ludas  la  meine  par 
le  licol,  ^  les  autres  apoflres  vont 
Tom,L  g  après. 


^> 
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1671  ^pf^^-  Voici  l'Argument  de  la  troi- 
fiéme  journée  ;  Cy  commence  la  tierce 
tournée  du  miflere  du  la  pajfion  de  le/u" 
chrifl  ^  ejl  à  entendre  que  lefus  vient 
fur  lanej/e  iusques  au  parc  6?  s^ajfem- 
bknt  tous  les  luift,  en  plufieurs  bandes 
four  aller  an  devant  de  lui  avec  ra- 
fneaulx  verds  ^  t3  a  lentree  du  parc  y 
aura  enfans  chantans  melodieufement 
iusques  a  ce  que  bonne  filence  foit  faille 
en  lieu  de  prologue.  A  la  tête  de  la 
dernière  Scène  on  trouve  ces  paroles  : 
Jcy  fen  va  Anne  ^  Maucourant  mef- 
fagier  a  Ihoflel  de  Pylate  ou  il  trouve- 
ra  Cayphe  6?  ks  Pharifiens  Ç5?  Scribes 
qui  meinent  lefus.  La  quatrième  jour- 
née a  ce  titre  :  Cy  commence  la  quarte 
tournée  du  myjlere  de  la  Pajfton,  £5? 
eji  a  H'Jer  que  les  tyrans  de  Anne  £5? 
de  Cayphe  meinent  noflre  Seigneur  moult 
rudement ,  6?  les  evefques ,  pharifees 
i^  fcribes  ^  aultres  iuifs^  (^  les  fui' 
ment  les  ungs  devant  13  l^^  aultres 
après  ^  Cif  Judas  qui  les  voit  de  loing 
commence* 

François  I,    le  rcftaurateur  des 
Lettres,   favorifoit  ces  Reprefenta- 
tions,  &  y  affiftoit  même  quelque- 
ibis, 
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fois.  Perfonne  ne  s'étoit  encore  ha-  i^-jil 
zardé  de  travailler  pour  le  Théâtre, 
félon  les  règles  des  Anciens.  On  étoit 
réduit  à  ces  miferables  Pièces,  qui 
s'étoient  multipliées  à  Tinfini.  //  m 
feroit  iamais  fait  ^  dit  du  Verdier  dans 
(à  Bibliothèque  Franc oife  (i),  Ji  te 
vouloy  inférer  icy  tous  les  efcrits  qui  ont 
été  publiez  foubz  le  tiltre  Mystè- 
res, tant  le  nombre  en  efî  grand. 
Cefloient  des  hiftoires  i^  ieux  qu^on 
fouloit  reprefenter  ^  reciter  publique* 
ment  fur  efchafaut. 

Le  fuccès  qu'eut  le  Myfîere  de  la 
Tajfion  donna  lieu  à  la  reprefentation 
des  A^es  des  Apofires,  Cette  Comé- 
die elt  divifée  en  deux  parties.  La 
première  eft  intitulée,  le  premier  vo' 
îume  des  Catholiques  oeuvres  i^  J^es 
des  Apofires  rédigez  en  efcript  par 
Saindl  Luc  Euangelijle  £5?  Hyftoriogra* 
phe  députe  par  le  Saint  Efperit ,  Icel' 
hy  SainB  Luc  efcripuant  a  Théophile^ 
Auecques  plufteurs  Hyfioires  en  icelluy 

inférez,  des  geftes  des  Cefars Le 

tout 

i       (i)  Pag.  900.    Voyez  aufli  pag.  3x7,  899, 
1  ti  1186. 

s* 
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'i6-ji.tout  veu  ds?  corrige  bien  ^  deuement 
félon  la  vraie  vérité  ^  Et  ioue  par  per- 
fonnages  à  Paris  en  Ihoflel  de  Flandres 
lan  MH  Cinq  cens  xlj.  Avec  Priuilege 
du  Roy.  C'eil  l'Ouvrage  que  Mi". 
Sloane  vous  a  communiqué.  Mr.  de 
St.  Evremond  eut  la  curiofité  de  le 
voir  ,  &  nous  le  parcourûmes  en- 
{êmble.  Le  Public  lira  avec  plaifir 
les  extraits  que  vous  en  avez  tirez 
pour  vôtre  Supplément  (i). 

On  fe  préparoit  à  faire  jouer  en 
I  ^"42, ,  le  Myftere  de  V Ancien  'Tejïa- 
ment  ^  avec  la  permiffion  du  Roi  6c 
du  Prevoft  de  Paris  j  mais  le  Procu- 
reur général  s'y  oppofa.  Il  reprefenta 
au  Parlement  d'une  manière  trés-vivc 
&  très-forte  les  defordres  caufez  par 
ces  Jeux.  Voici  quelques  traits  de 
fon  Difcours,  tirez  des  Regitres  du 
Parlement; 

"  Depuis  trois  ou  quatre  ans  en 
"  ça  (i)  les  Maiftres  de  la  Paflîon 
"  ont  entrepris  de  faire  ioiier  &  re- 

"  pre- 

(i)  Voyez  le  Supplément  du  Dic- 
tion a  i  r  e  Hifiorique  ç/  Critique ,  à  l'Arti- 
cle C  H  0  Qj;  E  T  {LoHts). 

WExf 
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"  prefcnter  le  Adyjiere  de  la  Pajfion^  iGit-'* 
*  ce  qui  a  efté  Fait}   &  parce  qu'il 
"  s'eti;  trouvé  qu'ils  y  ont  fait  gros 
"  gain,    font  venus  aucuns  particu- 
"  lieis  gens  non  lettrez,ny  entendus 
"  en  telles  affaires,   6c  gens  de  con- 
"  dition  infâme,  comme  un  Menu- 
"  fier,  un  Sergeant  à  Verge,  ôc  un 
"  Tapifîier,  6c  autres,   qui  ont  f lie 
"  ioiier  les  Actes  des  Apoftres^  en  i- 
"  ceux  commis  plufieurs fautes,  tant 
*'  aux  feintes  qu'au  ieu ,    6c  pour  al- 
"  longer  le  temps  ont  fait  compofer, 
"  dicter  6c  adioufter  plufieurs  cho- 
"  fes  apocryphes  ,   quoi  que  foienc 
"  non  contenues  es  A6les  des  Apo- 
"  lires,  6c  fait  durer  trois  ou  quatre 
"  iournées,  afin  d'exiger  plus  d'argent 
"  du  peuple  i    6c  en  entremettant  à 
"  la  fin  ou   au  commencement  du 
"  ieu  farces  lafcivcs  6c  des  mocque- 
"  ries ,    en  ont  fait  durer  leur  ieu 
*'  l'efpace  de  fix  ou  fept  mois ,  d'oii 
"^  font  advenus  6c  adviennent  cefla- 
"^  tions  de  fervice  divin,   rcfroidifie- 

"  ment 

(i)  Extrait  des   Rtz'J^res  du  ParUnant 
an  Vtndred'j  y.  Décembre  l  an  1541. 

g  3 
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ment  de  charitez  &  aumofnesj 
adultères  &  fornications  infinies, 
fcandales,  derifioiiS  ôc  mocque- 
fies. 

"  Et  pour  les  déclarer  en  premier 
lieu  par  le  menu,  dit  que  pendant 
lesdits  ieux,  ôc  tant  qu'ils  ont  du- 
re, le  commun  peuple  dés  huit  à 
neuf  heures  du  matin  es  iours  de 
Fefles  delaifToit  fà  Mefle  Paroifîîa- 
le,  Sermon  6c  Vefpres  pour  aller 
efdits  ieux  garder  la  place,  &  y 
être  jufqu'à  cinq  heures  du  foir: 
ont  celle  les  Prédications ,  car 
n'cuflent  eu  les  Prédicateurs  qui 
les  euft  efcoutez.  Et  retournant 
desdits  ieux,  fe  mocquoient  hau- 
tement 6c  publiquement  par  les 
rues  desdits  ieux  6c  àes  loueurs, 
contrefaifant  quelque  langage  im- 
propre qu'ils  avoient  ouy  defdits 
ieux  ou  autre  chofe  mal  faite, 
criant  par  derifionque  le  S.  Ef- 
prit  n'avoit  point  voulu  defcendre , 
6c  par  d'autres  mocqueries.  Et  le 
plus  fouvent  les  Preftres  des  Pa- 
roifles  pour  avoir  leur  pafle-remps 
d'aller  efdits  ieux,  ont  delailTé  di- 

"re 
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re  Vefpres  les  iours  de  Feftes,  ou  1^71. 
les  ont  dites  tout  feuls  dés  l'heure 
de  midy ,  heui'e  non  accoutumée  : 
&  mefme  les  Chantres  ou  Chap- 
pellains  de  la  Sainte  Chappelle  de 
ce  Palais  tant  que  Içsdits  ieux  ont 
duré,  ont  dit  Vefpres  les  jours  de 
Feftes  à  Theure  de  midy,  6c  enco- 
re les  difoient  en  pofte  &  à  la  lé- 
gère pour  aller  esdits  ieux 

11  remarque  que  "  tant  les  Entre- 
preneurs que  les  loueurs  font  gens 
ignares  &  non  lettrez  qui  ne  Iça- 
vent  ny  A.  ni  B.  qui  n'ont  intelli- 
gence non  feulement  de  la  Sainte 
Ecriture ,   im'mb    ny    d'Ecritures 
prophanes.     Sont  les  ioiieurs  arti- 
fans  mechaniques,   qui  ne  fçavenc 
lire  ny  efcrire ,   &  qui  oncques  ne 
furent    inflruits    ny    exercez   en 
Théâtres  &  lieux  publics  à  faire 
tels  actes,  6c  davantage  n'ont  lan- 
gue diferte  ny  language  propre, 
ny  les  accens  de  prononciation  dé- 
cente,  ny  aucune  intelligence  de 
ce  qu'ils  dient  :    tellement  que  le 
plus  fouvent  advient  que  d'un  mon 
ijs  en  font  trois  5    foat  point  ou 
g  4  pau.- 
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1^72."  paufe  TiU  milieu  d'une  propofîtion, 
"  fens  ou  oraifon  imparfaite  i  font 
*'  d'un  interrogant  un  admirant,  ou 
"  autre  gefle,  prolation  ou  accent 
"  contraires  à  ce  qu'ils  dient ,  dont 
"  fouvent  advient  derifion  6c  clameur 
"  publique  dedans  le  Théâtre  mef- 
"  me,  tellement  qu'au  lieu  de  tour- 
*'  ner  à  édification,  leur  ieu  tourne 
"  à  fcandale  &  deriilon .... 

Que  "  ce  neantmoins  un  nommé 
"  le  Royer,  un  vendeur  de  poilTon , 
*'  un  Tapiiîier,un  Menufierôcquel- 
"  ques  autres  leurs  compagnons  ont 
*'  de  nouveau  entrepris  de  faire  iouer 
*'  l'année  prochaine  le  Fiel  Tefta^ 
"  ment ,  &  veulent  faire  déformais 
"  un  ordinaire   defdits    ieux    pour 

"  exiger    argent    du   peuple 

"  Davantage  y  a  pluûcurs  cho- 

"  fes  au  Viel  Teftament  qu'il  n'eft 
*'  expédient  déclarer  au  peuple ,  com- 
"  me  gens  ignorans  ôc  imbecilles, 
"  qui  pourroient  prendre  occafion 
*'  de  ludaïfme  à  faute  d'intelligence. 

On  voit  parla  les  inconveniens  qu'il 
y  aurc^'t  à  reprefenter  les  ver  irez  de 
h  Religion,   même  dans  des  Pièces 

de 
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de  Théâtre   régulières,   comme  ]ei6jz^ 
remarque   Mr.    de   St.    Evremond. 

A'ïais  pojons  ,  ajoute- t-il ,  que  nos 
Docteurs  abandonnent  toutes  les  ma" 
tieres  faintes  à, la  liberté  du  Théâtre  j 
faifons  en  forte  que  les  moins  dévots  les 
écoutent  avec  toute  la  docilité  que  peu- 
"Jt  nf  avoir  les  perfonnes  les  plus  fourni' 
fes  :  il  efl  certain  que  de  la  do^rine  la 
plus  fainte^  des  avions  les  plus  Chré- 
tiennes ,  13  des  veritez  les  plus  utiles  ^ 
on  fera  les  Tragédies  du  monde  qui 
plairo7ît  le  moins.  La  raifbn  qu'il  en 
donne, c'eft  que  VEfprit  de  nôtre  Re-^ 
ligion  eft  dire^ement  oppofé  à  celui  de^ 
la  Tragédie  :  r humilité  t^  la  patience 
de  nos  Saints  font  trop  contraires  au>r 
vertus  des  Héros  que  dem,ande  le  Tbéa->- 
tre.  Il  croit  que  les  Hiftoires  du- 
Vieux  Testament,  s'accom- 
moderoient  beaucoup  mieux  à  nôtre- 
Scène  :  mais  il  craint  que  leur  repre- 
fcntation  ne  leur  fît  perdre  de  leur" 
autorité,  &:  ne  diminuât  la  véiiéra- 
tîon  qu'elles  nous  doivent  infpirer.. 
11  dit  enruite,quebienquela  PhaR"- 
SALE  ne  foit  pas  comparable  à  TE- 
N  E I D  E>  les  idées  qite  nous  donne:'  Lu'^ 
g  f  caim 
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i^j2.,cain  des  grands  hommes^  font  verita". 
bkment  plus  belles^  (y  nous  touchent 
plus  que  celles  que  T^irgile  nous  donne 
des  Immortels.  Celui- ci .^  ajoute- 1- il, 
a  revêtu  fes  Dieux  de  nos  foiblejfes , 
pour  ks  ajujler  à  I2  portée  des  hommes: 
celui-là^  élrje  fes  Héros  jufqu^à pou- 
'Voir  foii^rir  la  comparaifon  des  Dieux  : 

Vldtrix  caufa  Diis  placuit,  fed  viélâ  Catoni. 

Dans   Virgile^  les   Dieux  ne  valent 
pas.  des  Héros.   Dans  Lucain ,  Us  He^. 
ros  valent  des  Dieux.    Mr.  de  St.  E- 
vrernond  remarque  que  la  Tragédie 
des  Anciens  aur  oit  fait  une  perte  heu- 
reufe  en  perdant  fes  Dieux ,  avec  fes 
Oracles  .^  i^  fes  Devins -y   que  c'étoit 
par  là ,  qu'(?«  voyoit  régner  au  'Théâtre 
un  efprit  de  Super flition  (^  de  Terreur ^ 
capable  d' infecter  le  genre  humain  de 
Tnille.  erreurs ,  (j?  de  l'affliger  encore  de  ■ 
plus  de  maux.     En  efïèt,  la  Tragé- 
die confîftant,  conime  elle  faifoitjea. 
des  mouvemens  exceilifs  de  crainte 
6c  de  pitié ,    c'étoit  faire  du  Théâtre 
une  école  de  frayeur  ^  de  compaffiony^ 
oii  Ton  aprenoit  cl  s"* épouvanter  de  tous 
Us  périls^  ^  àfe  défokr  de  tous  les. 
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malheurs.  Cet  efprit  d" épouvante  6c  1(371. 
de  lamentation  amoliiïbit  le  courage, 
&  caufoit  même  quelquefois  la  dé- 
route des  Armées.  Il  ell  vrai  qu'A- 
riflote  ayant  connu  le  préjudice  que 
cela  pourroit  faire  aux  Athéniens,, 
crut  y  remédier  en  établifTant  une 
certaine  Purgation^  que  perfonne  ju/" 
qu'ici  n'a  entendue^  &  qu'il  femblc 
n'avoir  pas  bien  comprife  lui-même: 
mais  Mr.  de  St.  Evremond  trouve 
ç^'û.  t^  ridicule  déformer  une  fcience 
qui  donne  fur ement  la  maladie^  pour 
en  établir  une  autre  qui  travaille  in" 
certainement  à  la  guéri f on.  \\  relevé  ^. 
après  cela,  l'avantage  de  nos  Repre- 
Tentations  fur  celles  de  l'Antiquité,. 
&  fait  voir  qu'elles  n'ont  pas  les  mê- 
mes inconveniens:  les  mouvemens  de- 
pitié  &  de  crainte  y.  font  beaucoup 
mieux  ménagés*,  l'Amour  même, 
qu'on  y  a  mêlé,  les  perfeétionne,. 
pourvu  qu'on  en  fâche  faire  un  bon- 
ufagc.  il  ajoute  que  notre  Tragédie 
a  du  moins  cet  avantage  ,  que  les. 
Dieux  n'y  caufent  point  de  crimes,. 
&  qu'on  a  la  liberté  d'y  infpirer  de 
i'horreur  pour  le  vice,  &  de  l'amour- 
g  6>  pour. 
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1^71  pour  la  vertu.  Il  finit  en' nous  nfîar** 
quant  l'idée  qu'il  a  de  la  Tragédie, 
éc  qu'il  apelle  un  fentiment  hardi  y 
Tîowueati.  C'efl,  qu'o«  doit  rechercher 
à  la  Tragédie^  devant  toutes  chofes^ 
une  grandeur  d'âme  bien  exprimée^ 
qui  excite  en  nous  une  tendre  'admira^ 
tien.  Il  y  a  dans  cette  forte  d'admi- 
ration y  âii-  il ,  quelque  ravijfement  pour 
Vefprity  le  courage  y  eji  élevé  ^  Vame 
y  efl  touchée. 

Il  écrivit  aufiî  dans  ce  tems-îà  des 
Reflexions  y?/r  les  Caratîeres  des  Tra- 
gédies (i).  Il  les  commence  par  une 
Particularité  afTez  remarquable.  J'ai 
eu  dejfein  autrefois  ,  dit-il ,  de  faire 
une  Tragédie,  £s?  ce  qui  me  faifoit  le 
"plus  de  peine  ,  c'' et  oit  de  me  défendre 
d'un  fentiment  fecret  d'amour- propre, 
qui  nous  laiffe  renoncer  difficilement  à 
nos  qualités  pour  prendre  celles  des  au- 
tres. Il  me  fouvienî  que  je  formols 
mon  Caractère  fans  y  penfer,  ^  que  le 
Héros  defcendoit  infenfiblement  au  peu  de 
mérite  de  S  ai  n  t-E  vr  e  mond, 
au  lieu  que  Sain  t-E  v  r  e  m  o  n  d 
dsvoit  s'élever  aux  grandes  vertus  de 

fon- 
Ci)Tûra.IlI,pag.i&8. 
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fin  Héros.     Il  étoit  de  mes  Pajfions  ^  ^^^^ 
comme  de  mon  Caractère -y  fexprimois 
mes  mouvemens  voulant   exprimer  les 
fiens.   Si  fétois  amoureux ,  je  tournois 
toutes  chofes  fur  V Amour  5  fi  je  me 
trouvois  pitoyable ,  je  ne  manquois  pas^ 
de  fournir  des  infortunes  à  ma  Pitié  : 
je  faifois  dire  ce  que  je  fentois  moi- 
même  j  ^  pour  comprendre  tout  en  peu 
de  mots  ^  je  me  repré fentois  fous  le  nom 
d"* autrui.     Il  conclut  de  là  qu'il  ne 
faut  pas  blâmer  quelques  Héros  de 
nos  Tragédies  de  'ucrfer  des  pleurs^, 
qui  dévoient  couler  feulement  en  quel- 
ques endroits  :  ce  font  les  larmes  des 
Poètes,   qui  trop  fenfibles  de  leur  na- 
îurel^  ne  peu-vent  refijler  à  la  tendre f- 
fe  qu^ ils  fe  font  formée.     Il  remarque 
enfuite,  qu'il  faut  également  ména- 
ger l'affliclion  du  Héros  6c  la  ten- 
drelfe  des  Spe6lateurs,    &  exprimer 
la  Pafîion  d'une  manière  qui  ne  foit 
ni  trop  violente,  ni  trop  ingénieufe- 
ment  recherchée      11  elt  furpris  que 
dans  un  tems  où  l'on  tourne  toutes 
les  Pièces  de  Théâtre  fur  l'Amour, 
on  en  ignore  fi  fort  la  nature  &  les 
mouvemens.     11  explique  fes  trois 
l  7  P"^" 
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16/ z.  principaux  mouvemens ,  aimer,  hrà- 
1er ,  languir  j  6c  fait  voir  que  nos  meil- 
leurs Poètes  Tragiques  emploient  une 
pajfion  pour  une  autre  j  mettent  de  la. 
douleur  où  il  ne  faut  que  de  la  ten- 
drej/e ,  êc  du  defefpoir  où  il  ne  faut 
que  de  la  douleur. 

Un  Auteur  lui  ayant  demandé  Ton 
Icniiment  fur  une  de  (es  Tragédies  (  i  ), 
il  lui  répondit  qu'elle  lui  plairoit  af- 
fêz  ,  s'il  avoit  un  peu  ménagé  les  lar* 
mes  de  fin  Héroïne,  mais  qu'il  la  fait 
pleurer  a'vec  excès.  11  montre  com- 
ment il  faut  ménager  les  mouvemens 
de  douleur  6c  de  defefpoir,  &  finit 
en  louant  Mr.  Corneille  d'avoir  fi 
bien  entendu  la  nature  &  de  l'avoir  fi 
heureufement  exprimée. 

iHiji,     Le   Discours    qu'il   compola 

fur  les  Hifforiens   François  (2) ,    ne 

fauroit  être  lu  avec  trop  de  foin ,  par 

ceux  qui  s'attachent  à  écrire  l'Hifi- 

toire.    II  y  remarque  que  nos  Hifto- 

riens  ont  un  mérite  fi  médiocre ,  qu'il 

avoit  crû  d'abord  cçcCon  devoit  aîtri'- 

kuer  ce  défaut  à  nôtre  Langue,   mais 

qu'il- 

(i)  Tom.III.p.zoz, 
{^  i^ii.  p.  2c8» 
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qu'il  étoit  revenu  de  cette  penleCj^en  i6y^ 
faifant  réflexion  iur  les  Traduâ:ions , 
excellentes  qu'on  nous  a  données,  6c 
s'étoit  trouvé  obligé  de  croire  que  îci 
médiocrité  de  tiotre  génie  Je  trouve  au 
dejfotis  de  la  majeflé  de  r Hijîoire.  Jl 
ajoute,  que  quand  même  il  y  auroit 
parmi  nous  quelques  génies  affez  éle- 
vés, il  leur  manqueroit  encore  d'au- 
tres chofes,  qui  font  en  trop  grand; 
nombre  pour  le  pouvoir  rencontrer 
dans  une  même  peiTonne.  Un  iHle  pur 
&  noble  ne  fuffit  pas  >  il  faut  qu'un  His- 
torien ait  une  parfaite  connoifTancede 
la  Cour  6c  des  affaires  j  qu'il  fâche  a, 
fonds  les  loix,  les  coutumes,  les  dif- 
ferens  intérêts,  l'état  de  la  Religion, 
6c  en  particulier  tout  ce  qui  regarde 
le  métier  de  la  guerre.  11  prouve  tout 
cela  par  un  allez  long  détail  j  6c  re- 
marque à  l'égard  de  ce  dernier  arti- 
cle ,  que  le  célèbre  Grotius  après 
avoir  fi  bien  réufli  dans  tout  le  refte 
de  fon  Histoire  des.Pays- 
B  A  s ,  »'^  pu  maintenir  dans  les  efprits 
r  admiration  qu'il  y  avoit  cau/ee^^uû]" 
tôt  qu'il  ^  fallu  ouvrir  le  champ  de  la- 
Qiierrt ,    qtiand  il  a  fallu  parler  dti 

moti'r 
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iCj'y.mowvement  des  Armées  ^  'venir  à  îs 
defcription  des  fieges^  {^  au  récit  des 
combats.  Il  tait  voir  enfuite  que  les 
Hiftoriens  Latins  ont  fâ  mêler  admi* 
rablement  les  di'uerfes  connoijfances 
dont  il  a  parlé >  6c  que  cela  vient, de 
ce  qu'au  lieu  que  chaque  ProfeJJïon 
fait  aujourd'hui  un  attachement  parti- 
culier^ il  n'y  a  guère  eu  de  grands  per- 
fonnages  à  Ro?ne^  qui  n" ayent pajfé par 
les  dignités  du  Sacerdoce  qui  n'ayent 
été  du  Sénat ,  6?  tirés  du  Sénat  pour 
commander  les  Armées.  Il  admire  k 
beauré  de  leur  Narration  ,  ôc  la  vé- 
hémence de  leurs  Haran2;ues.  Mais 
il  s'attache  particulièrement  à  deve- 
loper  l'art  infini  qui  fe  trouve  dans 
leurs  Eloges.  I!s  ajfcmblent  des  qua^ 
liiez, ,  comme  cppofées ,  qu''o'n  ne  s' ima- 
ginerait pas  fe  pouvoir  trouver  d.'ins 
une  même  perfonne  •■,  6c  trouvent  de  la 
diverfîté  dans  celles  qui  paroiffent  tout 
à  fait  les  mêmes.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  de  peindre  les  vertus  ôc  les  vices  5- 
ils  marquent  encore  de  la  différence 
entre  chaque  vertu  &  chaque  vice. 
Si,  par  exemple,  ils  font  le  portrait 
de  quelque  homme  ambitieux    & 

hardi  y. 
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hardi,  ou  modéré  &  prudent  j   ils  1(^75, 
décrivent  quelle  étoit  l'efpece  d'am- 
bition &  de  courage,   ou  de  mode- 
ration  &  de  prudence,  qu'il  a  eue. 

Dans  les  Reflexions  sur 
NOS  Traducteurs  (i),ilfaic 
d'abord  l'éloge  des  Traduélions  de 
Mr.d'Ablancourt>mais  non  pas  tant 
pour  être  exaétes  &  fidèles,  qu'à 
caufe  de  la  force  ôc  de  la  juftefTe  de 
fon  Exprcfîion.  Il  croit  néanmoins 
qu'il  a  robligaîîon  de  ces  avantages  an 
difcours  des  Anciens  qui  régie  le  Jien  : 
il  ne  trouve  pas  les  mêmes  beautés 
dans  les  Préfaces  6c  dans  fes  Lettres, 
où  il  fuit  fon  propre  génie.  11  marque 
enfuite  l'utilité  des  Traductions  i  mais 
il  ajoute  ,  que  le  fimple  talent  de 
Traduéleur  n'efl  pas  fort  eftimable, 
s'il  n'eft  foûtenu  par  d'autres  quali- 
tés. Je  puis  ejîimer  beaucoup^  dit-il, 
les  Ver  fions  d' Ahlancourt  ^  de  Vauge- 
las^  de  Du  Rytr ^  de  Charpentier ^^ 
de  beaucoup  d"" autres ,  fans  faire  grand 
cas  de  leur  efprit ,  s'il  n'a  paru  par  des 
Ouvrages  qui  viennent  d'eux-mêmes, 
11  examine  la  Traduétion  que  Bre- 

beu£ 
(0  Tom.  III.  pag.  137. 
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'i^75.beuf  a  faire  de  la  Pharsale,  Se 

celle  que  Segrais  nous  a  donnée  de 
l'E  N  E I D  E  :  6c  de  là  ,  il  prend  oc- 

calion  de  parler  du  peu  de  mérite  du 
bon  Enée.  ^iand  Plrgile ^  dit-il,  le 
dépeint  fi  dévot  ^  il  doit  lui  atribuer 
une  Dévotion  pleine  de  confiance ,  qui 
s'accommode  avec  Is  tempérament  des 
Héros ,  non  pas  un  fentiment  de  Reli' 
gion  fcrupuleux ,  qui  ne  fubfifie  jamais 
avec  la  véritable  Valeur.  Il  ne  fau- 
roit  fouffrir  que  le  fils  de  Venus  ^  af- 
/tiré  par  Jupiter  de  [on  bonheur  ^  de- 
fa  gloire  future  ,  n^ait  de  pieté  que 
pour  craindre  les  dangers^  i$  pour  fe 
défier  du  fucces  de  toutes  les  entrepri' 
fes.  Il  remarque  que  les  Dieux  aban^ 
donnent  à  Enée  toutes  les  matières  de 
pleurs  :  maisfi-tot  qiCil  y  a  une  grande- 
refolution  à  prendre  ,  ou  une  exécution 
difficile  à  faire  ^  ils  ne  fe  fient  ni  à  fa 
capacité^  ni  àfon  courage',  ^  ils  font 
prefque  toujours^  ce  qu"* ailleurs  les  grands 
hommes  ont  accoutumé  d'entreprendre 
(^  d'exécuter.  C'étoic  un  pauvre  Hé' 
ros  dans  le  Paganifme^  qui  pourrait 
être  un  grand  Saint  chez  les  Chrétiens  y 
fort  propre  à  nous  donner  des  Mira' 

cks^ 
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eles^  ^  plus  digne  fondateur  d'un  Or-  1^73^. 
dre  que  d'un  Etat.  Il  compare  les 
Caractères  d'Homère  avec  ceux  de 
Virgile:  6c  finit  enoblèrvant^  que 
la  Poefie  de  Virgile  doit  avoir  de 
grandes  beautez  ,  puifque  malgré  la 
'vertu  des  Héros  d'Homère^  ^  le  peu 
de  mérite  des  f^  en  s  ^  les  meilleurs  Cri' 
tiques  ne  trowuent  pas  qu'il  lui/oit  /»- 
férieur. 

Mr.  le  Comte  d'Olonne,  Mr.  de  î<^74s 
Vineuil ,  l'Abbé  d'Effiat ,  6c  deux 
ou  trois  autres  furent  exilés  de  la 
Cour  en  1674,  pour  avoir  parlé  du 
Roi  avec  trop  de  liberté.  Dès  que 
Mr.  de  St.  Evremond  fût  la  difgra- 
ce  de  Mr.  d'Olonne,  il  lui  témoigna 
combien  il  en  étoit  touché i  6c  ayant 
enfuite  apris  qu'il  avoit  eu  permif- 
fîon  de  quitter  Orléans,  oîi  il  avoic 
été  d'abord  relégué,  6c  de  fe  retirer 
dans  fa  Terre  de  Montmirel  près  de 
Villers-Cottrets ,  il  lui  écrivit  une 
féconde  Lettre  (i)  où  il  lui  confeille 
d'être  en  garde  contre  le  chagrin, 
dans  un  tems  oii  il  n'étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  goûter  la  joye.     Il   lui 

don-, 
(0  Tom.  III.  pag.  157. 
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7 ^7^.  donne  des  Avis  fur  le  choix  des  plus 
excellens  Vins,  &  des  Viandes  les 
plus  faines  &  les  plus  délicates  5  &  lui 
dit  de  ne  s'atracher  qu'aux  Livres 
qui  peuvent  détourner  fon  efprit  de 
toute  penlée  rrilte  &  férieufê,  6c  lui 
donner  des  fentimens  de  plaifir.  Dans 
cette  vue  il  croit  que  Pe' trône, 
Lucien,  ôcDon  Q_u  1  c h o t e, 
doivent  être  préférés  à  S  e'n  e'  qj;  e, 
àPLUTARQjJE,  6c  à  Monta- 
gne même.  11  prévient,  en  même 
tems  une  Objection  que  Mr.  d'O- 
lonne  auroit  pu  lui  faire.  "  Vous 
„  me  direz  peut-être,  dit-iî^  q^^js 
„  n'ai  pas  été  d'une  humeur  fi  en- 
5,  jouée  dans  mes  malheurs ,  que  je 
„  le  parois  dans  les  vôtres,  êc  qu'il 
5,  eft  malhonnête  de  donner  toutes 
„  (os  douleurs  à  fes  maux ,  lorfqu'on 
„  garde  fon  indifférence,  ôc  fa  gaye- 
5,  té  même  pour  ceux  de  fes  amis. 
5,  J'en  demeurerois  d'accord  avec 
„  vous,  fi  j'en  ufois  de  la  forte  :  mais 
„  je  puis  dire  avec  vérité,  que  je  ne 
j,  fuis  guère  moins  fenfible  à  vôtre 
„  Exil  que  vous-même  i  ôc  la  joye 
5,  que  je  vous  contéille  eft  à  defîèin 

î)de 
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.,  de  m'en  attirer  quand  je  vous  au-  kj^^. 
„  rai  vu  capable  d'en  recevoir.  Pour 
„  ce  qui  regarde  mes  malheurs,  lî 
5,  je  v's)us  y  ai  paru  plus  triftc  que  je 
5,  ne  vo\is  parois  aujourd'hui ,  ce  n'eft 
„  pas  que  je  le  fufîe  en  effet.  Je  cro- 
„  yois  que  les  difgraces  exigeoient 
5,  de  nous  la  bienfeance  d'un  air  dou- 
„  loureuxi  &  que  cette  mortifica- 
55  tion  apparente  étoit  un  refpeâ:  dû 
5,  à  la  volonté  des  fupérieurs  ,  qui 
5,  fongent  rarement  à  nous  punir  fans 
55  deflcin  de  nous  affliger.  Mais  fa- 
,5  chez  que  fous  de  trilles  dehors  ôc 
„  une  contenance  mortifiée,  je  me 
55  fuis  donné  toute  la  fatisfadion 
5,  que  j'ai  lu  trouver  en  moi-mê- 
„  me,  &  tout  le  plaifîr  que  j'ai  pu 
„  prendre  dans  le  commerce  de  mes 
5,  amis. 

Lorfque  le  Marquis  de  Croifîi 
étoit  Ambafladeur  à  la  Cour  d'An- 
gleterre 5  Mr.  de  St.  Evremond  le 
pria  d'écrire  en  fa  faveur  à  Mr.  Col- 
bert  fon  frère.  Mr.  Colbert  répon- 
dit ingénument,  qu'ayant  contribué 
à  la  difgrace  de  Mr,  de  St.  Evremond^ 
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\6j^'&  s' étant  toujours  oppofé  àfon  retour^ 
il  ne  pou-voit  pas  en  parler  autrement 
au  Roi  ■:  que  cependant  il  ne  ferait  pas 
fâché  qu'il  revint  >  ^  qu'il  ne  s''oppO'' 
fer  oit  point  aux  follicitations  que  d'au- 
tres pourraient  faire  pour  lui.  Si  Mr. 
Le  Tellier  avoit  eu  les  mêmes  fenti- 
mens,  Mr.  de  St.  Evremond  auroit 
bien-tôt  vu  finir  fa  difgrace:  mais  ce 
Miniflre  ne  parut  avoir  aucune  dif« 
pofition  favorable  pour  lui. 

S^75.  Hortence  Mancini,  Duchefle  de 
Mazarin ,  vint  en  Angleterre  dans  ce 
tems-là.  Elle  étoit  nièce  du  Cardi- 
nal Mazarin,  &  héritière  des  biens 
immenfes  qu'il  avoit  laiflez:  Il  Ta- 
voit  mariée  en  i66i  au  Duc  de  la 
Meilleraye,  à  condition  qu'il  porte- 
roit  le  nom  &  les  armes  de  Mazarin. 
C'étoit  un  des  plus  riches  Seigneurs 
de  la  Cour}  &  cette  feule  confidera- 
tion  détermina  le  Cardinal  à  lui  don- 
ner fa  nièce.  Madame  Mazarin  avoit 
l'efprit  vif  &  pénétrant,  les  fenti- 
mens  nobles  &  élevez,  les  manières 
libres  ôcaifées,  des  attraits  6c  des  char- 
mes qui  touchoient  les  plus  infenfi- 

bles. 
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blcs.   Pendant  les  cinq  premières  an- 167 fl 
nées  de  Ton  mariage ,   elle  fe  condui- 
lît  avec  tant  de  régularité  ôc  de  fa- 
gefle,  qu'elle  faifoit  l'admiration  de 
toute  la  Cour.     Mais  Mr.  Mazarin 
n'écoit  pas  né  pour  une  perfonne  (i 
accomplie.     Il  avoit  toutes  les  qua- 
litez   oppufées  à  celles  de  Madame 
Mazarin.  Des  fencimens  bas  6c  rem- 
pans  5    l'humeur  fombre.   farouche, 
&  contrariante  ;   l'efprit   rempli  de 
fuperflition  6c  de   fanatifme  :    tou- 
jours   environné    d'une   troupe    de 
Moines,  de  Dévots,    &  de  Dévo- 
tes,  avec  qui  il  diiîîpoit  lès  grands 
biens.     Madame  Mazarin^  dit  Mr. 
de  St.  Evrcmond  (i) ,  ^  re(u  de  fa 
mauvaife  fortune  la  contrainte  de  de- 
meurer avec  Monfieur  Mat,arin.  Le 
fupplice  du  'vivant  attaché  avec  le 
mort^    n'efl  pas  plus  cruel  que  celui 
du  fage  lié  necejfairement  avec  fon 
contraire 'f  5?  c^efl  la  cruauté  que  Ma- 
dame Mazarin  a  été  obligée  de  fouf- 
frir  pendant  cinq  ans,  Objedée  le  jour ^ 

effrayée 

(i)  'B.iponfe  att  Pkidoyé  de  Mr.  Erard, 
,    j[om.  V.  pag.  113,  iz4. 
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iCj ^.effrayée  la  nuit  (i),  fatiguée  de  ijoya- 
ges  fur  'voyages  faits  mal-à-propos  ;  af- 
fujettie  à  des  ordres  extravagans  y 
tyramiiques  ;  ne  'voyant  que  des  ohfer» 
vateurs^  ou  des  ennemis  \  ^  ce  qui 
efi  le  pire  dans  les  conditions  infortu- 
Tiées  5  malheur eufe  fans  confolation, 
^oute  autre  fe  feroit  défendue  de  Vop' 
preffion ,  par  une  refiftence  déclarée  : 
Mada-me  Mazarin  voulut  échaper  feU' 
lement  à  fes  malheurs ,  i3  aller  cher- 
cher  au  lieu  de  fa  naiffance  (2)  a'vec 
fes  parens^  la  fureté  13  le  repos  qu'el' 
le  avoit  perdu. 
'  Elle  pafTa  en  Italie  en  166^  \  & 
après  y  avoir  féjourné  deux  ans,  elle 
f[i  un  voyage  en  France,  pour  tâ- 
ciier  d'obtenir  une  penfion  de  Mr. 

Ma- 

(i)  Cela  fe  rapporte  à  ce  qu'il  avoit  dit 
auparavant,  pag.  z[8,  219:  Elle  attendait  le 
repos  des  nuits  ,  qui  nt  fe  refufe  pas  aux  tnift' 
râbles  y  pour  fufpendre  le  fenttment  de  leurs 
maux;  mais  ce  foulagement  n'étoit  point  pour 
elle.  A  peine  fes  beaux  yeux  étoient  fermés , 
que  Monfieur  Mar.arin  ,  qui  avoit  le  Diable 
frefent  à  fa  noire  imagination  ;  que  cet  aimable 
Epoux  éveillait  fa  bien  -  aimée  pour  lui  faire 
fart,,,,,  vous  nt  devîmritsi  jamais ,  MeJ/îeurs; 
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Mazarin.  Le  Roi  lui  en  fît  donner  k^^- 
unede  vingt-quatre  mille  livres, dont 
elle  ne  jouit  pas  long-tems.  Aufîî- 
tôt  qu'elle  l'eut  obtenue, elle  retour- 
na en  Italie,  6c  y  demeura  jufqu'en 
i6yz  que  Madame  la  Connétable 
Colonne,  fâ  fœur,  prit  la  refolution 
de  s'éloigner  de  Ton  Mari  :  Madame 
Mazarin  l'accompagnajufqu'en  Fran- 
ce, êc  fe  retira  enfuite  dans  les  Etats 
du  Duc  de  Savoye  (3).  Elle  choifît 
Chambery  pour  le  lieu  de  fa  retraite; 
&  il  y  avoit  trois  ans  qu'elle  y  ctoit, 
lorsqu'on  lui  propofa  de  venir  en  An- 
gleterre. Le  Duc  de  Savoye,  qui 
avoit  eu  defTein  de  l'époufer  (4) ,  6c 
qui  lui  avoit  donné  tant  de  marques 
de  fa  faveur,   venoit  de  mourir.    Ce 

Prin- 

pour  lui  faire  part  de  fes  vifions  no6larnes.     On 
allume   des  flambeaux  ,    on  cherche  par  tout; 
Madame  Mazarin  ne  trouve  de  Phantôme  c^uc 
celui  qui  avoit  été  auprès  d'elle  dans  fon  lit. 
(2.)  Rome. 

(3)  Voyez  les  Mémoires  de  Madame 
la  Duchejfe  Mazarin ,  dans  le  M  e'l  a  n  g  E 
curieux  des  meilleures  Pièces  atribuées  à  Mr.  da 
St.  F.vremond ,  Toni.  II.  p.  i .  &:  fuiv. 

(4)  Mémoires  de  Madame  la  Duchejfe 
Mazarin  ,  pag,  1 1, 

Tom.  I,  h 
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i£-^.P'i^î^ce  (i)  avoiteupourelleunfent'i' 
ment  commun  à  tous  ceux  qui  la  vo' 
yoient.  Il  Vavoit  admirée  à  'Turin ^^ 
cette  admiration  avait  pajfé  dans  Pef- 
prit  de  Madame  de  Savoy e^  pour  un 
tiéritable  amour.  Une  imprejjion  ja^ 
Joufe  ^  chagrine  ,  produifît  un  procé- 
dé peu  obligeant  pour  celle  qui  Vavoit 
caufée ,  6?  il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  obliger  Madame  Maz.arin  à 
fortir  d'un  pays ,  ou  la  nouvelle  Régen- 
te et  oit  abfolue.  S"*  éloigner  d'elle^  (^ 
s'^approcher  de  Madame  la  Ducheffe 
d'Tork  5  ne  fut  qu'une  même  réfolu- 
tion. 

Il  ell  vrai  que  Madame  Mazarin 
déclara  qu'elle  alloit  en  Angleterre 
pour  voir  Madame  la  DuchefTe 
d'York  fa  parente  (2,):  cependant 
vous  foupçonnez  ,  Monfieur ,  que 
ce  n'étoit  qu'un  prétexte,  6c  qu'on 
a  voulu  cacher  le  véritable  motif  de 
.ce  voyage.  Vos  fbupçons  font  très- 
bien 

(i)  Mr.  de  St.  Evremond,  dans  I'Or  ai- 
son  funèbre  de  Madame  la  DucheJJe  MazarWf 
Tom.  IV.  pag.  173,174. 

(z)  Marie  d'Efte,  DuchefTe  d'York,  étoit 
petite -filk  de  Laure  -  Marguerite  Mazarini 

Mar- 
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bien  fondez:  mais  pour  dévelopcr  ce  i6j^\ 
myilcrc,   il  faut  vous  rapeller  la  li- 
tualion  où  fe  trouvoit  alors  la  Cour 
d'Angleterre. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  pouvoir 
que  la  Duchefle  dePortsnîouth  avoit 
fur  l'efprit  de  Charles  II.  L'indolen- 
ce naturelle  de  ce  Prince  j  2<  la  paf- 
lion  qu'il  avoit  pour  les  femmes,  le 
livroicnt  à  Ces  Maitrefles  j  &  Mada- 
me de  Portsmouth  étoit  la  Maitrefîe 
favorite.  Elle  le  gouvernoit  fuivant 
les  infpirations  de  la  Cour  de  France. 
Le  Roi  d'Angleterre  ,  oubliant  les 
véritables  intérêts  de  fon  Royaume 
&  les  fiens  propres,  devint  honteu- 
fement  le  penfionnairedeLouïsXIV". 
Les  partilans  de  la  Liberté,  exclus 
des  emplois  &  du  maniement  des  af- 
faires, cherchèrent  plufieurs  moyens 
d'affranchir  leur  Patrie  de  cet  infinie 
commerce  -,  &  après  les  avoir  em- 
ployez inutilement,   ils  reconnurent 

enfin 

Maninoxxi  ,    fœur  de  Hieronime  M.iznvini 
Mancini  mère  de  Madame  la  Ducheffe  Ma- 
'xarin.    Aiufi  Madame  Mazarin  avoît  le  ger- 
main fur  Madame  la  DuchelTe  d'York. 

.    h   z 
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lijy^. enfin  que  le  feul  parti  qu'il  y  avoit  à 
prendre  étoit  de  fîiire  dilgracicr  Ma- 
dame de  Portsmouth,  ôc  de  mettre 
à  fa  place  une  perfonne  dont  ils  puf- 
fent  s'aflurer.  Ils  jetterent  les  yeux 
fur  Madame  la  DuchefTe  Mazarin. 
Elle  furpafToit  Madame  de  Ports- 
mouth en  efprit  6c  en  beauté  ;  6c 
Charles  II.  l'avoit  faite  demander  en 
mariage ,  lorsqu'il  étoit  dans  les  pays 
étrangers. 

Ce  Prince  étant  allé  à  Fontarabie 
pendant  qu'on  negocioit  la  Paix  en- 
tre la  France  &  l'Efpagne,  fit  prier 
le  Cardinal  Mazarin  de  lui  accorder 
une  entrevue.  Mais  le  Cardinal ,  qui 
craignoit  le  Parlement  d'Angleterre, 
refufa  de  le  voir,  ôc  confentit  feule- 
ment de  s'aboucher  avec  le  Marquis 
d'Ormond  (i).  Ce  Seigneur  n'ou- 
blia rien  pour  l'engager  à  favorifer 
les  intérêts  de  fon  maitre  j  ÔC  entr'au- 
tres  chofes,  il  lui  propofa  le  mariage 

de 

.  (1^  Le  Roi  d'Angleterre  .....  fut  réduit  à 
prendre  l'expédient  qu'il  lui  parut  que  le  Cardi- 
nal  vculoit.  Ce  fut  que  le  Marquis  d'Ormond 
allant  un  jour  vêts  Saint  Jean  de  Luz. ,  ren- 
contra le  Cardinal  Maz.arin  fur  fort  chemin  k 

Il  fie 
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de  ce  Prince  avec  Hortenfe  Mancini  i6j^. 
£\  nièce.  Mais  le  Cardinal  qui  ne 
voyoic  aucun  jour  au  rétabliflement 
du  Roi  d'Angleterre ,  rejecta  cette 
proportion.  Charles  II.  ne  fe  rebuta 
point.  Ayant  apris  que  le  Cardinal 
étoit  allé  à  Touloufe  au  devant  du 
Roi ,  il  y  envoya  Mr.  Berkeley ,  en- 
fuite  Comte  de  Falmouth.  M\\  Ber- 
keley s'adrefla  à  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  qui  le  prefenta  au  Cardinal  : 
ce  Miniftre  regardant  toujours  Char- 
les lî.  comme  fugitifs  dépouillé  de 
Tes  Etats ,  lui  refufa  une  féconde  fois 
(à  nièce.  Cependant  lorsqu'il  le  vit 
rétabli  fur  le  Thrône  de  fes  Ancê- 
tres, il  tâcha  de  renouer  cette  affai- 
re. Pour  y  mieux  réulîîr,  il  enga- 
gea la  Reine  d'Angleterre  à  pafTer  la 
mer,  fous  prétexte  d'aller  féliciter  le 
Roi  fon  fils  fur  fon  heureux  rérablif- 
ftmenti    mais  en  effet,  pour  l'affû- 

rer 

1' lf!e  de  la  Conférence,  CT'  que  fe  joignant  à 
lui ,  H  lent  retint  des  intérêts  de  Sa  Majefié 
Britannique.  Histoire  de  la  Paix  conclue 
fur  la  Frontière  de  France  &  d'Efpagne  en- 
tre les  deux  Couronnes,  l'An  1659,  ^c.pag, 
66.  de  l  édition  de  Cologne  1667. 

*  3 
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j.(^jrYeY  que  le  Cardinal  étoit  difpofé  à- 
lui  accorder  fa  demande.  Charles  II. 
regarda  ce  changement  comme  un 
furcroît  de  bonheur  que  la  fortune 
lui  préparoir.  Les  charmes  de  Ma,- 
demoiielle  Mancini  &  une  Dot  de 
vingt  millions  croient  de  pui fiants, 
attraits.  Mais  fcs  Minières  s'oppo- 
ferent  à  ce  Mariage  ,  qui  auroit  pii 
prévenir  tous  les  defalires  qui  arrivè- 
rent enfuite  en  Angleterre.  Mr.  de 
St.  Eviemond  n'a  pas  oublié  une 
circonllance  fi  glorieule  à  Madame 
Mazarin.  Elle  avoiî  des  charmes ^àit- 
il  (i),  qui  pouvoient  engager  les  Rois 
à  la  rechercher  par  amour  ,  6?  des 
biens  capables  de  les  y  obliger  par  inîe' 
rêt.  Une  conjonBure  favorable  venant 
à  s'' unir  à  ces  grands  motifs ,  le  Roi  de 
la  Grande  Bretagne  la  fit  demander  en 
mariage ,  ^  le  Cardinal ,  plus  propre 
à  gouverner  des  Souverains  qu'^à  faire 
des  Souveraines  ,  perdit  une  occafion 
qu''il  rechercha  depuis  inutilement.  La 
Reine  mère  du  Roi  d' Angleterre  jk 
chargea  elle-même  de  la  négociation:  mais 

un 

(l)  Ou  AI  s  ON  funèbre  de   Madame  la  Vu-. 
chiffe  Aîanari»f  Tom.,lV.  p.  z6i,i6a. 
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un  Roi  rétabli  fe  fouvinî  du  peu  de  con-  lôy-). 
ftderation  qiCon  avoit  eu  pour  un  Roi 
chafje  ,   Q  on  rejetta  à  Londres   les 
propofitions  qui  n'avaient  -pas  été  ac' 
ceptées  à  Saint  Jean  de  Luz. 

Madame  Mazarin  arriva  en  An- 
gleterre fur  la  fin  de  l'année  lôjf. 
La  fanté  de  Madame  de  Portsmouth 
fe  trouvoit  alors  fort  dérangée  ,  ôc 
le  Roi  n'avoit  plus  pour  elle  les  mê- 
mes emprefTemens.  Madame  Maza- 
rin lui  plût  infiniment.  Il  lui  donna 
d'abord  une  peniîon  de  quatre  mille 
livres  llerling i  ocelle  l'eût  bien-tÔE 
emporté  fur  Madame  de  Portsmouth, 
il  s'élevant  au  delTus  des  foiblefies  de 
fon  fsxe ,  elle  avoit  fû  régler  les 
mouvemens  de  fon  cœur.  Mr.  le 
Prince  de  Monaco  vint  en  Angle- 
terre dans  ce  tems-là.  Il  étoit  jeune,  j  ^-^^ 
bien  fait,  plein  de  ces  emprcdemens, 
de  ces  petits  foins  qui  piaifent  G  fore 
aux  Dames.  Il  conçut  une  violen- 
te paifion  pour  Madame  Mazarin  ; 
êc  Mr.  de  St.  Evremond  s'aperçut 
bien-tôt  qu'elle  n'y  étoit  pas  infcnfi- 
ble.  Comme  il  favoit  le  fecrct  du 
voyage  de  cette  DucheHe  ,  ôc  qu'il 
'^  4  y- 
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j6-/C.y  prenoit  même  quelque  intérêt ,  il 
n'oublia  rien  pour  prévenir  une  liai- 
fon  fi  fatale.  11  lui  en  reprefenta  vi- 
vement les  confequences.  Mais  com- 
me ce  qu'on  lit,  fait  quelquefois  plus 
d'imprelîion  qu'un  entretien  paflagcr, 
il  lui  adreifa  un  petit  Discours 
fur  r Amitié  (i)  ,  où  il  s'iniinuoic 
adroitement  dans  fa  confiance.  Il  fait 
voir  d'abord,  jufqu'oii  va  la  force  de 
l'Amitié,  par  l'exemple  d'Agefilas 
Roi  des  Lacedemoniens,  qui  recom- 
mendant  l'affaire  d'un  de  fes  Amis  à 
un  autre,  fouhaitoit  qu'il  le  trouvât 
innocent  à  quelque  prix  que  ce  fiât. 
Cette  aétion  lui  paroit  d'autant  plus 
remarquable, qu'il  croit  que  V éloigne- 
ment  qiCîl  y  a  de  V empire  à  lafujet' 
tion  5  ?ie  laiffe  pas  former  cette  union 
des  'volontés  qui  efl  necefaire  pour  bien 
aimer.  Jl  obferve  que  la  liaifon  ordi- 
naire  qui  fe  trowve  entre  les  Rois  i^ 
leurs  Courtifans  ,  n''eft  qu'une  liaifon 
d'intérêt  :  il  marque  les  raifons  qui 
obligent  les  Princes  à  le  faire  cette 
elpece  d'Amis  6c  de  Confidens  qu'on 

apelle 

(0  Tom.III.p.  40S. 
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apelle  Favoris^  &  montre  combien  i(^7 (T. 
elt  délicate  &  dangereufe  la  iituation 
d'un  Favori.  Il  pafTe  de  là  ,  à  des 
confiderations  '  plus  particulières  fur 
l'Amitié  i  ôc  apjès  avoir  fait  l'éloge 
de  cette  vertu  ,  il  fe  félicite  d'avoir 
fû  gagner  la  confiance  de  fes  Amis. 
Comme  je  n'ai  ^  dit-il,  aucun'merite 
éclatant  à  faire  'valoir ,  je  penfe  qu'il 
me  fera  permis  d'en  dire  un ,  qui  ne  fait 
pas  la  vanité  or di nuire  des  hommes  i 
c'ej}  de  rn'être  attiré  pleinement  la  con- 
fiance de  mes  Amis  j  (5  Vhomme  le  plus 
fer  et  que  j''aye  connu  en  ma  'vie ,  n'a 
été  plus  caché  avec  les  autres^  que  pour 
s''ouvrir  davantage  avec  moi.  Il  ne 
m'' a  rien  celé  tant  que  nous  avons  été 
enfemble-y  ^  peut-être  qu'il  eut  bien 
voulu  me  pouvoir  dire  toutes  chofes  lorf- 
que  nous  avons  été  féparés.  Le  fouve- 
nir  d'une  confidence  fi  chère  m'eji  bien 
doux  -y  la  penfée  de  l'état  ou  il  fe  trou^ 
ve  m^efi  plus  douloureufe.  "Je  me  fuis 
accoutumé  à  mes  malheurs^  je  ne  m'' ac- 
coutumerai jamais  aux  fiens  j  ^  puis 
que  je  ne  puis  donner  que  de  la  douleur 
à  fon  infortune^  je  ne  pajferai  au- 
cun jour  fans  m^en  affliger  ,  je  nen 
h  5*  Z*^^^" 
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'^C'7'S,P^.{f^^^'^  ^^cun  fans  me  plaindre  (i)^ 
Mr.  de  St.  Evremond  remarque, 
enfuite,  que  la  véritable  amitié  doit 
éire  exempte  de  toute  diilimulationj,. 
&  qu'elle  n'eft  pas  moins  incompati- 
ble avec  une  jultice  rigouieufe, qu'a- 
vec une  fageife  trop  circonfpeéle.  Il 
ne  trouve  pas  mauvais  que  les  Amis 
ayent  des  opinions  différentes  :  mais  il 
voudroit  que  la  difpute  fût  une  confé- 
rence pour  s'éclaircir^  i^  non  pas  une 
contefîation  qui  aille  à  V aigreur.  Il 
j.uge  néanmoins  qu'on  ne  doit  pas 
avoir  des  lentimens  trop  oppofcs  fur 
la  Religion,  &  que  celui  qui  rapporte _ 
tout  à  la  Raifon^  (^  celui  quifofimet,, 
tout  à  V  Autorité  .^s"*  accommoderont  mal",, 
aifénient  enjemble.  Il  ajoute,  que. 
rien  ne  feroit  comparable  à  une  liai- 
iqn  d'Amitié  avec  une  femme  belle -y 

fpi' 

(i)  I!  y  a  lieu  de  croire  que  Mr.  de  St^ 

Çvremond  parle  de  Mr.  Fouquct,  qui  étoit 

alors  PrifonnicT  dans  la  Citadelle  de  Pigne- 

jrolj  où  iî  mourut  en  1680. 

(2)  Anne  de  Goazzguede  Mantoue,  fille, 
•^u  Dlic  de  Nevers  ,  6i.  femme  d'Edouard 
Vrince  Palatin;  &  Marie  de  Rohan  ,  fiile 
Sx  Duc  de  Montba.'.on  ,  qui  époufa  en  fe- 
C9;ide5.noç;es  Qaud,e  de  Lorraine  Duc  de, 

"  Che-_ 
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fpiritHeUe,  raifonnable  ^  (î  on  pouvoit  1^7^» 
s'aflurer  de  fa  durée  ;  &:  il  croit  qu'on 
n'a  exclu  les  femmes  du  maniement 
des  Affaires,    que  par  k  peu  de  furet f 
que  l'on  trouvoit  en  leur  cœur ,  foible  y 
incertain ,   trop  aj/ujeîi  à  la  fragilité 
de  leur  nature.  Dcquoi  ne  feroient  pas^ 
dic-i! ,  venues  à-  bout  Madame  de  Che- 
vreufc  ,    la  Comteffe  de  Carlijle  ,    la- 
Princejje  Palatine  .^  fi  elles  n'avaient. 
pas  gâté  par  leur  cœur  ,    tout  ce  qu''el' 
ks  auraient  pu  faire  par  leur  efprit  (i), 
11  fait  voir  que  les  erreurs  du  cœur 
font  bien  plusdangereufes  que  les  ex- 
travagances de  l'imagination  :  il  rap- 
porte ce  que  lui  difoit  un  jour   Ma- 
demoiielle  de  L'tnclos  ,    qu'elle  ren- 
dait grâces  à  Dieu  tous  les  foirs  de  fon- 
efprit ,    ^  /<?  priait  tous  les  matins  de- 
la  prefcrver  des  fotifh  de  fan  cœur-,  &: 

après." 

Clievreufe,  eurent  beaucoup  de  parf  avix  ca- 
b<iles  qm  fe  formèrent  contre  la  Cour  de 
France  en  i6ço,  i<''5Z,  ^z  i'^S3-  La  Corn- 
teffe  de  Carlifle,  fille  du  Duc  de  Northum- 
berl.ind,  n'eut  pas  moins  de  part  aux  aiTai-  • 
res  d'Angleterre  fous  Charles  I.  Elle  animoic 
les  Parlementaires,  &  les  portoit  a  prendic  • 
des  mefures  qui  déconcertoient  la  Coiii, 

h  6 
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j^^(^_  après  avoir  loué  Madame  Mazarin 
fur  fa  beauté  ,  &  fur  l'élévation  de 
Ton  efpric,  qui  lui  faifoit  mépriler  la 
faufTe  galanterie  8c  les  difcours  fades 
êc  ennuyeux  des  autres  femmes,  joi- 
gnez^ Madame  y  â'pute-t-'û  ,  joigmz 
le  mérite  du  cœur  à  celui  de  Vame  ^ 
de  Vefprit  :  défendez  ce  cœur  des  ren- 
deurs  de  petits  foins  (i)i  de  ces  gem 
emprejfés  à  fermer  une  porte  (jf  une 
fenêtre^  à  relever  un  gand  ^  un  évan- 
tail.  V  Amour  ^  ne  fait  pas  de  tort  à 
la  réputation  des  Daw.es  :  mais  le  peu 
de  mérite  des  Amans  les  deshonore. 
Vous  m*  off en  feriez^  Madame^  conti- 
nue-1- il,  fi  vous  penfiez  que  je  fujfe 
ennemi  de  la  tendrejfe  :  tout  vieux  que 
je  fuis ,  il  me  fâcheroit  d'en  être  exemt,  -À 
On  aime  autant  de  tems  qu''on  peut 
refpirer.  Ce  que  je  veux  dans  les  Ami- 
Hé  s ,  c'eft  que  les  lumières  précèdent  les 
mouvemens ^^  qu'une  eftime juflement 
formée  dans  Vefprit ,  aille  s"* animer  dans 
le  cœur ,  6?  y  prendre  la  chaleur  necef- 
faire  pour  les  Amitiés  ,   comme  pour 

VA- 

(i)  Voyez  la  Carte  de  Tendre,  dans  le 
premier  Tome  de  U  C  i  e  1. 1  e. 

(i)  Tom 
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r Amour.  Aimei.  donc ,  Madame ,  mais  i  ^-j 5, 
n'aimez  que  des  fiijets  dignes  de  vous. 
Simesfouhaits  avoient  lieu  "vous  feriez 
ambitieufe  ^  ^  gouverneriez  ceux  qui 
gouvernent  les  autres.  Devenez  maî- 
trejfe  du  monde  \  ou  demeurez  maître f- 
fe  de  vous }  non  pas  pour  pajfer  des 
jours  ennuyeux  dans  cette  inutilité  fe- 
che  y  trijie ,  dont  on  a  voulu  faire  de 
la  vertu  5  mais  pour  difpofer  de  vos 
fens  avec  empire  ,  ^  ordonner  vouS' 
mê?ne  de  vos  plaifirs. 

Toutes  ces  infinuntions  ne  produi- 
flrent  aucun  effet.  Madame  Maza- 
rin,  oubliant  le  rang  qu'elle  devoit 
tenir  à  la  Cour  de  la  Grande  Breta- 
gne, s'attacha  fi  fortement  au  Prin- 
ce de  Monaco,  que  le  Roi  en  perdit 
patience  j  &  poufîîi  même  Ton  reflèn- 
timent  jufqu'à  lui  ôter  fa  Penfion. 
Mr.de  St.  Evremond  l'a  raillée  fine- 
ment fur  fa  légèreté  dans  les  Vers 
fi.iivans,  qu'on  auroit  de  la  peine  à 
entendre  fans  la  clef  que  je  viens  de 
donner.  Après  lui  avoir  dit  (i)  : 

(i)  Tom.lV.pag.24j. 
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1^16.      ^°'*^  ^'^^  adorée  en  cent  cr  cent  climats  ] 
ToHîes  les  Nations  /ont  vos  propres  Etats  y 
Et  de  petits  Efprits   vous   nomment  vaga- 
bonde (i)  , 
fluand  vous  allez  régner  en  tous  les  lieux  du 
monde. 

11  ajoute  j . 

Il  ne  vous  refioit  plus  qu'à  régner  fur  les  mers  ; 
Vôtre  nouvel  Empire  embrajfe  l'univers , 

Et  de  nos  Ifles  fortunées 
V'ous  pourriez,  des  mortels  régler  les  defiinées-: 
Plus  puijfante  aujourd'hui   que   n  et  oient  les  ' 

Romains , 
Vous  feriez^  des  fujets  de  tous  les  Souverains f , 
Si  vous  n'a'- portiez. pas  plus  dejoln  CT"  d'éiuief 
Pour  vôtre  iilerté  que  pour  leur  fervitude. 

Cependant  elle  obtint  le  rétablie 
fement  de  fa  Peuilon  par  le  crédit,  dé 

iès 

(i)  Racine  &  Pràdon  donnèrent  prefqu'eix 
même  tems  i,  en  1677)  chacun  une  Tragé- 
die fur  le  fujet  de  l-'héd'-e  zj"  Hippolyte  La 
Pièce  de  Pradon^  quoique  fort  inférieure  à 
celle  de  Racine  ,ne  laiffa  pas  d'avoir  d'abo;d 
un  ^rand  nombre  ne  parni'ans;  ce  qui  don- 
na lieu  à  des  cabales,  &  à  pluiîeurs  Ecrits 
Satiriques.  Niad^ime  Des  Houlieres  fit;  la 
Criiif^ue  de  la  Prédit  de  Racine  àiu^  un 

Sonnet.. 
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fes  amis ,  6c  parut  à  la  Cour  avec  i6j(i» 
éclat.  Sa  Mailbn  étoit  le  rendez-^ 
vous  ordinaire  de  tout  cequ'ilyavoin 
de  perlonnes  de  confîderauon  en  An- 
gleterre. Les  grands  Seigneurs ,  les 
Minillrcs  étrangers ,  les  Dames  les 
plus  qualifiées ,  s'y  rcndoient  aflidu-  « 
ment.  Les  Honnêtes-ger-s  y  trou- 
voient  un  amufement  agréable ,  6c 
les  Savans  y  aprenoient  a  devenir  po- 
lis. Madame  JVIazarin  s'étoit  beau- 
coup attachée  à  la  Leéture, pendant 
fon  iéjour  à  Chamberi.  Mr.  l'Abbé 
de  St.  Real  ay oit  l'honneur  de  l'enr 
tretenir  tous  les  jours ,  6c  de  lui  lire 
les  meilleurs  Livres  François  ôc  Ira? 
liens.  Cet  Abbé  ne  fut  pas  infenfible 
aies  charmes.  Pour  s'infinuer  dans 
fes  bonnes  grâces ,  il  lui  fuggera  dç 
donner  l'Hiiloire  de  fa  vie  ,    6c  iè 

char- 
Sonnet  que  l'on  crût  être  de  Mr.  le  Duc  de 
Nevers,  tVere  de  Madame  Mazarin;  &  oa 
y  répondit  par  un  autre  fur  les  mêmes  rimes, 
qui  cuntenoit  une  fang'ante  Satire  contre  Mr. 
de  Nevers, ik  contre  Madame  Mazarm.  Mr. 
de  St.  Hvremond  fait  alulion  à  ce  dernier 
Sonnet,  où  Midame  Maxarin  ell  traitée  de 
yagaboKde.  Ou  i'atiibua  à  Pefpreaux  è^  à  . 
Racine. 
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1(^7^.  chargea  de  la  compofcr  fur  les  par- 
ticularités qu'elle  lui  fourniroir.  Il 
accompagna  cet  Ouvrage  d'une  Let- 
tre, où  il  fait  l'éloge  de  cette  Du- 
chefîe.  Lorfque  Madame  Mazarin 
fe  détermina  à  pafler  en  Angleterre, 
•  elle  crût  qu'il  lui  feroit  avantageux 
de  faire  publier  cet  Ouvrage  i  6c  iVlr. 
de  St.  Real  l'envoya  à  un  de  fes  amis 
à  Paris,  qui  le  fit  imprimer.  Cette 
première  édition  ell;  très- rare.  J'ai 
eu  l'exemplaire  même  de  Madame 
Mazarin  :  il  y  avoir  quelques  correc- 
tions de  la  main  de  Mr.  de  St.  R.cal. 
Vous  aviez  crû,  Mon{îeur,que  Ma- 
dame Mazarin  avoit  compofé  elle- 
même  fes  Mémoires  (  i  )  .•  m-ais  je 
puis  vous  affûrer  qu'elle  n'en  a  four- 
ni que  la  matière.  Elle  n'ccrivoit 
pas  aflez  bien  pour  leur  donner  la 
forme. 

Mr.  de  St.  Real  accompagna  Ma- 
dame   Mazarin  en  Angleterre  ;     & 
groflit ,   pendant  quelque  tems ,    le 
nombre  des  gens  de  Lettres,  qui  (ej 
rendoient  chez  elle.     On  s'y  entre-J 

tenoici 
(r")  Rb'ponse   aux  (Refilons  d'un  Pro* 
lîncial,  Tom.  I.  p.  i8i. 

(2)  TomJ 
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tenoic  fur  toute  forte  de  fujets :  oni6-/6.. 
difpLitoit  fur  laPhilofophie,furl'Hif- 
toire ,  fur  la  Religion  ;  on  raifonnoit 
fur  les  Ouvrages  d'efprit  êc  de  ga- 
lanterie, fur  les  Pièces  de  Théâtre, 
les  Auteurs  anciens  6c  modernes, 
rUfige  de  nôtre  Langue,  6cc.  Ces 
Converfations  donnèrent  occafion  à 
Mr.  de  St.  Evremond,  de  faire  plu- 
lieurs  Ouvrages ,  comme  la  D  e  f  e  n- 
s  E  de  quelques  Pièces  de  'Théâtre  de  Mr. 
Corneille  (i),/^j Reflexions  fur 
les  Tragédies^  £5?  fur  les  Comédies 
Françoife^  Efpagnole^  Italienne^  i^ 
Angloife  :  fur  les  Opéra  j  la  C  o  m  e- 
D I  e  des  Opéra  ,  la  D I5S e  r  t  a- 
T I o N  fur  le  Mot  ^^Vaste}  & 
plulîeurs  autres  Pièces,  dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite. 

Dans  les  Réflexions^^r  les  Trage-  \6j-j, 
dies  (3)  il  fait  d'abord  l'éloge  des 
Tragédies  de  Corneille,  6c  en  pré- 
fère quelques-unes  a  toutes  celles  de 
l'Antiquité.  11  ajoute  que  les  anciens 
Poètes  Tragiques  ont  beaucoup  mieux 
réujfi  à  exprimer  les  qualités  de  leurs 

Héros  ^ 

(i)  Tom.lV.  pag.  53. 
(3)  Tom.  m.  pag.  153. 
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iC-j-j. Héros <i  qu'à  dépeindre  la  magnificence 
^  des  grands  Rois  j  à  former  des  Carac- 
tères, qu'i  découvrir  les  fecrets  mou- 
vemcns  du  cœur,  6c  à  rechercher  le 
principe  des  aélions,  comme  a  fait 
nôtre  Corneille.  11  ne  prétend  pas 
néanmoins  que  les  Pièces  de  cet  exceh 
lent  ^Auteur  [oient  les  feules  qui  ?72eri' 
tent  de  F aplaudifjement  fur  nôtre  'Théa'* 
ire,  Jl  avoue  qu'on  a  été  touché  de  la 
Al  A  R I  A  N  E  de  Triilan ,  de  la  S  o- 
p  H  o  N I  s  B  E  de  Mairet  ;  de  l'A  l- 
cyone'e  de  du  Ryeri  du  Ven- 
ges las  de  Rotrou  }  du  Stili- 
c  o  N  de  Corneille  le  jeune  ;  de  l'A  n- 

D  R  o  M  A  QJJ  E    6cdu    BrITANNI» 

eus  de  Racine}  &  de  plufieurs  au- 
tres. Il  dit  après  cela,  que  les  Trage* 
die  s  des  Italiens  font  (î  médiocres 
qu^ elles  ne  valent  pas  la  peine  qu^on  en 
parle  >  &:  il  remarque  qu'il  y  a  de 
vieilles  Tragédies  Angloifcs  (i),  où  il 
ne  faudroit  que  retrancher  certaines 
Ghores,/?(?//r  les  rendre  tout- à- fait  beh 
les.   Il  defaprouve  la  condefcendance 

que 

(i)   Mr.  de  St.  Evremond  m'a  dit  qu'il 
sivoit  ici  principalement  en  vue  le  C  a  t  j  l  i- 
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que  les  Poètes  Anglois  ont  pour  le  K^-^^y;^ 
peuple,  lorsqu'ils  font  enfanglanter 
la  Scène  jôc  il  finit  en  obfervant  que 
fi  les  François  reprochent  ajfezjufie-' 
ment  aux  Anglois  de  donner  trop  à 
leurs  fen s  fur  le  l'kéatre  ,  ils  doivent 
îiuŒi  fôuffrir  le  reproche  que  ceux-ci 
lear  font  de  pa£er  dans  Vautre  extré- 
mité^ quand  Us  admirent  des  Tragédies 
par  de  petites  douceurs  qui  ne  font  pas 
une  impreffion  affez  forte  fur  les  ef- 
prits. 

Dans  les  Obfervationsy^r  nos  Cq- 
mcdies  (1),  il  a  foin  d'avertir,  dès  le 
titre,  que  fi  Critique  ne  regarde  pas 
celles  de  Molière, 0//  l'on  trouve, dit- 
il,  le  vrai  efprit  de  la  Comédie.  A 
l'égard  des  autres  Comédies  Françoi- 
(cs,  il  remarque,  que  quoi  que  la 
Comédie  doive  être  la  Reprefentation 
de  la  vie  ordinaire ,  nous  l'avons  tour- 
née tout 'à' fait  fur  la  Galanterie,  à 
l'exemple  des  EfpagnGh.  Il  compare 
la  Comédie  Françoife  avec  l'Efpa- 
gnolej 6c  montre  que  nos  Poètes,  en 

tirant- 

KA.   &  le  Se'jan  du  fameux   Ben.  John- 
fon. 
(^0  Tom.  III.  pag.  zCo.. 
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2(}77. tirant  des  Efpagnols  la  plupart  de 
leurs  fujetSi  les  ont  remplis  de  ten- 
dre ([es  (^  de  difcours  amoiir-cux^  pour 
fe  conformer  5  à  Thumeur  &  aux  ma- 
nières de  leur  Nation.  Cela  lui  don- 
ne occafion  de  rapporter  un  bon  Mot, 
qu'il  avoit  ouï  dire  à  la  PrinceiTe  d'I- 
fenghien.  Une  Femme  de  qualité  Ef- 
■pagnole^  dit- il ,  lifoit  il  ny  a  fas  long- 
îems  5  le  Royiian  «'^Cleopatrej 
£5?  comme  après  un  long  récit  d'avantu- 
res,  elle  eût  tombé  fur  une  con'verfation 
délicate  d'un  Amant  ^  d'une  Amante 
également  pajftonnés  i  Que  d'efpric 
mal  employé,  dit- elle -,  à  quoi  bon 
tous  ces  beaux  difcours,  quand  ils 
font  enfemble?  Cefi^  continue  Mr. 
de  St.  Evrcmond ,  la  plus  belle  ré- 
flexion que  faye  ouï  faire  de  ma  lie  5 
£5?  Calprenede^  quoi  que  François^  de- 
'voit  fe  fowvenir  qu'à  des  Amans  nés 
fous  un  foie  il  plus  chaud  que  celui  cVEf 
pagne^  les  paroles  et  oient  ajjez  inutiles 
en  ces  occafions.  11  trouve  plus  de  ré- 
gularité 6c  de  vraifemblance  dans  la 
Galanterie  d^z%  Comédies  Françoifes 
que  dans  celle  des  Pièces  Efpngnolesj 
ce  qui  vient  encore  de  la  différence 

des 
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des  mœurs  6c  des  coutumes  de  cesic'77. 
deux  Nations.  Enfin,  il  remarque 
que  comme  la  Comédie  va  purement 
à  plaire^  il  ne  faut  pas  toujours  s'y 
piquer  d'une  régularité  trop  exaéle 
&  trop  rigoureufe. 

Mr.  de  St.  Evremond  vient  enfui- 
te  à  la  Comédie  Italienne  (i)i  6c  d'a- 
bord il  avertit  qu'il  ne  parlera  point 
de  l'A  M I  NT E,   du  Pastor  Fi- 
D  o ,  &:  àts  autres  Comédies  de  cette 
nature-là}  mais  feulement  de  la  Co- 
médie qui  fe  voit  ordinairement  fur 
le  Théâtre.     Ce  que  nous  ^voyons  en 
France  fur  celui  des  Italiens^   dit- il, 
n'eji  pas  proprement  Comédie  ^puis  quHl 
ti'y  a  pas  un  véritable  plan  de  l'ouvra- 
ge ;    que  le  fujet  n'a  rien  de  bien  lié  ; 
qu'on  n'y   voit  aucun   caractère  bien 
gardé ,    ni  de  compofition  ou  le  beau 
génie  [oit  conduit  au  moins  félon  quel- 
ques régies  de  l'art.     Ce  ti'e/l  ici  qu'u- 
ne efpcce  de  concert  mal  formé  entre 
plufieurs  Acteurs ,  dont  chacun  fournit 
de  foi  ce  qu''il  juge  à  propos  pour  fon 
perfonnage  :  c''eji  à  le  bien  prendre ,  un 
ramas  de  Concetti  impertinens  dans  la 

bouche 

(i)  Tom.  111,  pag.  167. 
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\G-j-j. louche  des  Amoureux^  ^  de  froides 
Bouffonneries  dans  celle  des  Zanis.  Il 
avoue  que  les  Bouffons  font  inimita- 
bles i  mais  à  la  fin  ils  n'cnnuyent  pas 
moins  que  tous  les  autres  perfonna- 
ges,  qui  font  toujours  outrés  à  la  re- 
ferve  de  celui  du  Pantalon.  Au  lieu 
d' Amans  agréables ^  dit-il,  vous  n'a' 
vez  que  des  difcoureurs  cP^mour  af- 
fe&ez'f  au  lien  de  Comiques  naturels^ 
des  Bouffons  i  ricomp  arable  s  ^  mais  tou- 
jours Bouffons  3  au  lieu  de  DoUeurs 
ridicules ,  de  pauzres  Savans  infenfés. 
Il  donne  cnfuite  ,  en  peu  de  mors, 
l'Hilloire  de  la  Tragédie  ôc  de  la  Co- 
médie des  Anciens  Romains  :  il  en 
marque  l'origine,  rie  progrès,  &  la 
décadence  -,  6c  après  avoir  obfervé 
combien  le  génie  des  Italiens  efl  dif- 
férent de  celui  de  leurs  ancêtres,  il 
fait  l'éloge  des  Acteurs  de  la  Troupe 
Italienne  qui  jouoient  alors  à  Paris. 

Après  avoir  parlé  de  la  Comédie 
Italienne  ,  Mr.  de  St.  Evremond 
pafle  à  la  Comédie  Angloife  (i)  ,  6c 
remarque  qu'il  n'y  en  a  point  qui  fè 
conforme  plus  à  celle  des   Anciens 

pour 
(i)  Tom.  III.  pag.  Z75. 
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pour  ce  qui  regarde  les  Moeurs.     Ce  i6-/Y, 
n'ejî points  die- il,  une  pure  Galante- 
rie pleine  d'avantures  (^  de  difcours 
amoureux ,   comme  en  Efpagne  (5?  en 
France;   c''ejî  la  reprefentation  de  la 
"vie  ordinaire^   félon  la  diverftté  des 
humeurs ,  6?  les  differens  car  aà  ère  s  des 
hommes.     Il  remarque,   qu'au  fcnti- 
ment  des  François,   ces  Caradie^^s  fe 
poujjent  trop  loin  j  comme  ceux  qu'on 
voit  fur  notre  Théâtre  demeurent  un 
peu  languijffans  au  goût  des  Ariglois-, 
6c  que  cela  vient  de  ce  que  ceux-ci 
crcufcnt  trop  dans  un  fujet,  au  lieu 
que  les  François  d'ordinaire  ne  Ta- 
profondiflent  pas  aflcz.   yi  la  vérité^ 
ajoute-t-il,  je  n'ai  point  va  de  gens 
de  meilleur  entendement  que  les  Fran- 
çois qui  confiderent  les  chofcs  avec  at' 
t£ntion^   y  les  Anglais  qui  peuvent  fe 
détacher  de  leurs  trop  grandes  médita- 
tions ,   pour  revenir  à  la  facilité  du 
difcours  ^  à  certaine  liberté  d'ejprit 
quHl  faut  poffcder  toujours  s'il  efl  pof- 
fible.     Les  plus  honnêtes  gens  du  mon- 
de ,   ce  font  les  François  qui  penfent  (^ 
les  Anglais  qui  parlent.     Il  marque 
tnlliite  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre 
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ï^77'tre  les  Comédies  Angloifes,  6c  les 
Françoifesj  ôc  fait  voir  que  celles-là 
n'en  font  pas  moins  belles  ni  moins 
agréables ,  pour  n'être  pas  fi  régu- 
lières ni  fi  exaétes  que  celles-ci. 

Mr.  de  St.  Evremond  fit  dans  ce 
tems-là  une  Idyli.e  (i),  dont  il 
compofa  lui-même  la  Mufique.  Cet- 
te Pièce  fiit  chantée  chez  Madame 
Mazarin  ,  oii  il  fe  trouva  plufieurs 
Cîfonnes  de  diftinélion.  La  conver- 
fation  roula  enfuite  fur  les  Comédies 
en  Mufique,  &  particulièrement  fur 
les  Opéra,  qui  faifoient  alors  tant  de 
bruit  en  France.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ne  parla  pas  fort  avantageufè- 
ment  de  ces  fortes  de  compofirions; 
mais  n'ayant  pas  eu  le  tems  de  dire 

-1^78. tout  ce  qu'il  en  penfoitjil  écrivit  un 
Difcours  fur  les  Opéra,  &  l'adrefla 
au  Duc  de  Buckingham,  qui  avoit 
été  de  cette  converfation.  Mais 
avant  que  donner  une  idée  de  cet 
Ouvrage,     je   ferai    ici   en  abrégé 

l'Hilloi- 
(1)  Tom.IlI.p.430. 

(i)  Voyez  le  Traité  des  Reprefentaùons 
en  Mu  fichue  anciennes  çjr  modernes ,  par  le  Père 
Meneftrier,  pag. ip^.cp'/wîv. 

(3)  Le 
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l'Hiftoire  de  rétabliflement  de  nos  k^-S. 
Opéra. 

Les  Opéra,  c'eft  à  dire ,  les  Pie- 
ces  de  Théâtre  en  Muiic|ue,accom-' 
pagnées  de  Danfes ,  de  Machines, 
ÔC  de  Décorations ,  nous  font  venus 
d'Italie.  Le  Cardinal  Ma/an'n  avoit 
tenté  de  les  introduire  en  France  ,& 
dès  l'Année,  1647,  il  fit  venir  des 
Comédiens  de  delà  ks  Monts,  qui 
reprefcnterent  une  Pièce  en  vers  Ita- 
liens intitulécORPHEo  E  EuRi- 
Di  c  E  (2,),  Ce  fpcélacle  ne  furpric 
pa:j  moins  par  fa  nouveauté,  que  par 
la  beauté  des  voix,  la  variété  des 
concerts,  le  changement  des  déco- 
rations, le  jeu  furprenant  des  machi- 
nes ,  &  la  magnificence  des  habits  (3  ), 
Le  fuccès  qu'eut  cette  Pièce  ,  don- 
na lieu  d'en  reprefenter  une  fembla- 
ble  aux  Noces  du  Roi ,  fous  le  titre 
d'ERCoLE  Amante,  avec  une 
Traduélion  Françoifc  à  côté,  en  fa- 
veur 
(3)  Le  Cardinal  Mazarin  fît  la  dépenfe  de 
cet  Opéra ,  qui  fut  prodigieufe.  Voiture 
apelle  cette  Pièce ,  la  Comédie  des  Machines, 
&  il  en  fait  l'éloge  dans  le  Sonnet  qui 
Commence,  Siuells  d^ae  Ciné ,  &c. 
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iCyS.veuY  de  ceux  qui  n'entendoient  pas 
l'Italien.      Cela  fit  fouhaitcr  qu'on 
travaillât  à  des  Opéra  François  :  mais 
on  manquoit  de  bons  Muficiens,  ôc 
de  belles  Voix  j    ôc  on  étoit  d'ail- 
leurs dans  le  préjugé,  que  les  Paro- 
les Françoifes  n'étoient  pas  iufcepti- 
bles  des  mêmes  mouvemens  6c  des 
mêmes  orncmens  que  les  Italiennes. 
Enfin,  l'Abbé  Perrin,  qui  avoir  été 
Introducteur  des  AmbalTadcurs   au- 
près de  Gafton  Duc  d'Orléans,  en- 
treprit de  furmonter  tous  ces  obfta- 
cles  (i).    Il  compofa  une  Paftorale , 
qu'il  fit  mettre  en  Mufique  par  Cam- 
bert,  Intendant  de  la  Mufique  de  la 
Reine- Mcre ,   &  Organiile  de   St. 
Honoré,    Elle  fijt  chantée  à  Ifiy  en 
I<5f9,  &  réuffit  fi  bien, que  le  Car- 
dinal Mazarin  en  fit  donner  à  Vin- 
cennes  pluficurs  Reprcfcntations  de- 
vant le  Roi.   Ce  fut  ^  dit  Mr.  de  St. 
Evremcnd,  (i)  comme  un  ejfai  d'O- 
pera ,   qui  eût  V agrément  de  la  nou- 
veauté :  mais^  ajoute-t-il,  ce  qu'il  y 

eût 

((")  Voyez  le  Perc  Meneftrier,  ul't  fupr, 
pig.  zo6,  zir  fuiv, 

{i)  Tooi. 
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eut  de  meilleur  encore  ,  c'^efl  qu^on  yi6j^, 
entendit  des  Concerts  de  Flûtes  j  ce  que 
Von  n'avait  pas  entendu  fur  aucun 
Théâtre  depuis  les  Grecs  (^  les  Ro- 
mains. Cette  Pièce  fut  fuivie  d'une 
autre  en  1 66 1,  intitulée  Aria d- 
N  E,  dont  les  Vers,  qui  étoient  de 
l'Abbé  Perrin,  ne  furent  pas  trou- 
vés fort  bons.  On  en  fit  plufieurs 
Répétitions;  mais  la  mort  du  Car- 
dinal empêcha  qu'elle  ne  fût  jouée  j 
6c  fufpendit,  pour  quelques  années, 
le  progrès  des  Opéra  naiflans.  Ce- 
pendant l'Abbé  Perrin  n'oublioit 
rien  pour  venir  à  bout  d'une  entre- 
prifc  dont  les  commcncemens  avoient 
été  fi  heureux.  Il  obtint  en  i66p 
des  Lettres  Patentes ,  pour  l'établif- 
femcnt  d'une  Académie  des  Opéra  en 
Langue  Françoife  :  mais  ne  pouvant 
fournir  feul  aux  foins  &  à  la  dépenfe 
que  demandoii  un  tel  établiflement , 
il  s'aflbcia  pour  la  Mufique  avec 
Cambert ,  pour  les  Machines  avec 
le  Marquis  de  Sourdeac  ,   6c  pour 

four- 
Ci)  Tom.  III. pag.  339.  Voyez  auffi  le  Pc- 
re  Meneftrier,  p.  208,  209. 

i  2, 
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1(^78.  fournir  aux  fraix  neceflaires  avec  le 
nommé  Champeron.     Dès  que  ccc 
accord  fut  conclu ,   ils  firent  venir 
de  Languedoc  les  plus  célèbres  Mu- 
ficiens ,   qu'ils   tirèrent   des  Eglifes 
Cathédrales,  où  il  y  a  des  Mufiques 
fondées.     Cambert  leur   aflbcia  les 
meilleures  voix  qu'il  pût  trouver  à 
Paris  &  ailleurs  i    6c  l'on  fit  rcpre- 
fenter  fur  le  Théâtre  dcGuenegaud, 
rOpera   de   Pomone   en   l'année 
1671 .  Les  Vers  étoient  de  la  façon 
de  l'Abbé  Perrin  >  &  ils  ne  furent  pas 
trouvés  meilleurs  que  ceux  de  l'A- 
riadne.     Cette  Pièce  fut  reprefcntée 
huit  mois  entiers  avec  un  aplaudiiïe- 
ment  univerfel  :   mais  dans  ce  tems- 
là  le  Marquis  de  Sourdeac,fous  pré- 
texte, des  a^-ances  qu'il  avoit  faites, 
s'empara  du  Théâtre  j    &   pour  fe 
paTer  de  l'Abbé  Perrin  ,   il  eût  re- 
cours à  Mr   Gilbert,   qui  compofa 
la  Pièce   intitulée   les   Peines 

ET      LES      PLAISIRS      DE     l'A- 

MouR,   laquelle  fut  aufii  reprefen- 

tée 

(i)  Cadmus  &  HermioKe ,  fut  reprefenté  en 
1-673;   Alcejîe  OH  le  Triomphe  d'Alcide,  en 

1674; 
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tée  fur  le  Théâtre  de  Gucnegaud.  1^78. 
Cependant  Jean- Baptille  Luliy,  Flo- 
rentin, Surintendant  de  la  Mufique 
du  Roi  ,  profitant  de  la  divifion  qui 
s'étoit  mife  entre  lesAfTociésdc  l'O- 
péra ,  obtint ,  par  le  crédit  de  la  Mar- 
qiiife  de  Montefpan,  que  l'Abbé 
Perrin, moyennant  une  fomme  d'ar- 
gent, lui  ccdcroit  Ton  Privilège.  Ce 
changement  obligea  Cambertdepaf- 
fer  en  Angleterre,  où  il  mourut  en 
ï6j7^  Surintendant  de  la  Mufique 
de  Charles  II.LuUy  s'aflbcia  le  Sieur 
Vigarani ,  Machinille  du  Roi,  & 
plaça  Ton  Théâtre  au  jeu  de  paume 
de  Bel-air,  oii  il  donna  au  public  en 

1(572,  ,  LES  FESTES  DE  l^W- 
MOUR    ET    DE    B  A  C  C  H  U  S.C'étoit 

une  Pallorale,  compofée  des  frag- 
mens  de  difFerens  Ballets ,  dont  Lully 
avoit  fait  la  Mufique  pour  le  Roi, 
fiir  les  Paroles  de  Mr.  Qiiinault.  Cet- 
te Pièce  fut  fuivie  des  Opeia  de 
Cad  m  us,d'AL geste, de  Thé- 
sée, d'ATYS  (i),  6c  de  plufieurs 

au- 

1674;    Thejée  ,    en    167  j  ,    &z  Atys ,   en 

16:6, 
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1(^78. autres, qu'il  n'efl;  pas  befoin  dénom- 
mer ici. 

Mr.  de  Sr.  Evremond  commence 
Tes  Obfervations  fur  les  Opéra ^  (i) 
en  déclarant  ingénument , qu'il  »W- 
mire  pas  fort  ces  fortes  de  Reprefen- 
tations.  J"" avoue  ^  dit-il,  que  leur 
Magnificence  me  plait  affez ,  que  les 
Machines  ont  quelque  chofe  defurpre- 
fiant  ^  que  la  Mufique  en  quelques  en- 
droits  efl  touchante^  que  le  tout  en- 
femble  paroit  merveilleux  :  mais  il 
faut  nC avouer  aufi  que  ces  merveilles 
deviennent  bien- tôt  ennuyeufes',  car  oh 
Vefprit  a  fi  peu  a  faire  ^  c''eft  une  ne- 
cejjité  que  les  fens  viennent  à  languir. 
Après  le  premier  plaijîr  que  nous  don- 
ne la  furprife  ^  les  yeux  s"* occupent  ^ 
fe  lajfent  enfuit e  d'un  continuel  atta- 
cheynent  aux  objets.  Mais  ce  qu'il 
trouve  de  plus  ridicule  dans  les  Opé- 
ra ,  c'eft  de  faire  chanter  toute  la 
Pièce  depuis  le  commencement  jufqu'' à 
la  fin ,  comme  fi  les  perfonnes  qu^on 
reprefente ,  s""  et  oient  ridiculement  ajuf- 
tées  pour  traiter  en  Mufique ,  ^  les 
plus  communes ,  6?  les  plus  importan- 
tes 
(i)  Tom.  III.  pag.  z8i. 
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tes  affaires  de  leur  vie.  Peut- on  ^';-  i6jS. 
maginer^  ajoûte-t-il,  qu'un  Alaitre 
apelle  [on  Fakt ,  ou  qu'il  lui  donne 
une  commiffion  en  chantant  j  qu'un 
Ami  faffe  en  chantant  une  confidence 
à  fon  Ami  \  qu^on  délibère  en  chantant 
dans  un  Confell-.,  qu'on  exprime  avec 
du  Chant  les  ordres  qu'on  donne  .^  l^ 
que  mélodieufcment  on  tué  les  hommes 
à  coups  d'épié  &  de  javelots  dans  un 
Combat  ?  Ce  n'ell  pas  qu'il  veuille 
donner  l'exclufion  à  toute  forte  de 
Chant  fur  le  Théâtre.  Tout  ce  qui 
regarde  le  fervice  des  Dieux  s'cft 
toujours  chanté:  la  paillon  d'un  A- 
mant,  l'irrefolution  d'une  ame  com- 
batuc  par  divers  raouvemens,  &  les 
autres  fujets  de  cette  nature  font  af- 
fez  propres  pour  le  Chant  :  mais  tout 
(^  qui  ejl  de  la  Converfation  i^  de  la 
Conférence  j  tout  ce  qui  regarde  les  In-- 
trigues ,  y  les  affaires  ;  ce  qui  apar- 
tient  au  confeil  (^  à  Pa^ion^  eft  pro- 
pre aux  Comédiens  qui  récitent^  y 
ridicule  dans  la  bouclof  des  Aiuficiens 
qui  le  chantent.  Les  Grecs  ^  ajoûte-t- 
il,  faifi)ient  de  belles  'Tragédies  oh  ils 
cbantoient  quelque  chofe-^  les  Italiens 
i  4  ^ 
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lijyS.y  ks  François  en  font  de  méchantes  y 
ou  ils  chantent  tout.  Cela  lui  donne 
occafion  de  définir  l'Opéra,  un  tra- 
vail bizarre  de  Po'cfie  (^ de  Mufique^ 
cil  le  Poète  £s?  le  Muficien  également 
gênés  r un  par  Vautre  ^fe  donnent  bien 
de  la  peine  à  faire  un  méchatît  Ou- 
irage.  Jl  montre  comment  on  pour- 
roit  faire  c'cs  Comcdies,  où  l'on  in- 
troduiroit  des  Danfcs  &  de  la  Mu- 
fîque,  qui  ne  nuiroicnt  en  rien  à  la 
Rcprefentation.  De  ces  réflexions 
générales  il  pafTeàdes  confiderations 
furie  différent  génie  de  Lully,6c  de 
Cambert.  Il  compare  les  Opéra  des 
Italiens  avec  ceux  des  François  j  & 
croit  que  pour  la  manière  de  chant er^ 
qu'on  apelle  en  Fmncc  Exécution^ 
aucune  nation  ne  fauroit  la  difputer 
à  la  notre.  Il  examine  la  différente 
manière  de  chanter  des  Italiens,  6c 
des  Efpagnols ,  6c  conclut  qu'il  n^y 
a  que  le  François  qui  chante.  Il  ap- 
puyé (on  fentiment  de  l'autorité  du 
fameux  Luigi,  qui  ne  pouvait  fouf- 
frir  que  les  Italiens  chantaffent  fes 
Airs^  après  les  a'uoir  ouï  chanter  à 
Mcnfieur  Njert^  à  Hilaire , à  la  pe- 
tite 
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tite  la  Farenne-,  6c  qui  difoit  haute-  kj^S. 
ment  k\\.omQ^  (\uc  pour  rendre  une 
Mufique  agréable ,  il  fallait  des  Airs 
Italiens  dans  la  bouche  des  François. 
Mr.  de  St.  Evremond  reconnoît,cn 
même  tems,  "  qu'il  n'y  a  guère  de 
gens  qui  ayent  la  compiehenfion 
plus  lente ,  &  pour  le  fens  des 
paroles ,  6c  pour  entrer  dans  l'ef- 
prit  du  Compollteur ,  que  les  Fran- 
çois >  qu'il  y  en  a  peu  qui  enten- 
dent moins  la  Qiiantité ,  6c  qui 
trouvent  avec  tant  de  peine  la  Pro- 
nonciation •  mais  après  qu'une  lon- 
gue étude  leur  a  fait  furmonter 
toutes  ces  difficu'tez,  6c  qu'ils 
viennent  à  pofleder  bien  ce}qu'ils 
chantent,  rien  n'approche  de  leur 
agrément".  11  vient ,  enfuite,. 
aux  M;\chincs ,  6c  les  condamne. 
Elles  pourront ^  dit- il,  fatisfaire  la 
curiofité  des  gens  ingénieux  pour  des 
inventions  de  Mathématique  \  mais  f /- 
les  ne  plairont  guère  au  'théâtre  à  des 
perfonnes  de  bongont.  Plus  elles  fur- 
prennent^  plus  elles  diverti ffent  Tef- 
prit  de  fon  attention  au  difcours  \  i^ 
plus  elles  font  admirables  ,  ^  moins 
i  j-  l'im'- 
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iCj^J'i^P^ilFon  de  ce  merveilleux  Jaijfe  h 
Vame  de  tendrejfe ,  i^  du  fentiment 
exquis  dont  elle  a  befoin  pour  être  tou- 
chée du  charme  de  la  Muftque.  Il 
remarque,  que  l'Antiquité,  qui  ex- 
fofoit  des  Dieux  à  fes portes^  ^  j^f- 
ques  à  [es  foyers^  n'en  cxpofa  néan- 
moins que  fort  rarement  fur  le  Théâ- 
tre. Les  Italiens  rétablirent  en  leurs 
Opéra  des  Dieux  éteints  dans  le  Aion- 
de  :  &  lorsqu'ils  ont  abandonné  cet 
ufage  ,  qu'ils  avoient  ménagé  avec 
retenue^  les  François  l'ont  pris ,  & 
l'ont  pouffé  jufqu'à  Pexcès.  N'eus 
couvrons,  dit- il,  la  terre  de  Divini- 
tés 5  y  les  faifons  danfer  par  troupes , 
au  lieu  qu'ils  les  f ai f oient  defcendre 
avec  quelque  forte  de  ménagement  ^ 
aux  oc  c  a  fions  les  plus  importantes. 
"  J'admire  Lully,  ajoute -t-il,  auflï 
"  bien  pour  la  direction  des  Danfcs, 
"  qu'en  ce  qui  touche  la  Voix  &  les 
"  Inlbumens:  mars  la  conftitution 
"  de  nos  Opéra  doit  paroître  bien 
*'  extravagante  à  ceux  qui  ont  le 
**  bon-goût  du  Vraifemblable  ôc  du 
"^  Merveilleux.  Cependant ,  pcur- 
y  fuit-il,  on  court  hazard  de  fe  dé- 

"  crier 
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"  crier  par  ce  bon-goût,  fi  on  ofeicT/S. 
"  le  faire  paroîtrcj  &  je  confeille 
"  aux  autres ,  quand  on  parle  de- 
"  vant  eux  de  rOpera,  de  fe  faire 
"  à  eux-mêmes  un  fecret  de  leurs 
"  lumières.  Pour  moi,  qui  ai  pafle 
"  l'âge  6c  le  tems  de  me  fignaler 
"  dans  le  monde  par  l'efprit  desmo- 
"  des,  6c  par  le  mérite  des  fantai- 
"  fies,  je  me  réfous  de  prendre  le 
"  parti  du  bon-fens,  tout  abandon- 
"  né  qu'il  eft,  6c  de  fuivre  la  Rai- 
"  fon  dans  (a  difgrace,  avec  autanc 
"  d'attachement  que  fi  elle  avoit  en^ 
"  core  fa  première  confideration. 

Mr.  de  St.  Evremond  trouvoit  (î 
plaifant  que  tout,  jufqu'aux  conver- 
Kuions  les  p!us  fomilieres  6c  aux  af- 
faires les  plus  communes,  fc chantât 
dans  les  Opéra,  qu'il  fe  divertit  à 
compofer  une  Comédie,  intitulée  les 
Opéra  (r),  où  il  introduit  une 
jeune  Fille,  qui  à  force  de  lire  ôc  de 
chanter  des  Opéra  ne  parle  jamais 
qu'en  vers  6c  qu'en  chantant.  Dans 
une  des  Scènes  de  cette  Pièce   on; 

trouve 

CO  Tom.IlI.p.zçp. 

i  ô 
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'i(?7  8.  trouve  l'Examen  des  Opéra  qui  a- 
voient  déjà  paru  ,  comme  la  Pajio- 
ralecl'ljfy^  Pomone,  les  Pei- 
nes   ET    LES    PLAISIRS    DE     l'A- 

MOUR,  Ariadne,Cadmus,Al- 
CESiE,  Thesee,  et  Athys. 
C'eft  une  Imitation  de  Cervantes, 
qui  a  fait  entrer  dans  fon  Don 
Qjj  I  c  H  o  T  T  E  une  Critique  fine  6c 
judicieufe  des  plus  célèbres  Romans 
de  fon  tems.  Mr.  de  St.  Evremond 
fait,  en  même  tems,  l'Eloge  de 
Cambert ,  de  Luily  ,  ôc  de  Qui- 
îiault. 

j'ajouterai  ici,  que  d'habiles  Mu- 
lîciens  d'Italie,  étant  venus  en  An- 
gleterre quelques  années  après,  on 
voulut  l'obliger  à  rctraéler  ce  qu'il 
avoit  dit  à  l'avantage  des  François, 
dans  fon  Difcours  fur  les  Opéra;  6c 
il  fit  lâ-deniis  un  petit  Ecrit  fous  le 
Titre d'Ec  la  ircissement(i): 
mais  c'efi:  une  ironie }  il  y  confirme 
ce  qu'il  avoit  avancé. 

Voici  comment  il  fe  trouva  enga- 
gé à  écrire  fa   Dissertation 

fur 

(i)  Tom.IV,pag.35a, 
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fur  le  Mot  ^^  V  a  s  t  e  (  i  ).  Madame  1 6-] Si. 
Mazarin  ayant  dit  un  jour,  en  louant 
le  Cardinal  de  Richelieu ,  quW  avoit 
VEfprit  Vafte ,.  Mr.  de  St.  Evrc- 
mond  foûtint  que  cette  Exprefiion 
n'étoit  pas  ju{te:qu'EsPRiT  vas- 
T  E  fe  prenoit  en  bonne  ou  en  mau- 
Vâife  part ,  félon  les  choies  qui  s'y 
trouvoient  jointes ^  qu'un  Efprit  vaf- 
te 5  merveilleux  ^pénétrant ,  marquoit 
une  capacité  admirable  5  &  qu'au 
contraire  un  Efprit  vajîe^  ^  démc' 
furé^  étoit  un  Efprit  qui  fe  perdoic 
en  des  penfées  vagues,  en  de  belles,, 
mais  vaines  idées  ;  en  des  defleins 
trop  grands,  6c  peu  proportionnés 
aux  moyens  qui  nous  peuvent  f^ire 
réuflir.  Après  avoir  longtems  dif- 
puté,  ils  convinrent  de  s'en  rappor- 
ter à  Meflieurs  de  l'A  c  a  d  e  m  i  e 
Françoise.  Mr.  l'Abbé  de  Sr. 
Real,  qui  étoit  alors  à  Paris,  fut 
chargé  de  les  confulter  :  ôc  ces  Mef- 
fîeurs  décidèrent  en  faveur  de  Ma- 
dame Mazarin.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  s'étoit  déjà  condamné   lui- 

mê- 
(i)  Tora.IV.  pag.  i. 

i  7 
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1(^78. même,  avant  que  cette  Déciilcn 
arrivât:  mais  quand  il  l'eût  vue,  il 
compofa  une  Diflertauon ,  oij  il 
déclare  que  fon  defa'veu  n'étoit  pas 
Jîncere  >  que  c'' et  oit  un  pur  effet  de  do- 
cilitéy  G?  un  affujettijjement  ijolont ai- 
re de  [es  fentimens  à  ceux  de  Madame 
Mazarin.  Il  ajoiJte  qu'o«  peut  dif- 
puter  à  Meffieurs  de  V  Académie  le 
droit  de  régler  nôtre  Langue  comme  il 
leur  plaît.  Il  ne  dépend  pas  des  Au- 
teurs^ dit- il,  d'abolir  de  'vieux  Ter- 
mes par  dégoût ,  ^  d'en  introduire  de 
nouveaux  par  fantaijîe  :  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  eux ,  c'ejl  de  les  rendre 
maîtres  de  TUfage^  lorfque  Wfage 
n'eft  pas  contraire  au  jugement  i^  àla 
rai  fon.  Il  y  ^  des  Auteurs  qui  ont 
perfe^ionné  les  Langues ,  il  y  en  a  qui 
les  ont  corrompues  \  (^  il  faut  revenir 
au  honfens  pour  en  juger.  Il  en  don- 
ne des  exemples  :  6c  revenant  à  l'A- 
cadémie Françoife  ,  je  reconnais^ 
pourfuit-il ,  la  JurisdiÙion  de  V Aca- 
démie :  qu'elle  décide  fi  v  aste  efi  en 
afage^  ou  s'il  ne  l'ejî  pas ,  je  me  re^ 
drai  à  fon  Jugement ,  mais  pour  con^ 
mitre  la  force  {^  la  propriété  du  T^r- 
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7ne i  pour  favoir  Ji  c'eft  un  blâme ^  ou  iG'J.^l 
une  louange ,  elle  me  permettra  de  m\n 
rapporter  à  la  Raifon.  Après  cela, 
il  entre  en  matière  j  &  quitant  l'O- 
plnion  qu'il  avoit  d'abord  foutenuë, 
&  qui  lui  paroijfùit ,  dit-il,  ajfez  mo" 
derée^  il  nie  que  vaste  puifle  jii" 
mais  être  une  louange  i^  que  rien  foit 
capable  de  redlifier  cette  qualité.  Il 
foûtient  que  le  Grand  efl:  une  per- 
feftion  dans  les  Efprits,  le  Fajîe, 
toujours  un  vicc>  que  l'étendue  jufte 
&  réglée  fait  le  Grand ,  &  que  la 
grandeur  déméfurée  fait  le  Vcifte\  & 
il  le  prouve  par  àt%  autorités  tirées 
des  meilleurs  Ecrivains  Latins.  Il 
examine enfuiteleG  EN  I  E  vaste 
qu'on  attribue  à  Homère  ,   6c  à  A- 

ïiftotej       6C     l'EsPRIT       VASTE 

qu'on  donne  à  Pyrrhus,  à  Catilina, 
à  Charles- Quint,  au  Cardinal  de 
Richelieu;  6c  fait  voir,  parunedilr 
cufllon  exacte,  que  les  beaux  Ouvra- 
ges de  ces  fameux  Auteurs ,  &  les 
belles  ÂUions  de  ces  grands  Hom- 
mes, doivent  s'attribuer  aux  autres 
qualités  de  leur  Efprit  j  ^  que  leurs 
Erreurs  (^  leurs  dejjeins  chimériques  ^ 

dot' 
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j,f^j2^doivent  être  imputés  à  ce  q^u'ih  ont  eu 
de  Vafte.  C'eft  ainfi  qu'un  fujet  fec 
&  fterile,  &  qui  ne  iembloit  pro- 
mettre que  de  fimples  difcufîîonS' 
grammaticales  changea  de  nature 
entre  les  mains  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  Se  devint  un  excellent  mor- 
ceau d'Hifloire,  de  Critique  ôc  de 
Literature. 

Le  Duc  de  Nevers  envoyoit  (bu- 
vent  à  Madame  Mazarin,  fa  fœur, 
des  Pièces  de  Poëfie  de  ili  façon.  Il 
avoit  beaucoup  de  talent  pour  la 
Poèfieî  mais  il  s'abandonnoit  trop  à 
fon  enthounafine,ôc  ne  châtioit  pas 
aflez  Tes  productions.  Cependant  il 
y  avoit  quelque  chofe  d'original  dans 
lès  penrées,ôc  dans  le  tour  qu'il  leur 
donnoit  (r).  Madame  Mazarin  a- 
yant  envoyé  à  Mr.  de  St.  Evremond 
une  Ep  I  T  RE  de  Mr.  de  Nevers,. 
adreflce  à  l'Abbé  Bourdelot  (i),  6c 

l'a- 
(i)  Voici  le  Portrait  de  Mr.  le  Duc  de 
Nevers  par  Mr.  de  Callieres:  lia,  dit-i],._ 
un  fi  beau  génie  pour  toute  forte  de  Po'èfie  ,  que 
quelque  élevé  qu'il  [oit  par  fon  rang,  il  en  a 
mérité  encore  un  plus  confiderahle  fur  le  Par- 
naffe],  par  la  beauté  de  fes  Ouvrages,  Ils  font 
remplis  de  penfées  CT*  d'exprejjïons  nouvelles , 


DE  SaINT-EvREMOND.    20p 

l'ayant  prié  de  lui  en  dire  fon  fenti-  ^jyi 
menti   il  répondit  qu'il  j»  avoit  (5) 
dans  ce  petit  Ouvrage  des  Fers  aujfi 
élevés ,    q^Wil  en  eût  va  depuis  long' 
tems  dam  noire  Langue.     Ce  qui  me 
les  fait  efiim^r  davantage  ^à\i-'\\  ^c''efi 
qu^il  y  a  de  la  nouveauté  ^  du  bon- 
fens  :  ajujîement  difficile  à  faire.  Car 
nos  nouveautés  ont  fouv-ent  de  V extra- 
vagance y    ^  le  bon- fens  qui  fe  trouve 
dans  nos  Ecrits  ,    efi  le  bon- fens  de 
V  Antiquité  plus  que  le  nôtre.  Je  veux 
que  rêfprit  des  Anciens  nous  en  infpi- 
re'y  mais  je  m  veux  pas  que  nous  pre^ 
nions  le  leur  même.     Je  veux  qu'ils 
nous  apprennent  à  bien  pen fer',  mais  je 
n'aime  pas  à  me  fervir  de  leurs  pen- 
fées.     Ce  que  nous  voyons  d'eux  avoit 
la  grâce  de  la  nouveauté  .^  lorfqu'ils  le 
faifoient  :  ce  que  nous  écrivons  aujour- 
d'hui a  vieilli  de  fecle  en  fiecle ,  ^  eji 
tombé  comme  éteint  dans  V  entendement 

de 

heureufes  c  hardies ,  qui  les  dtfiinguent  O"  Itur 
font   prendre   l'ejfor  par  des    routes  inconnues 
avant  Im.  Des  bons  Mots  ct*  des  bons 
Contes ,  de  leur  Vfage  &c.  pag.  338  ÔC  339  dc 
la  z.  éiUt.  de  Paris  1699. 
.  (i)  Tom.  IV.  pag.  94. 
C3)  Ihid.  p.  99.  cr  jtiiu. 
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'î6 jS.de  nos  auteurs,  ^'avons-nous  àfai- 
re  d'un  nouvel  Auteur ,  qui  ne  met  au 
jour  que  de  vieilles  productions  5  qui 
fe  pare  des  imaginations  des  Grecs ,  ^ 
donne  au  monde  leurs  lumières  pour 
lesfiennes  ?  On  nous  apporte  une  infi' 
nité  de  Régies  qui  font  faites  il  y  a 
trois  mille  ans^  pour  régler  tout  ce 
qui  fe  fait  aujourd'hui -,1^  on  ne  con* 
ftdere  point  ^  que  ce  ne  font  pas  les 
mêmes  fujets  qu'' il  faut  traiter  ^  ni  le 
même  génie  qu'il  faut  conduire.  Si 
nous  faiflons  V amour  comme  Ânacreon 
i^  Sapho ,  /'/  n'y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  j  comme  'Terence ,  rien  de  plus 
bourgeois  j  comme  Lucien ,  rien  déplus 
grojfer.  Tous  les  tems  ont  un  carac- 
tère qui  leur  eji  propre  ^  ils  ont  leur 
politique^  leur  intérêt  ^  leurs  affaires: 
ils  ont  leur  morale ,  en  quelque  façon , 
ayant  leurs  défauts  ^  leurs  vertus. 
Ceft  toujours  V homme  .^  mais  la  natu- 
re  fe  varie  dans  r homme  ;  ^  Part 
qui  n'eji  autre  chofe  qu'une  imitation 
de  la  nature^  fe  doit  varier  comme 
elle.  Nos  fotifes  ne  font  point  les  fo' 
tifes  dont  Horace  s' eji  moqué  j  nos  vi- 
ses  ne  font  point  les  vices  que  Juvenal 
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a  repris  :  nous  devons  employer  un  aU"  1(^7 S, 
tre  ridicule^   £5?  nous  fer  vir  d'une  aU' 
tre  cenfure. 

Après  la  Paix  de  Nimegue  ,  Mr.  i6-j^l 
de  St.  Evremond  écrivit  au  Roi  une 
Epi  tre  en  vers  (i),  où  il  lui  de- 
mande indirectement  Ton  Retour: 
mais  cela  ne  produifit  encore  rien. 
Le  Comte  d'Olonne  ayant  donné 
beaucoup  de  louanges  à  cette  Piecej 
je  ne  [ai  pas  ^  lui  répondit  Mr.  de  St. 
Evremond  (z),/i(?//r^«(3/  vous  admire- 
riez  mes  vers ,  puifqueje  ne  les  admi- 
re pas  moi  même ,  car  vous  devez,  fa- 
voir  qu'au  fentiment  d'un  grand  maî- 
tre en  l'Art  Poétique  (3),  /^  Poète  efi 
toujours  le  plus  touché  de  fin  ouvrage. 
Pour  moi^  je  reconnois  beaucoup  de 
fautes  dans  le  mien^  que  je  pourrois 
corriger  ft  V exactitude  ne  faifoit  trop 
de  peine  à  mon  humeur  ^  l§  ne  confu- 
moit  trop  de  tems  à  une  perfonne  de 
mon  âge.  D'ailleurs^  j'ai  une  excufe 
que  vous  recevrez  ^ftje  ne  me  trompe: 
les  coups-d'effai  nefontpasfouventdes 

chefs- 

(i)  Tom.lV.  p.  105. 

{X)    Ibhî.  p.  IIO,    III. 

(3)  Ar;ftotc. 
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76jcf.  chefs-d'œuvre^  (y  les  louanges  que  je 
donne  au  Roi^  étant  les  premières  vé- 
ritables i^  finceres  que  j'ai  données  ^il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  je  n'y  aye  pas 
trop  bien  réuffi.  Les  vôtres  pour  moi 
ont  une  Ironie  ingénieufe ,  dans  laqueU 
le  je  me  fuis  vu  ft  grand  maître  autre- 
fois-^ que  le  Maréchal  de  Clerembaut 
ne  trouvait  <jue  moi  capable  de  vous 
difpHtcr  h  mérite  de  cette  figure-là. 
Vous  ne  deviez  pas  vous  en  fervir  con^ 
tu  un  homme  qui  en  a  perdu  Vufage  , 
y  qui  efi  autant  vôtre  ferviîeur  que 
je  le  fuis. 

j^So,  I^  compoiâ  enfuite  un  petit  Ou- 
vrage (i)  où  il  examine  pourquoi  les 
plus  grands  hommes  de  TAntiquité, 
Alcibiade,  Agedlas,  Alexandre,  Sci- 
pion,Cérar,ont  eu  fi  peu  d'attache- 
ment pour  les  Femmes  j  pendant  que 
SalomoUy  ce  Roi  fi  fage  ôc  fi  éclai- 
ré ,  a  été  infenfible  à  tous  autres- 
charmes  que  les  leurs.  Il  juftifie  la 
conduite  de  ce  Piincci  ôc  appuyé 
fcs  raifons  de  l'exemple  de  Syphax , 
d'Augufte,  de  Mr.  de  Seneéterre, 
6c  du  Maréchal  d'Etirées. 

Ce- 
(i)  Tome  IV.  ^zg.  123. 
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Cependant ,  ajoute-t-il ,  malgré  tou'  ^  (jSo. 
tes  ces  autorités^   'fcftimerois  beaucoup 
une  perfonne  qui  auroit  ajfet.  de  force 
d'efprit ,   pour  con fer-ver  le  goût  de  la 
liberté  jufqu' à  la  fin  de  fe  s  jours.     Ce 
n'efi  pas   qu''une  pleine   indépendance 
foit  toujours  loiiable:  de  ces  gens  Jt  li- 
bres i^  fî  détachés  ^  fe  font  les  iridiffé- 
rens  6?  l^s  ingrats.   Evitons  Vaffujet' 
tiffement  i$  la  liberté .^  pour  nous  con- 
tenter d'une  liaifon  douce  ^  honnête^ 
aufjl  agréable  à  nos  amis  qu'à  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de 
la  chaleur  i^  des  foins  pour  les  intérêts 
de  ceux  que  j'aime -j  plus  que  mes  petits 
fccours^  tout  foibles  qu'ils  font  .f  dans 
les  be  foins  j  plus  que  la  di fret  ion  dans 
le  commerce ,  ^  le  fecret  dans  la  con- 
fidence-y    qu'on  aille  chercher  ailleurs 
des  Amitiés  :  la  mienne  ne fauroit  four- 
nir   rien   davantage.      Il  fait    voir, 
après  cela,  les  defordres  que  produit 
quelquefois  ce  qu'on  apeîle  Idmitié^ 
èc  obfervc  qu'il  y  a  différentes  efpe- 
ces  d'Amis,  qui  font  également  dan- 
gereux 6c  incommodes.     Il  donne 
le  véritable  cara6tere  de  l'Amitié  ;  5c 
montre  combien  elle  a  été  recom- 
mandée 
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■i6Bo.  mandée  par  les  Philofophes ôc  par  les 
honnêtes  gens  de  tous  les  tems  6c  de 
tous  les  fîecles.  Enfin, il  marque  les 
inconveniens  qui -réfukent  d'un  trop 
grand  nombre  d'Amis,  tant  par  rap- 
port à  nous-mêmes ,  qu'à  l'égard  des 
perfonnes  que  nous  faifons  profeflion 
d'aimer.  Madame  Mazarin  fit  im- 
primer cette  Pièce  à  Londres  en 
i(58i }  6c  l'intitula  malicieufement, 
L'A  M  I  T  I  "E  fans  Amitié^  dédiée  à 
Monfieur  le  Comte  de  St.  Alhans. 

Mr.  de  St.  Evremond  paflbit  les 
êtes  à  Windfor  avec  la  Cour,  6c  y 
voyoit  fouvent  Mr.  Vofîîus,  que  le 
Roi  avoit  fait  Chanoine  de  Wind- 
for en  KÎ73.  Madame  Mazarin  fc 
plaifoit  beaucoup  à  la  converfation 
de  ce  favant  homme:  il  mangeoit 
fouvent  chez  elle ,   6c  elle  lui  faifoit 

(i)  Ifaac  Voflîus  mourut  le  ii  de  Février 
1689. 

(i)  Le  Dr.  Hafcard, Doyen  de  Windfor, 
l'étant  allé  vifiter  avec  le  Dr.  Wickart  un 
des  Chanoines,  ne  pût  jamais  l'engager  à 
communier,  comme  c'cft  l'ufage  de  l'Egli- 
fe  Anglicane,  quelque  fortement  qu'il  l'en 
prefiat  jjufqu'à  lui  dire  que  s'il  }7e  le  voulait  pas 
foin  ponr  Vamonr  de  Dieu  ,    quil  le  fit  du 

moim 
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des  queftions  fur  toutes  fortes  de  fu-  i^8o. 
jets.  Voici  quelques  traits  du  carac- 
tère de  Vofîius.  Il  entendoit  prefque 
toutes  les  Langues  de  l'Europe,  Ôc 
n'en  parloit  bien  aucune.  Il  connoif- 
foit  à  fond  le  génie  &  les  coutumes 
des  Anciens, il  ignoroit  les  manières 
de  (on  flecle.  Son  impolitefle  ie  ré- 
pandoit  jufques  fur  {es  expreflîons. 
Il  s'exprimoit  dans  la  converfation , 
comme  il  auroit  fait  dans  un  Com- 
mentaire fur  Juvenal,  ou  fur  Pétro- 
ne. Il  publioit  des  Livres  pour  prou- 
ver que  la  Verfion  des  Septante  efl: 
divinement  infpirée ,  6c  il  témoignoit 
par  fes  entretiens  particuliers  ,  qu'il 
ne  croyoit  point  de  Révélation.  La 
manière  peu  édifiante  dont  il  cfl 
mort (i) ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter de  fes  fentimens  (i).  Et  cepen- 
dant, 

mjtns  pour  l'honneur  du  Chapitre.  Voici  en- 
core un  traie,  qui  montre  le  caradlere  d'ef- 
'prit  &les  fentimens  de  Voffius.  Un  Anglois 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qu'étoit  de- 
venu un  homme  de  Lettres  qu'il  avoir  vu 
autrefois  chez  lui ,  Voffius  lui  répondit  bruf- 
quement ,  ejl  facrijiculus  in  pago  ,  CT'  rujlicos  de- 
f/;>;f.  J'ajouterai  qu'un  Savant,  très-connu 
dansla  République  des  Lettres,  m'a  apris  qu'il 

avoit 
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«<;8o.dant,  ce 'qui  marque  bien  la  foiblcf- 
fe  de  refprit  humain,  //  avoit  um 
Crédulité  imbécile  four  tout  ce  qui  et  oit 
extraordinaire^  fabuleux^  éloigné  de 
toute  créance.  C'eft  l'idée  qu'en  don- 
ne Mr.  de  St.  Evremond  (i),  qui 
ravoitaflez  pratiqué,  pour  le  bien 
connoitre. 

^^g        Mr.  Juftel  fe  retira  en  Angleterre 

avec  fa  famille,  fur  la  fin  de  l'Année 

1 68 1 ,  pour  y  jouir  de  la  Liberté  de 

Confcience.    Il  obtint  quelque  tcms 

après  la  charge  de  Bibliothéquaire 

du  Roi.  Cependant  il  ne  laiflbit  pas 

de 

avoit  entre  les  mains  une  Lettre  Latine,  é- 
crite  par  une  perfonne  qui  s'étoit  trouvée 
chez  Voffius  quand  il  mourut,  dans  laquel- 
le il  dit  que  le  Dr.  Hafcard  l'alla  voir  lorf- 
qu'il  étoit  aux  approches  de  la  mort,  &  l'ex- 
horta à  communier;  mais  qu'il  lui  dit,  a^. 
prenez-moi  comment  je  powraï  obliger  mes  fer- 
miers a.  me  payer  ce  qu'ils  me  doivent.  Voila 
ce  que  je  voudrois  que  vous  fijfiez.  On  ajoute 
dans  cette  Lettre,  que  ces  fortes  de  difcouts 
lui  étoient  ordinaires;  &  que  François  du 
Jon  (qui  mourut  en  1677,  'âgé  de  88  ans, 
dans  la  maifon  de  Voffius,  &  qui  étoit  fon 
oncle  maternel)  étant  malade,  un  Chanoine  i 
vonlut  lui  dennerla communion, mais  Vof-  i 
fins  s'y  oppofaj  C'eft,  lui  dit-il,  un  bel  ufa- 
ge  établi  ^our  Us  pécheurs  :  mon  oncle  n'efi  rien 

pioins 
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de  regreter  les  douceurs  qu'il  avoit  i^^i. 
perdues  en  quuant  la  France,  ôc  de 
s'en  plaindre  fouvent.  Cela  donna 
occaÂon  à  Mr.  de  St.  Evremond  de 
lui  écrire  une  Lettre  (i)  où  il  défend 
la  Religion  Romaine  en  homme  du 
monde,  avec  beaucoup  d'efpric  Se 
de  politefle,  &  fans  entrer  dans  les 
fubterfuges  &  les  fubtilités  litigieu- 
(ès  des  Controverfides.  11  eft  vrai 
auflî,  que  les  raifonnemens  fenrenc 
plus  le  Philofophe,  que  le  Théolo- 
gien. Voici,  par  exemple,  une  des 

re- 

moins  que  pécheur.  C'ejî  un  homme  fxns  vices. 

Voici  les  propres  termes  de  cette  Lettre: 

,,  Cùin  Decanus  Windeforienfis  illum  in 
„  confinio  mortis  invifitarct,  ciimque  ur- 
,,  banè  invitaret  ad  S.  Cœnam,  dixit  Vof- 
5j  fius  :  doceto  quomodo  pojfim  colonos  meos 
,,  compsllere  ad  folvendas  juat  penfiones  :  h:}C 
„  f.uiio.  Quae  verba  ne  finilbè  mterprete- 
„  ris,  fcias  hoc  quotidiani  fermonis  genus 
„  ei  i.arivum  fuiffe.  Simile  rclponfum  dédit 
,,  Canonico  Windeforienfi  ,Francifco  Juiiio 
„  S.  Cœnam  ofFerre  cupienti:  Hjc /pedo/nm 
,,  infiitutum  pro  peccatoribus  :  avunculus  mun 
,,  nihil  minus  eft  qùam  peccator.   V'iii:s  caret. 

(i)  Discours^  Mr.le Marêchaldetrt-^, 
qui,  &C5  Tom.lll.p.  m,  iix. 

(i)  Tom.  IV.  pag.  144. 
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i(j Si. reflexions  qu'il  faic  pour  prouver  la 

ncceflité  des  Images.  "Cliacun  fait, 

"  dit-il^   que  Numa  défendit  toute 

"  forte  d'images  dans  les  Temples 

"  des  Romains,   ôc  (à  Loi  fut  reli- 

*'  gieufement   obfervée  a(îèz  long- 

"  tems:    mais  il  fîillut  revenir  à  la 

"  nature,   qui  fë  paiTe  avec  trop  de 

"  peine  de  la  reprefentation  des  ob- 

"  jets,   lorsque  les  objets  lui  man- 

"  quent  5  6c  les  Livres  de  ce  Lcgis- 

"  lateur  ayant  été  trouvés  par  ha- 

"  zard  dans  fon  fépulchre,   on  ju- 

"  gea  plus-à-propos  de  les  brûler, 

"  que  de  retourner  à  la  fechereiTe 

"  de  ces  premières  inflitutions.  Les 

"  Pères  n'ont  rien  attaqué  fî  vive- 

"  ment  chez  les  Paycns  que  les  fi- 

"  gurcs  &  les  images  :  c'étoient  des 

"  Dieux  de  bois  (§  de  pierre^   c'é- 

"  toient  des  Di-viniîés  peintes ,  vains 

"  effets  de  la  faritaifie ,  travail  impie 

"  de  la  main  des  hommes.    Il  efl  vrai 

"  qu'à    peine   le   Paganifme   fut- il 

"  aboli,    &  la  Religion  Chrétienne 

"  établie,  qu'on  rapella  l'ufage  des 

"  re- 

(ï)  Le  fécond  Concile  de  Nicée,  tenu 

l'an 
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"  repréfentations  tant  condamnées,  i6'Sî, 
"  &  un  grand  Concile  tenu  peu  de 
"  tems  après  en  ordonna  même  la 
"  vcnérarion  (i). 

Dans  ce  tems-là,  Morin, homme  icSx. 
d'une  naiffiince  obfcure,  6c  qui  n'a- 
voit  d'autre  mérite  que  celui  de  grand 
■Joueur,  apporta  la  BafTete  en  An- 
gleterre. Il  tailioit  ordinairement 
chez  Madame  Mazarin,  qui  a\-oin 
beaucoup  de  paiîîon  pour  ce  Jeu. 
Mr.  de  St.  Evremond  fît  là-deflus 
quelques  Pièces  en  Vers  ,  où  il  fc 
plaint  que  la  Baflete  avoit  banni  la 
;  leclarc  des  bons  Livres,  ôc  les  agré- 
mcns  delaConvcrfation.  Voici  quel- 
ques uns  de  ces  \^ers,  où  vous  trou- 
verez le  Caractère  des  Savans,  qui 
grollilToient  alors  la  Cour  de  cette 
Duchefle  (2). 

Glu'efi  devenu  le  tems  heureux 
I      Oii  la  raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux^ 
a     ^X)tt  les  difcottrs  fcnfcs  de  la  Philofopkle 
»l      Partageaient  les  plaifirs  de  vôtre  belle  vie  ! 

Vojfms 

l'an  787 ,  par  les  intrigues  de  l'Impératrice 
Irène. 
(z)  Tom.  IV.  pag.  1 60.  ct*  fuh, 
k  2, 
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Vojfius  apportait  un  Traité  de  la  Chine, 
Ou  cette  Nation  paroit  plus  que  divine  j 
Et  vous  auriez  vu  Rome  en  [es  derniers  écrits 
^jinrante  fois  au  moins  plus  grande   que 
Paris  (i). 

^ujiel ,  plein  des  Leçons  de  la  rJre  C  R  i  T  l- 
QJJ  E 

6J«;  du  Vieux  Testament  tout  le 

fonds  nous  explique  , 
Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  vôtre  nom , 

Comment  fans  crainte ,  zsr  fans  d-^mmage 
Çn  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 

Du  trop  favant  Père  Simon  (i). 
Letiy  de  S'xte-^int  vous  préfento-t  l'H  l  S- 

TOIRE, 

Tout  prêt  À  travailler  pour  vôtre  propre  gloire^ 

Ei 

(i)Mr.Vo(ïlus  étoit  extrêmement  préve- 
nu en  faveur  delà  Chine.  11  prétendoit  qu'en 
ce  qui  regarde  l'Efprit,  les  Arts,  &les  Scien- 
ces, les  Chinois  l'emportoicnt  fur  tous  les 
Européens.  Son  entêtement  fur  la  grandeur 
&  fur  le  nombre  des  habitans  de  l'ancienne 
Rome  n'étoit  pas  moins  extraordinaire. 

(i)  Le  Fere  Simon  , Prêtre  de  l'Oratoire, 
avoit  fait  imprimer  à  Paris  en  1678,  fon 
H  I  T  o  I  R  E  critique  du  Vieux  Tcft.iment  ;  mais 
elle  fat  fupprimee.  Cependant  il  en  pafTa 
deux  exemplaires  en  Angleterre,  dont  l'un 
fut  envoyé  par  l'Auteur  à  Mr.  Compton, 
Evêque  de  Londres;   &  l'autre  à  Mr.  le 

Comte 
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Et  vous  pouviez  tirer  de  fort  talent  fi  beau     Kjgj^; 

17»  (araîlére  tout  nouveau  (3). 

§lue  jert  à  ces  Meffieurs  leur  illujlre  Science  ? 

A  peine  leur  fa.i-on  lafimple  révérence; 

Et  ht  pauvres  Savans  interdits  CT"  confus  , 

Regardent  Maz.arin  qui  ne  les  connaît  plus. 

Tout  fe  change  ici  bas,  à  la  fintoutjep^-jfe'. 

Les  Livres  de  BAjfte  ont  des  autres  la  placeî 

Plutarqut  eft  fufpendu  ,   Don  ^ichotte  in- 
terdit , 

Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  fon  crédit  l 

Racine  vous  déplaît ,  Patru  vous  importune ^ 

Et  le  bon  La  Fontaine  a  la  même  fortune. 

Il  arriva  une  affaire  en  1683 ,  qui   ^0. 
toucha  beaucoup  Madame  Mazariri.       ^ 

Le 

Comte  de  Clarendon.  Madame  Mazarin 
emprunta  celui-ci  ,  &  le  fit  copier  par  le 
Sieur  Milon  ,  fon  Aumônier.  C'eit  fur  cette 
Copie  qu'a  été  faite  la  première  édition  de 
Hollande  de  cet  Ouvrage  en  1680.  Mr.  Si- 
mon défefperant .,  après  cela,  d'obtenir  ua 
Privilège  pour  fon  H  1  s  t  0  1  k  e  critique  dit 
Nouveau  Te/l  ornent,  a  voit  delTein  de  l'envo- 
yer à  fon  bon  Ami  Mr.  Juftel ,  pour  la  faire 
imprimer  à  Londres. 

(3)  Mr.  Leti ^  Auteur  de  la  Vie  ^f  Sixte 
V,  ikdun  grand  nombre  d'autres  Ouvrages 
hiltoriques  &  politiques  ,  étoit  a  Londres, 
dans  ce  tems-là. 

*  î 
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îéSj.Le  Baron  de"Bani£r,  Gentilhomme 
Suédois  (i)  5  devint  éperduement 
amoureux  de  cette  Duchellè,  ôc  il 
n'en  écoit  pas  maltraité.  Le  Prince 
Philippe  de  Savoye,  neveu  de  Ma- 
dame Ma2arin,re  bâtit  en  duel  con- 
tre lui ,  6c  le  blefla  fi  dangereufe- 
ment  qu'il  en  mourut.  Tout  cela 
jetta  Madame  Mazarin  dans  une  ex- 
trême défolacion.  Elle  étoit  incon- 
folabie  de  la  perte  de  Ton  Amant,  & 
craignoit  que  ion  neveu,  obligé  de 
fubir  un  jugement  5  ne  fût  trouvé 
coupable  ,  &  ne  perdît  les  Bénéfî-- 
ces  dont  il  jouïflbit  en  France.  Elle 
iic  tendre  fon  apartementde  noir,  6c 
à  peine  y  vouloit-elle  recevoir  (es- 
meilleurs  amis.  Enfin  elle  parut  fi  af- 
fligée que  Mr.  de  St.  Evremond  ne 
douta  point  qu'elle  ne  fe  retirât  en  Ef- 
pagne  dans  le  Couvent  oii  étoit  Ma- 
dame la  Connétable  fa  fœur.  Il  avoit 
d'autant  plus  fujet  de  le  croire,  que 
le  Duc  de  Mazarin  avoit  envoyé  en 
Angleterre  une  femme  de  qualité  de 

Pro. 

(r)  Fils  du  Général  Banier, 
(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Ma.'lame 

Ko.-- 
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de  Provence  nommée  Madame  Du  i<SSj. 
Ruz ,  qui  avoic  autrefois  apartenu  à 
Madame  Mazarin  (1) ,  &  qui  failbit 
alors  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour 
entretenir  û  douieur,  ôc  l'obliger  à 
quitter  l'Angleterre.  Mr.  de  St.  E- 
vremond ,  à  qui  l'éloignement  de  Ma- 
dame Mazarin  eût  été  inluportable, 
lui  écrivit  trois  ou  quatre  Lettres, 
pour  la  confoler,  6c  pour  la  détour- 
ner d'un  deiïèin  fi  contraire  à  ion 
bonheur.  11  lui  fit  une  peinture  vi- 
ve de  toutes  les  incommodités  des 
Couvensj  6c  lui  déclara  que  dans  la 
difpolltion  d'efprit  oia  elle  Te  trou- 
voit,  il  ne  lui  fcroit  pas  poffible  de 
les  flipporter.  "  Encore,  lui  dit- 
"  //  {'^)')ii  vous  étiez  touchée  d'une 
"  grâce  particulière  de  Dieu  ,  qui 
"  vousatiachàt  à  Ton  fervice ,  on  ex- 
"  cuiéroit  la  dureté  de  voire  condi- 
*'  tion  par  l'ardeur  de  vôtre  zélé, 
"  qui  vous  rendroit  tout  fupporta- 
"  ble  ;   mais  je  ne  vous  trouve  pas 

"  per- 

^'^x/fr/o  jdans  \t  Mélange  Curieux  &C.Tom. 
II.  pag  11. 
(3)  Tom.lV.p.  lyt-cr/MJ-v. 
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'  peifuadéei  &  il  vous  faut  apprer> 
'  die  ù  croire  celui  que  vous  allez 
'  fervir  ii  durement.  Vous  trouvc- 
'  rez  toutes  les  peines  des  Rcligieu- 
'  Tes,  &  ne  trouverez  point  cet  é- 
poux  qui  les  confole.  Tout  époux 
vous  ell:  odieux ,  &  dans  le  Cou- 
vent £c  dans  le  monde.  Douter  un 
jour  de  la  félicité  de  l'autre  Vie, 
cil  afiez  pour  defefperer  la  plus 
fainte  fille  d'un  Couvent  j  car  la 
Foi  feule  la  fortifie  ,  &  la  rend 
capable  de  fupporter  les  mortifi- 
cations qu'elle  le  donne.  Qui  fait, 
Madame,  fi  vous  croirez  un  quart- 
d'heure  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye- 
toûjours  pour  n'être  pas  malheu- 
rcuïe?  Qui  fait  fi  l'idée  d'un  bon- 
heur promis,  aura  jamais  la  force 
de  vous  fourenir  contre  le  fenti- 
ment  des  maux  préfens  ?  Il  n'y  a 
rien  de  plus  raifonnable  à  des  gens 
véritablement  perfuadez,  que  de 
vivre  dans  l'aulterité  qu'ils  croient 
necefTairc  pour  arriver  à  la  poflef- 
fion  d'un  bien  éternel  i  ôc  rien  de 
plus  fage  à  ceux  qui  ne  le  font 
pas  j  que  de  prendre  ici  leurs  com- 

"mo«» 
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"  moditez,  &  de  goûter  avec  mo-  ï^^3' 
"  deration  tous  les  plaifirsoù  ils  font 
"  fenfibies.  C'eft  la  raifon  pour- 
"  quoi  les  Philofophcs  qui  ont  crû 
''  l'Immortalité  de  l'Ame ,  ont 
*'  compté  pour  rien  toutes  les  dou- 
"  ceurs  de  ce  monde  >  &  que  ceux 
"  qui  n'attendoient  rien  après  la 
"  mort,  ont  mis  le  fouverain  bien 
"  dans  la  Volupté.  Pour  vous, 
"  Madame,  vous  avez  une  Pliilofb- 
"  phie  toute  nouvelle.  Oppolée  à 
"  Epicure,  vous  cherchez  les-pei- 
"  nés,  les  mortifications,  les  dou- 
*'  leurs:  contraire  à  Socrate  ,  vous 
"  n'attendez  aucune  rccompenfe  de 
"  la  vertu.  Vous  vous  faites  Reli- 
"  gieufe,  fans  beaucoup  de  Religion: 
"  vous  méprifez,  ce  monde  ici,  & 
"  vous  ne  faites  pas  grand  cas  de 
"  l'autre.  A  moins  que  vous  n'en 
"  ayiez  trouvé  un  troifiéme  fait 
"  pour  vous,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
"  juftifier  votre  conduite. 

'"  Il  faut.    Madame,    il  faut   fc 

"  perfuader  avant  que  de  fc  contrain-    . 

"  dre  :   il  ne  faut  pas  foufFrir  fins 

"  favoir  pour  qui  l'on  fouffie.     En- 

k  y  *'  un 
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Î.583."  un  mot,  il  faut  travailler  feritu- 
"  fcment  à  connoitre  Dieu  avant 
"  que  de  renoncer  à  foi-  même.  C'eil 
"  au  milieu  de  l'Univers  quelacon- 
"  tcmplation  des  merveilles  de  la 
"  nature  vous  fera  conncirre  celui 
"  dont  elle  dépend.  La  vue  du  So- 
"  leil  vous  fera  connoitre  la  gran- 
"  deur  &  la  magnificence  de  celui 
"  qui  l'a  forme  :  cet  Ordre  li  mer- 
"  veilleux  6c  fi  julle,  qui  lie  &  en- 
"  tretient  toutes  chofes,  vous  don=- 
'*  nera  la  connoilTance  de  fa  Sagefle. 
"  Enfin,  Madame,  dans  ce  monde 
"  que  vous  quittez,  Dieu  e(l  tout 
"  ouvert  &  tout  expliqué  à  nos  pcn- 
"  fées.  11  efi:  fi  reflerré  dans  les  Mo- 
"  nafleres,  qu'il  fe  cache  au  lieu  de 
"  fe  découvrir  j  Ci  déguifé  par  les 
"  h^ÇCes  &  indignes  figures  qu'on 
"  lui  donne,  que  les  plus  éclairés - 
"  ont  de  la  peine  à  le  reconnoi- 
"  tre,  &c. 

Mr.  de  St.  Evremond  reprefente 
ici  Madame  Mazarin  comme  un  Ef- 

prit 
(i)  C'eft-à-dire  ,  d'elle-même  ;  defafœur, 
qui  époufa  enfuite  le  Connétable  Colonne; 
5ide  fon  Frsre,  le  Duc  de  Nevers. 

(i)M£... 
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prie  fort}  &  vous  faveZjMonfieur.  i5Sj. 
que  dans  les  Mémoires  on  nous 
airùre  que  le  Cardinal  Mazarin  s'c- 
toir.  dcja  aperçu  du  penchant  qu'elle 
avoir  à  l'irréligion.  Une  des  chofes  ^ 
dit- elle  ,  fur  le/quelles  il  et  oit  plus 
mécontent  de  nous  (  i  ) ,  c'étoit  la  Dé- 
'votion.  Vous  ne  [auriez  croire  com- 
bien le  peu  que  nous  en  avions  le  fou- 
choit.  Il  n'efl  point  de  raifons  qu''il 
n'employât  pour  nous  en  infpirer.  Une 
fois  entr' autres  Je  plaignant  de  ce  que 
nous  n"* entendions  pas  la  Mejfe  tous  les 
jours  5  il  nous  reprocha  que  nous  n'a- 
njions  ni  pieté  ni  honneur.  „  Au  moins, 
55  difoit-il^  il  vous  ne  i'entcndez-pas 
„  pour  Dieu  ,  entendez-la  pour  le 
„  monde  (2.)  ".  Madame  Mazarin 
étoit  alors  fort  jeune,  il  ne  faut  pas 
douter  que  fon  Indevotion  ne  s'ac- 
crût par  la  Bigoterie  &  le  Fanatifme 
de  fon  marij  ôcne  fe  fortifiât  enfui- 
te  dans  Çç.%  voyages,  par  le  commer- 
ce qu'elle  avoit  avec  des  perfonnes 
de  beaucoup  d'efprit  6c  de  favoir, 

mais 

{"i)  Mémoires  dt  Madame  U  Dt{chejf& 
Marxirin,  ubi  fupr.  pag.  14. 
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[KjSj.TTiais  peu  fcrupuleufes  fur  la  Reli- 
gion. Ce  n'étoit  donc  pas  fans  fon- 
dement que  Mr.  de  St.  Evremond 
lui  difoit  qu'elle  avoir  befoin  d'aque- 
lir  de  nouvelles  lumières,  avant  que 
de  fonger  à  devenir  Religieufe.  Mais 
elle  n^executa  point  ce  deflein  :  fon 
neveu  fut  abfousj  &  le  tems  ayant 
m(xleré  fa  douleur,  elle  ne  penfaplus 
■à  quiter  l'Angleterre. 

[16S4.     Mr.  de  St.  Evremond  fît  dans  ce 
tems-là  quelques  Observations 
fur  le  Goût  £5?  le  Difcernement   des 
François  (i).     11  remarque  d'abord, 
que  quoi   que  le  génie  'ordinaire  des 
François  paroijfe  ajfez  médiocre ,  il  eji 
certain  que  ceux  qui  fe  diftinguent  par- 
mi nous ,  font  capables  de  produire  les 
f  lus  belles  chofes  :  mais^  ajoute-t-il, 
quand  ils  favent  les  faire  ^  nous  ne  fa- 
*vons  pas  les  eflimer\  ^  fi  nous  avons 
rendu  jujîice  à  quel<jue  excellent  Ou- 
vrage  ,    nôtre  légèreté  ne  le  laifje  pas 
jouïr  long- tems  de  la  réputation   que 
fwus  lui  avons  donnée.     Il  eft  furpris 
que  dans  une  Cour  aufîî  polie  que 
celle  de  France ,  le  bon  6c  le  mau- 
vais 
(i)  Tome  IV.  pag.  2Z5. 
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vais  goût,  le  vrai  Sc  le  faux  efprit,  i^S^, 
y  Ibient  tour  à  tour  à  la  mode  com- 
me les  habits.  Il  donne  quelques 
exemples  de  cette  inégalité,  tant  à 
l'égard  des  Hommes  que  par  rapport 
aux  Ouvrages  d'Efprit.  "  Ce  n'eil 
pas,  ajoute-t'il ^  qu'il  n'y  ait  en 
France  des  Efprits  bien  fams,  qui 
ne  fe  dégoûtent  jamais  de  ce  qui 
doit  plaire,  &  Jamais  ne  lé  plai- 
dent à  ce  qui  doit  donner  du  de- 
goiit:  mais  la  multitude  ,  ou  i- 
gnorante,  ou  préocupée,étoufïe 
ordinairement  le  petit  nombre  des 
ConnoifTeurs  ".  Il  n'y  a  points  de 
pays  ^  continue- 1- il ,  ou  la  Raifon 
foit  plus  rare  qu'elle  efl  en  France: 
quand  elle  s'^y  trouve  ,  //  n'y  en  a  pas 
de  plus  pure  dans  r Univers.  Commu- 
nément tout  eji  fantaifie  \  mais  une 
fantaifie  fi  belle  ^  i^  un  caprice  fi  no- 
ble en  ce  qui  regarde  l'extérieur ,  que 
les  Etrangers  honteux  de  leur  bon" 
fens  ,  comme  d'une  qualité  grofiiere  , 
cherchent  à  fe  faire  valoir  chez  eux 
par  l'imitation  de  nos  Molles  ,  ^  re- 
noncent à  des  qualitez  effenîielles  ^pour 
affecter  un  air  &  des  manières  qu'il 
k  y  ne 
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1684,  ne  leur  eft  prcfq^iie  pas pojjible  de  fe 
donner.  Après  avoir  montré  les  avan- 
tages que  la  France  tire  de  cette  pré- 
vention j    heureux   donc  ^    dit-il  ,   ce 
Caprice  noble  i3  galant^    qui  fe  fait 
recevoir  de  nos  plus  grands  ennemis  : 
mais  nous  devrions  nous  défaire  de  ce- 
lui qui  règne  dans  les  yirîs^  t^  qui 
décide  impérieujemenî  des  produUions 
de  Vefprit ,  fans  confulter  ni  le  bon- 
goût  .^  nilaraifon,    II  fait  voir  enfui- 
te,  qu'il  y  a  un  défaut  oppofé  à  cet- 
te légèreté,   qui  n'ell:  pas  moins  de- 
raifonnablej    c'eft  de  nous  attacher 
avec  pafïon  à  ce  qui  s""  eft  fait  dans  un 
autre  tems  que  le  nôtre  ,    ^  d'avoir 
du  dégoût  pour  tout  ce  qui  fe  fait  en 
celui  où  nous  vivons.  11  finit,  en  mar- 
quant la  difpofiîion  d'efprit  qu'il  faut 
avoir  ,    pour  faire  un  fain  jugenient 
des  Hommes  0  de  leurs  Ouvrages.    11 
marque   les  avantages  confiderables 
que  la  France  tire  de  cette  préven- 
tion. 

Madame  Mazarin  étant  revenue 
d'une  grande  Maladie  en  1(584,  dit 
un  jour  en  riant,  qu'elle  feroir  bien 
aifc  de  favoir  ce  qu'on  diroit  d'elle 

après 
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np:ès  fa  moiT.  H  n'en  fallut  pas  da-  16 84. 
vantage  pour  engager  Mr.  de  St. 
Evremond  à  faire  fon  Panégyrique  5 
fous  le  titre  d'O raison  Fune- 
B  re(i).  llyparledefanaiflànce,des 
perfonnes  illuilrcs  qui  l'avoient  de- 
mandée en  mariage  ;  des  motifs  qui 
portèrent  le  Cardinal  à  la  donner  au 
Duc  de  la  Meilleraye,  6c  du  juge- 
ment qu'on  fit  de  ce  choix  j  de  k 
dévotion  imbécile  &  ridicule  de  ce 
Duc}  des  mauvais  traitemens  qu'il 
fit  à  Madame  Mazarin  6c  qui  la  for- 
cèrent enfin  de  le  quiterj  des  voya- 
ges qu'elle  fut  obligée  de  faire,  de 
fon  fejour  à  Chambery,  de  fon  arri- 
vée en  Angleterre,  des  aplaudifle- 
mens  qu'elle  y  reçût,  6c  des  agré- 
mens  qu'on  trouvoit  dans  (a  maifon. 
Madame  Mazarin^  dit-il,  n'ejipas 
flûtôt  arrivée  en  quelque  lieu ,  qu'elle 
y  ttahlit  une  maifon ,  qui  fait  ahau' 
donner  toutes  les  autres.  On  y  trouve 
la  plus  grande  liberté  du  monde  -,  on  y 
'vit  avec  une  égale  difcretion.  Chacun 
y  ejî  plus  commodément  que  chez,  fi , 
^  plus  refpediueufement  qu'à  la  Cour. 

Il 

(i)  Tom.lV.  pag.isS. 


23i        La  Vie  de  Mr. 

1^84.77  eji  vrai  qu^on  y  difpute  fowvent^ 
mais  ceft  avec  plus  de  lumière  que  de 
chaleur.  Qeji  moins  pour  contredire 
les  perfonnes  ,  que  pour  éclaircir  les 
matières  ;  plus  pour  animer  les  con- 
'verfations ,  que  pour  aigrir  les  efprits. 
Le  Jeu  qu''on  y  joue  eji  peu  confidera- 
hle ,  6?  Is  feul  divertijjcment  y  fait 
jouer.  Fous  n'y  voyez  fur  les  vifages 
ni  la  crainte  de  perdre ,  ni  la  douleur 
d'avoir  perdu.  Le  definterejfement  va 
fi  loin  en  quelques-unes  .^  qu'on  leur  re- 
proche  de  fe  réjouir  de  leur  perte  ^  i3 
de  s'affliger  de  leur  gain.  Le  jeu  eji 
fuivi  des  meilleurs  repas  qu'on  puijfe 
faire.  On  y  voit  tout  ce  qui  vient  de 
France^  pour  les  délicats  y  tout  ce  qui 
vient  des  Indes ,  pour  les  curieux  -,  6f 
les  mets  communs  deviennent  rares  par 
le  goût  exquis  qu'on  leur  donne. 

11  compola  enfuite  deux  petits  1 
difcoLirsy^/r  la  Religion  (1).  Dans  le] 
premier,  il  fait  voir  le  mallieur  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  doute >  l'a- 
vantage des  véritables  dévots,  &  les! 
divers  jugemens  que  l'on  fait  de 
X  ceux  qui  quittent  le  monde  pour  fe 

met'! 
(ï)  Tom.  IV.  pag,.  2^7,  &  303^, 


DE  SAINT-EvREMaND.    2^5 

mettre  dans  la  retraite.  Dans  l'au-  icS^, 
tre,  il  montre  que  la  Religion  efi  le 
dernier  de  nos  Amours^  6c  qu'un  pé- 
cheur converti  mêle  ordinairement 
l'idée  de  les  paiTions  ufécs,  aux  plus 
tendres  fentimens  de  fa  dévorion. 
Dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  alors  à 
une  Dame  galante  qui  voulait  devenir 
Dévote  (i),  il  découvre  les  motifs 
qui  portent  ordinairement  les  fem- 
mes à  devenir  Dévotes  ,  ôc  les  ref- 
forts  fecreis  qui  animent  leur  Dévo- 
tion. 11  donne  enfuire  plufieurscon- 
feils  à  fon  amie,  pour  la  diriger  dans 
le  nouvel  état  qu'elle  alloit  embraf- 
fer. 

Charles  II.  étant  mort  en  i68f,i(jS5. 
Mr.  de  St.  Evremond  perdit  la  pen- 
iion  qu'il  recevoit  de  ce  Prince  j  ôc 
comme  il  ne  pouvoir  pas  s'aflurer  de 
la  faveur  de  Jaques  II,  quoi  que  ce 
Prince  lui  eût  toujours  témoigné 
beaucoup  de  bonté,  il  pria  ks  Amis 
de  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
obtenir  fon  retour.  Mr.  le  Maré- 
chal de  Crcqui  lui  confcilla  d'écrire 
au  Roi,  6c promit  de  rendre  Çà  Let-- 

tre: 

(i)  Tom.IV.p.jo?. 
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KjS^.tre:  mais  elle  n'eut  pas  plus  d'eflx-: 
que  les  précédentes.     Nous  n'avons 
pas  trouvé  cette  Lettre  dans  les  pa- 
piers de  Mr.  de  St  Evremond  :  mais 
voici   celle   qu'il   écrivit  en  même 
tems  à  Mr.  le  Maréchal  de  Crequi; 
"  J  E  vous  envoyé,  Monfeigneur, 
"  la  Lettre  que  vous  m'avez  con- 
"  feillé  d'écrire  au  Roi,  &  que  vous 
"  m'avez  promis  (i   obligeammén'c 
"  de  lui  rendre.     Vous  y  verrez  un 
"  profond  relpecl: ,   &  un  repentir^ 
"  fincére  d'ur.e  faute  qui  ne  m'efîfj 
"connue  que  par  la  punition  quej 
"  j'en  reflens.   Mon  châtiment  feub 
"  me  perfuade  mon  crime  :    fi  je  ne 
"  iavois  que  le  Roi  ne  châtie  pcr- 
"  fbnne  qui  ne  l'ait  mérité  ,  je  fe= 
"  rois  encore  à  m'appercevoir  que 
"  j'ai   failli.     Les   mouvemcns   du 
"  cœur  font  perdre  à  l'cfprit  la  net- 
**  teté  de  fes  lumières.   Le  zélé  que 
*'  je  me  fentois  pour  tout  ce  qui  re- 
"  garde  le  Roi,    ne  me  laiflbit  pas 
"  croire  que  je  le  pûfTe  offenfer.  Un 
"  peu  moins  de  confiance   à   mon' 
"  zélé,  Ôc  plus  de  précaution  m'au- 
"  roient  fut  demeurer  en  France, 

"  où  « 
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'*  où  j'aurois  eu  l'honneur  de  vous  i6S). 
**  voir;  ce  qui  eût  faille  plus  grand 
"  bonheur  de  ma  vie.  iVlais  il  faut 
"  s'accommoder  à  l'état  oij  l'on  fe 
"  trouve,  fans  chercher  une  vaine 
"  confolation  dans  le  fouvenir  d'une 
"  condition  paflee;  Après  tout,  je 
"  ne  faurois  me  dire  fort  malheu- 
'*  reux  :  fi  la  fortune  m'a  ôté  un  peu 
"  de  bien  ,  elle  m'a  fait  faire  une 
"  épreuve  glorieufci  c'eft  de  vôtre 
"  amitié  ,  Monfeigneur  ,  que  je 
'^  trouve  aulTi  vive  ôc  aufli  animée 
"  après  vingt-cinq  ans  d'abfence, 
"  qu'elle  pourroit  l'être  fi  j'avois 
"  l'honneur  de  vous  voir  à  tout  mo- 
•^  ment. 

••■  "  Pour  le  confeil  que  vous  me 
^*  donnez  de  loiier  S  a  M  a  j  e  s  t  e', 
**  vous  me  permettrez  de  ne  le  pas 
"  fuivrc.  Vôtre  affection  vous  figu- 
"  re  que  je  pourrois  donner  un  tour 
"  à  fes  louanges  ,  qui  ne  lui  déplai- 
"  roit  pas  :  mais  je  fai  combien  il 
"  efl:  dangereux  de  louer  un  Prince, 
**~  qui  a  plus  de  goût  ôc  de  difcerne- 
"  ment,  que  ceux  qui  le  louent 
"  n'ont  d'eipritScde  génie.  La  plû- 

"parC^ 
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léSj."  part  des  louanges  font  groffiercs, 
"  &  elles  dégoûtent;  affeélées,  el- 
*'  les  déplailent  ;  recherchées,  elles 
"  ne  conviennent  pas  afTez  au  fujet  : 
*'  je  ferois  tombé  dans  quelqu'un  de 
"  ces   inconveniens-là  ,    &  j'aime 
"  mieux  ne  louer   point  ,    que  de 
'*  louer  mal.    Il  y  a  bien  de  la  vani- 
"  té  à  penfer  faire  valoir  des  chofes, 
*'  qui  le  font  valoir  pleinement  par 
"  elles-mêmes  :   elles   n'ont   befoin 
"  que  d'être  nommées,   pour  faire 
"  leur    imprefîîon   fur    les   efprits.j 
*'  Quand  on  en  parle ,  je  luis  le  pre-l 
"  mier  à  fentirlesmouvemensqu'el- 
"  les  infpirent!   mais  je  ne  hazardej 
"  point  des  louanges,  qui  peut-être! 
"  leur  feroient  tort;  &  je  croi  fairel 
"  plus  pour  elles  en  évitant  foigneu-l 
"  fement  de  les  gâter ,   que  ne  font 
"  les  autres  en  cherchant  curieufe-l 
*'  ment  à  les  embeUir. 

Mr.  de  St.  Evremond  écrivit  alors] 
les  Réflexions  fur  les  Poèmes  cieA 
anciens,  &  fur  le  Merveilleux  qu'oa] 
y  trouve (i).  Il  montre  dans  ce  pre-j 
mier  Ouvrage,  que  quelque  admira-j 

biei 
(0  Tora.  IV.pag.3is,&337. 


DE  Saint-Evremond.  237 

blcs  que  foient  les  Poèmes  d'Home-  i^Sy 
re ,   on  lëroit  néanmoins  ridicule  (î 
l'on  s'avifoii  d'en  faire  de  femblables 
dans  nôtre  fiecle,  où  tout  eft  chan- 
gé,  la  Religion,    la  Politique,  les 
mœurs,  le  goût, les  manières.  Dans 
l'autre  Ouv-rage  ,   il  remarque  que 
le  Merveilleux  des  Poëmes  des  An- 
ciens ,   confideré  purement  en  lui- 
même,    n'ell  guère  moins   étrange 
que  celui  de  la  Chevalerie  :    il  fait 
voir  que  les  Poètes  ont  remis  ce  qu'il 
y  a  de   plus  infâme  au  miniftere  de 
leurs  Déeflbs  &  de  leurs  Dieux  j  & 
prend  de   là  occafion  de   concilier 
deux  chofes  que  l'on   dit  commu- 
nément, 6c  qui  paroiiïënt  oppofées  : 
l'une,    que  la  Poejïe  efi   le  langage 
des  Dieux 'y  Se  l'autre,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fou  que  les  Po'ctcs. 

Mr.  Bernier  vint  en  Angleterre 
dans  ce  tems-là.  11  voyoit  fouvcnt 
Air.  de  St.  Evremond  j  &  l'eftime 
qu'ils  avoicnt  l'un  6c  l'autre  pour 
GalTendi,  le  relhurateur  de  la  Phi- 
lofophie  d'Epicure,  leur  fiifoit  fou- 
vent  tourner  la  converfation  fur  les 
Dogmes  de  cet  ancien  Philofophe. 

Cela 
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i(j85.Cela  donna  occafion  à  Mr.  de  St. 
Evremond  de  compofer  un  écrit (i), 
où  il  avoue  que  de  toutes  les  Opi- 
nions des  Philofophes   touchant   le 
Souverain-bien,  il  n'y  en  a  point  qui 
lui  paroifle  iî  raifonnable  que  celle 
d'Epicure,  qui  le  fait  conGller  dans 
la  Volupté.     Il   ajoute  néanmoins 
qu'il  n'eil  pas  facile  de  bien  favoir 
ce  qu'il  entendoit  par  le  mot  de  Fo- 
lupté-y  tant  les  fentimens des  Anciens 
font  differens  fur  les  mœurs  de  ce 
Philofophe.  Il  rapporte  le  jugement 
qu'en  ont  f^it  les  ennemis  Se  fes  par- 
tifms  ;    6c  fans  les  croire  abfolument 
les  uns  ni  les  autres ,   il  examine  ce 
qu'on  peut  dire  là-de{fus  de  plus  rai- 
sonnable.    Jl  ne  croit  pas  qu'Epicu- 
re  ait  voulu  introduire  une  Volupté 
auiiere  6c  infenfible,   qui  confiiiât 
dans  la  mortification  des  fens.    Une 
pareille  Volupté  lui  fèmble  plus  du- 
re que  la  Vertu  des  Stoiques',    &  il 
ne  fauroit  comprendre  qu'un  Philo- 
fophe qui  ne  croyoît  pas  V Inimo'i'îaliié 
de  CArne ,    &  ne  connoiffoit  d'autres 
biens  que  ceux  de  ce  monde  ^   ait  vou- 
lu 
(i)  T01n.IV.pag.387. 
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lu  mortifier  [es  fens  •,  ^fc  faire  un  j  ^§ , 
ordinaire  de  pain  i^  d'eau^  pour  ar- 
river au  fowverain  bonheur  de  la  'vie. 
Je  ni" étonne^  dit-il,  qu''on  ri'établijje 
■pas  la  Volupté  d'un  tel  Epicure  dans 
la  Mort  'y   car  à  conjtderer  la  mi f ère 
de  fa  vie ,  fon  fouverain  bien  devrait 
être  à  la  finir.  Mr.  de  St.  Evremond 
penfe  (]u'Epicure  étoit  un  Philofophe 
fort  fage^  qui  félon  les  tems  6?  les  oc- 
cafions^   aimoit  l.i  Volupté  en  repos  ^ 
DU  la  Volupté  en  mouvement  \  ^  que 
de  cette  différence  de  Volupté .^  efl  ve- 
nue celle  de  la  réputation  qu'il  a  eue. 
Il  remarque  les  grands  changcmens 
que  h  réflexion  &  l'âge  proiuifcnt:, 
dans  nos  opinions ,   aufli   bien  que 
dans  nôtre  humeur  i  6c  conclut  qu'^;^ 
ne  doit  pas  s"" étonner  .^  que  dans  une  fi 
grande  diverfité  de  vues  i^  de  mouve- 
mens^  Epicure  qui  a  plus  écrit  qu'' au- 
cun autre  Philofophe ,   ait  traité  dif- 
féremment la  même  chofe^   félon  qu'il 
peut   ravoir  différemment  penfée  oh 
fentie.  Il  croit  donc  qu'il  faut  le  re- 
garder autrement  dans  la  jcunefTe  6c 
lafanté,  que  dans  la  vieillefle  6c  la 
maladie.  Dans  la  vigueur  de  fon  âge, 

il 


z^ù        La  Vie  de  Mr. 

o.  il  jcuît  avec  économie  des  Plaifirg 
^'les  plus  vifs  6c  les  plus  animésj  èc 
lors  qu'il  devint  infirme  ôc  languif- 
fant,  il  ne  rechercha  plus  que  cette 
indolence  Sccette  tranquillité  d'efprir, 
qui  fliit  le  bonheur  de  la  vieillelîè. 

Mr.  de  St.  Evremond  adrefTa  cet 
Ouvrage  à  Mr. Bernier. Quelque  tcms 
aprés,Mademoirelle  de  l'Enclos  ayant 
fouhaité  de  ravoir,s'il  éroit  l'Auteur 
des  R  E  F  L  E  X I  o  N  s  fur  la  Doctrine 
d'Epùuye,  qu'on  avoit  imprimées  à 
Paris  fous  fon  nom ,  il  l'aTûra  qu'el- 
les n'étoient  point  de  lui.  l^ous  'vou- 
iez./avoir  ^  dit- il  5  fi  j'cii  fait  ces 
Reflexions  sur  la  Doc- 
trine d'Epicure,  qu'on  m'at-^ 
tribué.  Je  pourrais  m'en  faire  hon- 
neur: mais  je  n'aime  pas  à  me  donner 
un  mérite  que  je  n'ai  point  j  (y  je 
^'ous  dirai  ingénument  qu'elles  'rie  font 
pas  de  moi.  J'ai  un  grand  desavan- 
iage  en  ces  petits  Traités  qu'on  impri- 
me fous  mon  nom.  Il  y  en  a  de  bien 
faits  que  je  n' avoué  point  .^par ce  qu'ils^ 
ne  m' appartiennent  pas  >  (3  parmi  les 

chofes 

(0  Voyez  le  Diction  aire  hijlorique 

t^  critique,  à  l'Article  d'EpicuRE,  Rem. 

<L).  (2)  £llç 
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(hofes  que  f  ai  faites^  on  a  mêlé  beau-  \C%^\ 
coup  de  fottifes  ^  que  je  ne  prem  pas  la 
peine  de  defavouer.  AVâge  ou  je  fuis  ^ 
une  heure  de  vie  bien  ménagée  ,  m\ji 
plus  conjîderable  que  Vinterêt  d'une 
médiocre  réputation,  ^''on  fe  défait 
de  r  Amour  propre  difficilement  !  Je 
le  quitte  comme  Auteur  j  je  le  reprens 
comme  Philo fophe  j  /entant  une  volup' 
té  fe  crête  à  négliger  ce  qui  fait  le  foin 
de  tous  les  autres. 

Qzs  Reflexions  fur  laDoEîrine  d'E" 
picure^  que  vous  aviez  crû  être  de 
Mr.  de  St.  Evremond  (i),  font  de 
Mr.  Sarafin  :  vous  les  trouverez  dans 
fes  Nouvelles  Oeuvres  ,  imprimées  à 
Paris  en  i6j^  (i).  Mr.  de  St.  Evre- 
mond envoya  à  Mademoifelle  de 
L'Enclos  Ton  Difcours  fur  la  Morale 
d'Epicure-j  &  comme  Mr.  Bernier 
venoit  de  mourir,  il  l'adrefla  à  cet- 
te Dame, fous  le  nom  de  Moder- 
ne Leontium. 

En  î68(î,  Mr.  le  Comte  de  Sun- kî S (^, 
derland ,  propofa  au  Roi  de  créer  en 

fa- 

{i)  Elles  font  au  commencement  du  I.  To- 
me ,  fous  le  titre  de  Difcours  de  Mirait. 

^om,  L  l 
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5<jScî.  faveur  de  Mr.  de  St.  Evremond, 
une  Charge  de  Secrétaire  du  Cabinet, 
Elle  devoir  confilterà  éciire  les  Let- 
tres particulières  du  Roi  aux  Prin- 
ces étrangers.  Le  Roi  agréa  la  pro- 
pofition  de  Mylord  Sunderland  ;  mais 
Mr.  de  St.  Evremond  ne  crût  pas 
qu'il  lui  convîiit  d'accepter  cet  em- 
ploi. 11  ne  laifla  pas  de  témoigner 
à  ce  premier  Miniltre  combien  il 
lui  étoit  obligé  de  Tes  foins,  &  il  le 
pria  de  remercier  la  Majelté  de  l'hon- 
neur qu'elle  vouloir  lui  faire  j  qu'il 
fe  feroit  eftimé  heureux  de  pouvoir 
la  fervir,  mais  qu'à  {on  âge  il  ne  de- 
voit  pe  :ferqu'à  bien  ménager  le  peu 
de  tems  qui  lui  reiioit  encore  à  vi- 
vre, ôc  à  le  paflér  dans  le  repos  ôc 
dans  la  tranquillité. 

Le  Discours  qu'il  compofa 
alors y«r  la  Retraite {\) conùcni  plu- 
sieurs réflexions  fur  les  défiiuts  ordi- 
naires aux  \^ieilles-gens,  &  les  rai- 
fons  qui  les  doivent  porter  à  fe  reti-  j 
rer  du  monde.  Il  croit  que  de  toutes  ' 
les  Retraites  il  n'y  en  auroit  point 
de  préférable  à  celle  des  Couvens ,  fi 

on 
(i)  Tome  ly.  pag.  405. 
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on  y  latjfoit  au  corps  les  commodités  j  (j-g^, 
necejfaires  ^  i^  à  refprit  une  raïfori' 
nable  fatisfadiion.  II  fouhaite  qu'il  y 
eût  des  Sociétés  établies ,  où  les  bon- 
ne ces  gens  pûllent  le  retirer ,  après 
avoir  rendu  au  public  tous  les  lervi- 
ces  qu'ils  écoient  capables  de  lui  ren- 
dre} &où  ils  pûflent  goijter  la  joye 
d'une  Retraite  pieufe,  &  le  pîaifîr 
innocent  d'une  honnête  Se  agréable 
Converlation.  il  nous  apprend  qu'à 
la  Prifon  de  Mr.  Fouquet,  Mr.  le 
Maréchal  de  Cllerembaut  avoit  îa 
tête  remplie  de  ces  imaginations  de  Re- 
traite j  6c  ajoute  que  pour  lui,  quoi 
qu'il  foit  "  perfuadé  qu'il  y  a  des 
"  tems  oh  rien  n'ell  fi  fage  que  de 
"  fe  retirer,  cependant  il  fe  remet 
"  de  fa  Retraite  à  la  nature  beaucoup 
"  plus  qu'à  la  raifon".  Ceft  par  fes 
7nouve?nens ^  dit-il,  qu^au  milieu  du 
monde  je  me  retire  aujourd'hui  du  mon" 
de  même.  J'en  fuis  encore  pour  ce  qui 
me  plaît  \  j'' en  fuis  dehors  pour  ce  qui 
m'incommode.  Chaque  jour  ^  je  me  dé" 
robe  aux  connoijfances  qui  me  fatiguent^ 
i^'aux  converfations  qui  m'ennuyent: 
chaque  jour  je  cherche  un  doux  com^ 
l  z  merce 
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1(^86.  ffîerce  avec  mes  amis,  ^  fais  mes  dé- 
lices les  plus  chères  de  la  délicatejfe  de 
leur  entretien.  De  la  façon  que  je  vis^ 
ce  ri'eji  ni  une  focieté  pleine ,  ni  une 
retraite  entière  :  c'efl  me  réduire  inno- 
cemment  à  ce  qui  m'accommode  le  plus. 
Dégoûté  du  vice  comme  trop  grojfier  ^ 
i^  blejfé  de  la  pratique  de  la  vertu 
comme  trop  rude ,  je  me  fais  d'inno- 
centes  douceurs  qui  conviennent  au  re- 
pos de  la  Fieillef/e,  i^  qui  font  jufie- 
ment  fenfihles  à  proportion  de  ce  que  je 
puis  encore  agréablement  fentir. 

[1^87.  Madame  la  Duchefîe  de  Bouillon 
étant  venue  en  Angleterre  en  lôS/, 
pour  voir  Madame  Mazarinfa  Sœur, 
Mr.  de  la  Fontaine  lui  écrivit  une 
Lettre  très-galante,  6c  très-fpirituel- 

le. 

(i)  Tom.IV.pag,434,443,&45r. 

(2)  Elizabeth  Montaigu ,  veuve  de  Mr. le 
Chevalier  Harvey,  mort  à  Conftantinople, 
où  il  avoit  été  envoyé  en  Ambaiïade  par 
Charles  II.  Cette  Dame  avoit  de  l'efprit  in- 
finiment, &  un  génie  propre  à  entrer  dans 
les  affaires  d'Etat  les  plus  délicates.  Elle  eût 
beaucoup  de  part  aux  divers  changcmens  de 
Miniftere,  qui  arrivèrent  fous  Charles  II  ;& 
contribua  plus  que  perfonne  à  faire  venir  en 
Angleterre  Madame  Mazarin,  avec  qui  elle 
lia  enfuite  une  tiès-forte  amitié.  Etant  allée 

à 
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le.  Madame  de  Bouillon  pria  Mr.  i^^7* 
de  St.  Evremond  d'y  répondre 3  6c 
cela  lui  attira  une  Lettre  de  Remer- 
ciement, de  Mr.  de  la  Fontaine  (i). 
On  avoit  tant  d'ellime  en  Angleter- 
re pour  cet  illuftre  Auteur,  que  Ma- 
dame Harvey  (i),  le  Duc  de  De- 
vonshire  ,  Mylord  Montaigu,  6C 
Mylord  Godolphin,  ayant  iCi  quel- 
ques années  après  qu'il  ne  vivoit  pas 
fort  commodément  à  Paris,  refolu- 
rent  de  l'attirer  à  Londres  (3) ,  & 
s'engagèrent  à  lui  affûrer  une  fubfif- 
tence  honorable  :  &  il  y  a  aparence 
qu'il  feroic  venu  ,  (1  les  infirmités 
de  la  vieillefTe  ne  l'en  a  voient  em- 
pêché. 

L'An- 

à  Paris  en  1683.  Mr.  de  la  Fontaine  avoit 
fouvent  l'honneur  de  la  voir  chez  Mylord 
Montaigu  fon  frère,  AmbalTadeur  d' Angle- 
terre ;&  elle  voulut  bien  lui  donner  le  fujet 
de  la  Fable  du  Renakd  Anglois.  Mr. 
de  la  Fontaine  adreiïa  cette  Fable  à  Mada- 
me Harvey,  &  y  fit  entrer  fon  éloge.  Elle 
mourut  en  1701. 

(  0  Voyez  la  L  E  T  T  R  E  de  MademoifelU 
ai  l'Endos  à  Mr.  de  St.  Evremond ,  ToiïlvV, 
p.  144. 
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'iCSS:  L'Année  fuivante  Mr.  de  St.  E- 
vremond  écrivit  une  Lettre  à  Mr.  le 
Févre,  Docteur  en  Médecine  à  Lon- 
dres ,  oii  il  donne  Ton  Jugement 
fur  les  Relations  gie  Siam  du 
Chevalier  de  Chaumont,  du  Père 
Tachard,  &  de  l'Abbé  deChoifi  6c 
furie  Livre  de  Confucius  {i).  On 
voit  dans  cette  Pièce  qu'il  n'avoic 
pas  une  idée  fort  avantageuie  de  ce 
Philofaphe  Chinois, ni  de  la  Chine; 
mais  il  parle  plus  particulièrement 
de  ce  ce  pays- là,  dans  la  Lettre  qu'il 
écrivit  alors  à  Mr.  Juflel ,  au  fujet 
de  la  Diipute  deMr.Limborchavec 
Icjuif  Orobio  (i).  "  QtielPays, 
dit-iî^  que  cette  Chine,  à  ce  que 
i'ai  appris  du  fincere  6c  judicieux 
Père  Couplet  (3)!  Point  de  blé  à 
Pékin  ,  point  de  vin  dans  tout 
l'Empire,  point  d'huile  d'olive, 
point  de  beurre,  point  d'huitrcs! 
On  y  trouve  de  la  Peinture  fans 
ombre,  de  la  Muilque  fans  par- 
ties, de  Palais  de  bois  fans  Archi- 

"tedu- 

(0  Tom.lV.pa2.471,. 

(3)  Mr* 
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'  tefture  i  beaucoup  de  Sciences  per- 1^83.' 
'  ducs,   à  ce  que  l'on  croit  ;  une 

*  ignorance  prefque  de  toutes  cho- 
'  fes,  à  ce  qu'on  voitj  un  Alpha- 
'  bec  de  foixante  mille  lettres  j  une 
'  Langue  toute  de  monofyllabes.  Il 
'  n'y  auroit  point  de  Géométrie, 
'  point  d'Aftronomie,fî  le  zélé  des 
'  Converfions  n'y  faifoit  aller  des 
'  Jefuites,  qui  doivent  la  Toleran- 
'  ce  de  notre  Religion ,  après  la  gra- 
'  ce  de  Dieu,  au  Calendiier  &aux 

*  Almanacs.  Vous  voyez  qu'il  man- 
'  que  bien  des  chofes  à  ce  Pays  fî 

renommé  :  mais  en  recompenfe 
'  la  Morale  y  eil  bonne,  la  Politi- 
que excellente,  le  Peuple  innom- 
brable, les  Sujets  obéïflans ,  ôc 
le  plus  grand  des  Empereurs  mo- 
déré. 

Vousfavez,  Monfieur,  qu'il  pa- 
rut en  i68f.  une  Y\^  de  Mr.  le 
Vicomte  de  'tiirenne ,  publiée  fous  le 
nom  fuppolé  de  Mr.du  BuifTon  pre- 
mier Capitaine,  Ôc  Major  du  Régi- 
ment 

(3^)  Mr.  de  St.  Evremond  avoit  vûlePerç 
Couplet  en  Angleterre. 
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[ï  (5  S  8.  ment  de  Verdelin  (i).  LaMaifondc 
Mr.de  Turenne  en  fut  fi  méconten- 
te, qu'elle  réfolut  de  choifir  un  ha- 
bile Ecrivain  pour  compofer  la  Vie 
de  ce  grand  Capitaine  (1).  Le  Car- 
dinal de  Bouillon  perfuadé  que  Mr. 
de  St.  Evremond  qui  avoit  connu 
Mr.  de  Turenne ,  s'étoit  attaché  à 
étudier  fon  génie  le  pria  de  lui  four- 
nir quelques  Mémoires  dont  on  pût 
faire  ufage  dans  cette  Vie.  Mr.  de 
St.  Evremond  lui  envoya  une  petite 
Pièce  (5),  où  il  parle  de  la  manière 
dont  Mr.  de  Turenjie  s'étoit  élevé 
au  Commandement  des  Armées.  Il 
marque  l'eftime  particulière  que  le 
'Prince  de  Condé  avoit  poui'  lui ,  6c 
l'application  avec  laquelle  il  l'obfer- 
voit,  cherchant  à  profiter  non  feule- 
ment de  (es  A  étions ,  mais  de  fes 
Pifcours.    "  Il  me  fouvient,  dit- il, 

"qu'il 

(i)  Voyet  la  Re'ponsb  aux  fffueftions 
èCun  Provinculy  Tom.I.p.2i4. 

(i)  Ce  choix  tomba  fur  Mr.  l'Abbé  Ra- 
guenet;  maïs  fon  Ouvrage  n'a  point  encore 
paru.  Le  Père  le  Long  dans  fa  Biblio- 
T  K  E  Q^u  E  hîjîorique  de  la  France ,  n.  l^65'7  , 
nous  apprend  que  cette Hi/loire  niTinukntc  ds 
Mr.  de  Turenne  «  été  com^o fée  avec  beaucoup 

d9 
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qu'il  lui  demandoit  un  pur  ^quelle  i^S.*, 
conduite  il  voudrait  tenir  dans  la 
guerre  de  Flandres.  Faire  peu  de 
Sièges,  répondit  Mr.  de  Turenne^ 
&  donner  beaucoup  de  Combats. 
Quand  vous  aurez  rendu  vôtre 
Al  mée  fupcrieure  à  celle  des  en- 
nemis ,  par  le  nombre  &  par  la 
bonté  des  troupes ,  (  ce  que  vous 
avez  prefque  fait  par  la  Bataille  de 
Rocro.i)>  quand  vous  ferez  bien 
maitre  de  la  campagne,  les  villa- 
ges vous  vaudront  des  places  :  mais 
on  met  Ton  honneur  à  prendre 
une  ville  forte,  bien  plus  qu'aux 
moyens  de  conquérir  aifément 
une  province.  Si  le  Roi  d'Efpa- 
gne  avoit  mis  en  troupes  ce  qu'il 
lui  a  coûté  d'hommes  &  d'argent 
à  faire  des  fieges  &  à  fortifier  des 
Places,  il  feroit  aujourd'hui  le  plus 

"  con- 

de  foin  cr  d'exaSlùud»  fur  Us  Mémoires  de  fet 
Fannile  C7  par  fon  ordre.  Ainfi  cc  fera  tf)Ute 
autre  chofc:  que  la  Vie  de  (romivel ,  écrite 
pu  ce  iv.ême  Abbé,  dans- laquelle  il  n'y  a 
guère  moins  de  bcvûës»&de  faulTeteZjqviô 
de  périodes. 
(3)  Tom.V.  pag.  i.. 
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ycSS/'  confidcrable  de  tous  les  Rois  **. 
Mr.de  St.  Evreraond  donne  enfuite 
quelques  exemples  des  grandes  Ac- 
tions de  Mr.  de  Turenne,  ôc  mon- 
tre les  fervices  importans  qu'il 
avoit  rendus  à  la  Cour,  pendant  les 
Guerres  civiles.  Il  fait  après  cela 
quelques  réflexions  fur  fon  attache- 
ment au  bien  de  l'Etat  &  à  la  gloire 
de  fa  Patrie,  fur  la  réforme  qu'il  fit 
-  dans  la  Difcipline  militaire,  fur  la 
manière  dont  il  fc  conduifit  à  l'égard 
du  Cardinal  Mazarin,  fur  fon  chan- 
gement de  Religion  ,  6c  enfin  fur 
les  marques  d'edime  &  de  reconnoif- 
fmce  dont  le  Roi  l'honora,  même 
après  fa  mort ',  ce  Piince  ayant  vou- 
lu qu'il  fut  enterré  à  St. Denis, dans 
le  Tombeau  des  Rois  de  France, 
Mr.  de  St.  Evremond  nous  aprend 
dans  cet  Ouvrage  une  Particularité 
que  vous  ferez  ,  peut-être,  bien  ai- 
fe  de  trouver  ici  ;  c'eft  que  Mr.  de 
Turenne  ne  donnoit  prefqne  rien  à 
la  fortune  pour  les  évenemens.  Il 
"■  croyoit 

(î)  Tom.V.p,  i^. 

(i)  Cqs  Memeires t  imprimez  à  Cologne; 

ou 
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croyoit  que  la  perte  d'une  Bataille,  i6BT, 
devoir  toujours  être  attribuée  à  la 
mauvaife  conduite  des  Généraux. 
^and  un  homme ,  difbit-il ,  fe  vante 
de  n'avoir  point  fait  de  fautes  à  /« 
guerre ,  il  me  perfuade  qu'il  ne  Va  pas 
faite  long  t  cm  s.  -11  difoit  auffi,  qu'il 
n'avoit  perdu  les  Combats  de  Àla- 
riendal  &  de  Rhetel ,  qiie  pour  n'a- 
voir pas  fuivi  rigoureulement  les 
Maximes  de  la  Guerre. 

Mr.  de  St.  Evremond  retoucha 
alors  le  Parallèle  de  Mr.  k 
Prince  (^  de  Mr.  de  Turenne  (i), 
qu'il  avoit  compofé  en  Hollande  j  6c 
confié  à  quelques  amis.  On  en  in- 
fera un  fragment  dans  les  Mémoi- 
res pour  fer  vir  à  rHiJîoire  du  Prin" 
c^  de  Condé  {x)  ^  ôc  ce  morceau  fut 
réimprimé  à  Paris  il  y  a  cinq  ans, 
dans  un  Recueil  d'Ouvrages  publics 
fous  le  nom  de  Mr.  de  St.  Evremond. 

La  Révolution ,  qui  éleva  le  Prince  i  C%^_ 
d'Orange  fur  le  Trône  de  la  Gran- 
de Bretagne,  fut  avantagcufe  àMr, 

de 

mi  plutôt  à  Amfterdam  en  1693^  font  d? 
Mr,  U  Brune. 

/  6 
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't4j8p.deSt.Evremond.Ce  Prince  lui  avoît 
témoigné  beaucoup  de  bonté  en  Hol- 
lande} &  lorsqu'il  fut  devenu  Roi 
d'Angleterre,  il  lui  donna  plus  d'u- 
ne fois  des  marques  folides  de  fa  fa- 
veur. Il  le  mettoit  fouvent  de  fes 
parties  de  plaifir.  il  aimoit  à  s'en- 
tretenir avec  lui,6f  à  l'entendre  par- 
ier des  grands  Capitaines  qu'il  avoit 
vus  en  France ,  &:  des  évenemens  de. 
îa  guerre  dont  il  avoic  été  témoin. 

Mr.  de  St.  Evremond  ne  fongeoît 
plus  qu'à  finir  tranquillement  fe& 
jours  en  Angleterre  y  lorsqu'il  reçut 
des  Lettres  du  Comte  de  Grammont 
qui  lui  apprcnoient  que  le  Roi  de 
France  avoit  dit  qu'/7  pouvait  rêve-- 
fiir  ,  y  q^i'ii  ferait  bien  reçu.  Ce 
Prince  voyant  que  la  guerre  alloit 
s'allumer  entre  les  deux  Nations  > 
çraignoit  qu'il  n'y  eût  du  danger 
pour  Mr.  de  St.  Evremond  à  demeu- 
rer au  milieu  d'un  Peuple  irrité  con- 
tre la  France.  Mais  fon  mérite  lui 
avoit  aquis  l'eftimc  &  la  bienveillan- 
ce générale  des  Anglois.  Mr.  de 
Orammont  le  félicita  des  fenrimcns 
iBïvorablcs  que  le  Roi  avoit  pour  lui» 

5c 
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&  le  pria  de  hâter  Ton  retoui*.  Plu-  i6.^$o 
fleurs  perfonncs  de  diltinélion  lui  é- 
cri\  irenc  aufli.  Mais  ils  turent  bien 
furpris,  quand  ils  virent  qu'il  n'avoir 
aucun  penchant  à  quiter  l'Angleter- 
re. 11  répondit  au  Comte  de  Gram- 
mont,  q  l'il  avoit  une  profonde  re- 
connoifliince  jpour  la  grâce  que  le 
Roi  vouloir  bien  lui  Faire  ,  ôc  qu'il 
n'auroir  pas  balancé  à  partir, s'il  eût 
été  en  état  d'en  profiter  j  mais  que 
les  infirmitez  presque  inféparables 
de  la  Vieilleiïe,  ne  iui  permettoient 
pas  d'entreprendre  ce  voyage.  Se  de 
quiter  un  pays  •où  il  trouvoit  beau- 
coup de  douceur. 

Dans  ce  teras-là,  quelques  Mem- 
bres de  la.  Chambre  des  Communes  5 
zélés  réformateurs,  firent  des  plain- 
tes contre  Madame  Mazann  ,  ôc 
propofereiit  de  la  faire  fortir  d'An- 
gleterre :  mais  on  n'eut  point  d'égard 
à  leurs  remontrances.  Le  Roi,  tou- 
ché du  fort  de  cette  illuftre  infor- 
tunée, la  prit  fous  fà  protcétion,  & 
lui  donna  une  penfion  de  deux  mille 
livres  ftcrling.  Il  rft  vrai  qu'elle  fe- 
trouvoit  réduite  à  de  dures  extremi- 
I7  tczj 
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■j^gp^tezî  accablée  de  dettes,  perfecutée 
par  Tes  créanciers,  &  l'ans  refTource. 
Mr.  Mazarin ,  qui  diiîipoit  les  biens 
immcnfes  qu'elle  lui  avoir  apportez, 
parmi  des  Confréries  de  Moines  ôc 
de  Dévots,  la  laifToit  manquer  de 
tout.  11  y  avoit  plus  de  quinze  ans 
qu'elle  n'avoit  rien  touché  de  la  pen- 
fion  de  vingt-quatre  mille  livres, 
qu'il  s'étoit  engagé  a.  lui  payer.  La 
Bigoterie  des  Dévots  leur  tient  lieu 
de  toutes  les  vertus:  ils  fè  croient 
difpenfés  de  toute  forte d'obligatiors 
civiles  6c  naturelles.  Mr.  Mazarin 
ne  fe  contenta  pas  de  priver  Mada- 
me Mazarin  de  la  jouïfTance  de  ce 
qui  lui  étoir  dû,  il  voulut  lui  ôtcr  le 
droit  d'y  jamais  prétendre.  11  lui 
intenr»  un  procès  fur  ce  qu'elle  vi- 
voit  féparéede  lui, ôc demanda  qu'en 
cas  qu'elle  refufât  de^  revenir  dans  fâ 
maifon  ,  elle  fijt  déclarée  déchue  de 
Tes  Conventions.  Madame  Mazarin 
reprefenta,  qu'elle  ne  pouvoir  fortir 
d'Angleterre  lims    avoir  aquitté  les 

det- 

(j)  On  trouvera  ce  Phidoyé  dans  IcMe'- 
ItnOB.   curimn  cla  meillsHrei  Pièces  atni- 
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dettes  qu'elle  y  avoit  contractées,  KîSc^." 
mais  Mr.  Mazarin  n'avoit  pas  des 
fentimens  de  jullice  fi  délicats.  Il 
perfifta  dans  Tes  demandes,  &  la  fit 
condamner  par  un  arrêt  du  Grand 
Confeil. 

Le  P  L  A I D  o  Y  e'  de  Mr.  Erard  , 
Avocat  de  Mr. Mazarin,  fijt  impri- 
mé à  Paris  peu  de  lems  après  que  la 
Caule  eût  été  plaidée  ;  mais  il  ne 
tomba  entre  les  mains  de  Madame 
Mazarin  qu'en  i6p(5.  (i)  Elle  fut 
fi  outrée  de  la  manière  dont  on  la 
traitoit  dans  cet  Ouvrage  qu'elle 
voulut  abfolument  qu'on  y  répondit. 
Elle  communiqua  cette  Réponfe  à 
Mr.  de  St.  Evremond,  qui  ne  la 
trouvant  pas  à  Ton  gré  Te  chargea 
d'en  faire  une  lui-même.  Il  avoit 
dcflcin  de  n'y  rien  mettre  de  perfon- 
nel  contre  Mr.  de  Mazarin  }  mais 
Madame  Mazarin  s'y  oppofa,  difant 
qu* elle  favoit  fort  bien  qu'une  Femme 
m  devoit  pas  quiter  fon  mari -fi^  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  peinture  vive  de  fcs 
injujîices  ^  de  fe s  folies  ,   qui  pût  îa 

jufîi' 

huées  à  Mr.  de  St,  Evremond  ^  6CC,  ToQJ.II» 

j).  113,  5<  fuiv, 
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'îûZ^.ju^ffier  devant  le  public.  Elle  nevou» 
lut  pas  même  qu'on  épargnât  l'A- 
vocat de  Mr.  deiMazarm,qui  avoit, 
ajoûtoit-elle,  égalemenr  pec'  é  contre 
la  vérité^  le  bon-fens^  (^  la  hienfcan- 
ce  à  fr.n  égard.  El'e  s'en  plaignit  à 
Madame  de  Bouillon, qui  en  fit  fai- 
re des  reproches  à  cet  Avocat  par 
Mr.  le  Duc  de CaderoufTe.  Mr.  Erard 
tâcha  de  fe  julHfier  Jans  une  Lettre 
qu'il  écrivit  à  ce  Duc,  &  qui  fut 
envoyée  à  Madame  Mazarin  (i).  La 
Réponse  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  au  Maidoyé  de  Mr.  Era^d, 
fut  imprimée  à  Londres  en  i6«,6, 
fbus  ce  titre  :  R  e'  p  o  n  s  e  ^/«f  Plaï- 
doyé  de  Monfteur  Herard^  Avocat  au, 
Grand  Cor/feil^  ou  plutôt  à  Plnveêli- 
ve,  an  Libelle  que  Monf.eur  le  Duc 
Aiazarin  a  fait  imprimer  contre  Ma- 
dame la  Duchejfe  fun  Epoufe.  Mr.  Du- 
bourdieu  (i)  y  avoit  fait  une  Préfa- 
ce, qui  contenoit  un  éloge  très-bien 
tourné  de  Madame  Mazarin  j    mais 

Mr. 

(r)  Cette  Lettre  eft  inférée  dans  le  Mi' 
lar.ge  Curle-iX  Hc.  ub'  Tupr.  p.  245. 
(i)  Miniitre  de  l'Eglife  Fraiiçoke  de  la 

Sa- 
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Mr.  de  St.Evrcmond  la  trouva  trop  16S5, 
longue,  &  il  l'abrégea. 

On  parloit  fouvent  chez  Madame  i6f)it 
Mazarin  de  la  Difpute  qui  s'éleva  en 
France  fur  la  Préférence  des  Anciens 
&  des  Modernes.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  prenoit  ordinairement  le  parti 
des  Modernes,  &  faifoit  l'éloge  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  François. 
Madame  Mazarin  fouhalta  d'avoir 
par  écrit  fon  Jugement  fur  ces 
AnteurS}  &  ajouta  que  puisqu'il  é- 
toit  lui-même  un  des  Modernes, el- 
le ne  vouloit  pas  qu'il  s'oubliât.  Il 
lui  fit  cette  Réponfe  : 

"  Voici,  Madame,  le  Juge- 
"  MENT  que  vous  m'avez  deman- 
'*  dé  fur  quelques-uns  de  nos  Au- 
"  teurs. 

"  Malherbe  a  toujours  paf- 
"  fc  pour  le  plus  excellent  de  nos 
"  Poètes  :  mais  plus  par  le  tour  6c 
*'  par  l'exprefîînn,  que  par  l'inven- 
**  tion  6c  par  les  penfces. 

Savoye;  le  même  qui  nous  donna  en  1705, 
une  Dijfertation  hiflorique  c^  criii^ue  fur  li 
Martyre  de  la  Légion  Thebéene, 


» 
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i6ç)i.      '*  On  ne  fauroit  difputer  à  Voi- 
ture le  premier  rang,  en  toute 
matière  ingenieufe  ôc  galante  :  c'eil 
aflez  à  Sarasin  d'avoir  le  fé- 
cond, pour  erre  égal  au  plus  efti- 
mé  des  Anciens  en  ce  genre-là. 
*'  Benserade  a  un  caraélére 
fî  particulier,  une  manière  de  di- 
re les  chofes  fi  agréable,  qu'il  fait 
fouffrir  les  pointes  &  les  allufions 
aux  plus  délicats. 
"  Dans  la  Tragédie ,  C  o  r  n  e  i  l- 
i.E  ne  fouffre  point  d'égal.  Ra- 
cine de  fupcrieur  :    la  diverfité 
des  caraéreres  permettant  la  con- 
currence,  fi  elle  ne  peut  établir 
l'égalité.    Corneille  fe  fait  admirer 
par   l'expreiTion   d'une  grandeur 
d'ame  héroïque,   par  la  force  des 
paffions,    par  la  fublimité  du  dif- 
cours  :   Racine  trouve  fon  mérite 
en  des  fentimens  plus  naturels,  en 
des  penfées  plus  nettes ,  dans  une 
diélion  plus  pure   &  plus  facile. 
Le  premier  enlevé  l'amc  ;    l'autre 
gagne  l'efprit:  celui-ci,   ne  don- 
ne rien  à  cenfurer  au  lecteur  >  ce- 
lui-là,  ne  laifie  pas  le  fpedateur 

"  en 
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'*  en  état  d'examiner.  Dans  la  con-  i6pt. 
"  duite  de  l'Ouvrage ,  Racine  plus 
'*  circoiifpeét,  ou  fe  défiant  de  lui- 
**  même,  s'airache  aux  Grecs, qu'il 
"poiTede  parfaitement  }  Corneille 
"  profitant  des  lumières  que  le  tems  <| 
"  apporte,  trouve  des  beautés  quJA- 
"  riiîote  ne  connoiflbit  pas. 

*'  MoLiEREa  pris  les  Anciens 
*'  pour  modèle;  inimitable  à  ceux 
"  qu'il  a  imités ,  s'ils  vivoient  en- 
;"  core. 

*'  Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  hC- 
**  fe  plus  d'honneur  à  nôtre  Siècle 
•*  que  Desfreaux}  en  faire  un 
^  éloge  plus  étendu  ,  ce  feroit  en- 
**  treprendre  fur  fes  Ouvrages ,  qui  le 
^  font  eux-mêmes. 
•■  "La  Fo  n  t  ai  ne  embellit  les 
f*  Fables  des  Anciens:  les  An- 
^  cicns  auroient  gâté  les  Contes 
"  de  la  Fontaine. 

.  "  PERRAULTa  mieux  trouvé 
"  les  défauts  des  Anciens,  qu'il  n'a 
"  prouvé  l'avantage  des  Modernes. 
„  A  tout  prendre, fon  Livre  (i)  me 

"  fem- 

(i)  Parallèle  des  AncUns  v  dssMe-^ 

dernss. 
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'iCpi.'"  femble  très-bon,  curieux,  utile, 
'*  capable  de  nous  guérir  de  beau- 
"  coup  d'erreurs.  J'aurois  fouhaité 
"  que  le  Chevalier  eût  fait  moins  de 
"  contes,   que  le  Prefident  eût  un 

f>  "  peu  plus  étendu  Tes  raifons,  ï'Ah' 

.*'  bé  reflerré  les  lien  nés. 

''  Vous  voulez.  Madame,  que 
"  je  vous  parle  de  moi,  &  je  vous 
'*  parlerai  de  vous.  Si  quelcun  de 
"  ces  Meilleurs  avoit  été  en  ma  pla- 
'*  ce ,  pour  vous  voir  tous  les  jours, 
**  &  recevoir  les  lumières  que  vous 
*'  infpirezj  il  auroit  palîe  les  An- 
"  ciens  &  les  Modernes.  J'en  ai 
"  profité  fi  peu,  que  je  ne  mérite 
*'  aucun  rang  parmi  ces  Illudres. 

Il  fait  le  même  jugement  de  ces 
Auteurs  ,  dans  une  petite  Pièce  en 
Vers,  écrite  dans  ce  tems-là  (1)5 
o\x  après  avoir  marqué  le  veriîablc 
génie  de  la  Poèfie  Françoire,il  (bû- 
tient  qu'en  matière  de  Fhilofophie, 
d'Efprir,  &  de  Galanterie,  les  Mo- 
dernes l'emportent  fur  les  Anciens. 

Voi- 

(0  Tom.  V,  pag.  88. 
(i)  C'eft  dans  la  Smn  XI.  laquelle  ro-ule 

fui 


DE  Saint-Evremond.  z6t 

Voici  comment  il  y  parle  de  Mr.  k^c^iI 
Defpreaux  ,   qui  defendoit  les  An- 
ciens  avec    beaucoup    de    chaleur 
contre  Meflîeurs  Perrault  6c   Fon- 
tenclle; 

Le  Parti/an  outré  de  tous  Its  Anciens  ^ 
Nous  fait  abandonner  leurs  Ecrits  p  ur  les  fient» 
Il  a  fait  aux  Grecs  plus  d'injure , 
Par  f es  l'ers  fi  rares,  (i  baux  ^ 
Glu  il  rien  fera  par  Ja  cenfure 
Aux  Fontenelles ,  aux  Pe^raults. 
Giuand  il  parait  aux  Modernes  cent  f  aires  f 
Aux  Anciens  il  doit  être  odieux  : 
Tout  ce  qu'il  fait ,  efi  fait  pour  leur  déplaire. 
Si  bien  écrire ,  eji  écrire  contreux^i 

Il  femble  qu'une  préférence  fi  avan- 
tageuic  n'auroit  pas  dû  déplaire  à 
Mr.  Defpreaux.  Cependant  il  s'en  • 
ofFenfa.  Moins  zélé  pour  fa  propre 
gloire, que  pour  les  intérêts  des  An- 
ciens, il  ne  fongea  qu'à  les  vangcr; 
&  lança  un  trait  fatirique  contre 
Mr.  de  St.  Evrcmond  dans  un  de  fes 
Ouvrages  (i). 

Ma- 

fur  le  vrai  &  le  faux  Honneur.  Mr.  Def- 
preaux y  fait  voir  que  le  vrai  Honneur  con- 

fiftc 
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î6p^^  Madame  Mazarin  ayant  été  ma- 
lade en  i6y3  ,  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  compofa  un  D  i  a  l  o  g  u  e  en 

Vers  (i),  entre  le  Fieillardy  c'eil-à- 
dire,  lui-même,  &  la  Mort.  Cefl^ 
comme  on  l'a  fort  bien  remarqué  (2), 
une  imitation  du  Prologue  de  l'A  l- 
C  E  s  T  E  <^'  Euripide ,  i^ui  l'emporte  fur 
fon  Original  pour  la  délicatejje  du  tour 
(^  la  fine  Satire  dont  la  Pièce  eft  plei- 
ne. Il  s'agit  de  f avoir  fi  quelcun  vou- 
dra mourir  pour  Madame  Mazarin  : 
V  Auteur  pajfe  en  revue  tous  les  Amis 
13  toutes  les  Amies  de  Villufîre  Ma- 
lade j  c'efi- à-dire  ,  presque  toute  la 
Cour  d'Angleterre.  Leurs  Caraâlcres^ 
ajoute-t-on  ,fdnt  de  main  de  maître. 
Quelque- tems  après  Mr.  l'Abbé 

de 

(îfte  dans  l'équité  &  dans  la  juftice;  &  après 
avoir  donné  des  exemples  du  faux  honneur, 
il  ajoute  que  quoi  qu'en  dife  Mr.  de  St.  E- 
vremond,  il  en  croirA  Sénéque  avant  Pétro- 
ne: voulant  cenfurer  par  là  ,  la  préférence 
que  Mr.  de  St.  Evremond  donne  à  Pétrone 
fur  Sénéque  dans  un  de  fes  Ouvrages;  quoi 
que  dars  cette  préférence  il  nes'agiiïe  point 
du  vrai  &  du  faux  honneur.  Le  Commen- 
tateur de  Mr.  Defpreaux  s 'eft  efforcé  de 
renchérir  ici  fur  fon  Auteur,    Il  affûre  que 

Mr. 
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de  Chaulieu  écrivit  une  Lettre  en  i6^^, 
Vers  à  Madame  Mazarin  (3),  oii  il 
faifoit  l'éloge  de  Mr.  de  Se.  Evre- 
mond  d'une  manière  très-délicate. 
Cet  ingénieux  Abbé  le  comparoit  à 
Ovide:  voici  ce  qu'il  lui  répondit: 
"  (4)  Il  n'y  a  point  de  Comparai- 
"  Ion  qui  ne  vous  defoblige  ;  il  n'y 
"  en  a  point  d'avantageufe  que  je 
"  puiflc  raifonnablement  prétendre. 
"  Celle  d'Ovide  ne  me  convient 
"  point.  O'ide  étoit  le  plus  fpiri- 
"  tucl  homme  de  Ton  tems ,  &  le 
"  plus  malheureux  ;  je  ne  lui  refTem- 
"  ble  ni  par  mon  erprit,ni  par  mon 
"  malheur.  Il  fut  relégué  chez  des 
*"  Barbares,  011  il  faifoit  de  beaux 
"  Versi  mais  fi  trilles  &  fi  doulou- 

"  reux , 

Mr.  de  St.  Evremond  a  regardé  Pétrone 
comme  (on  Héros  en  fait  de  'Woralei  &  pour 
le  prouver ,  il  cite  un  Ouvrage  qui  n'cft 
point  de  Mr.  de  St.  Evremond,  &  que  ce 
Commentateur  n'a  vrai-femblablenaent  ja- 
mais lu. 

(i)  Tom.  V.  pag.  rc6, 

(i)  Mémoires  potir  l'Hlfloirc  des  Scten- 
cei  cr  des  beaux  Arts:  Janvier  1706,  pag. 
30.8c  31. 

(3)  Tom.  V.  pag.  151. 

(4)  Ihid.  pag.  155, 
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ï(?P3."  reux,  qu'ils  ne  donnent  pas  moins 
de  mépris  pour  fa  foiblefle,  que 
de  compafîion  pour  Ton  infortuue. 
Dans  le  Pays,  oii  je  fuis,  je  vois 
Madame  Mazann  tous  les  jours  j 
je  vis  parmi  des  gens  fociables, 
qui  ont  beaucoup  de  mérite  6c 
beaucoup  d'efprit.  Je  fais  d'aflez 
méchans  Vers  ;  mais  fi  enjoués 
qu'ils  font  envier  mon  humeur, 
quand  ils  font  méprifer  maPoëfie. 
J'ai  trop  peu  d'argent ,  mais  j'ai- 
me à  vivre  dans  un  pays  où  il  y 
en  a:  d'ailleurs  il  manque  avec  la 
vie,  &  la  confideration  d'un  plus 
grand  mal  efl  une  efpcce  de  reme-. 
de  contre  un  moindre.  Voila  bien 
des  avantages  que  j'ai  fur  Ovide. 
Il  efl  vrai  qu'il  fut  plus  heureux 
à  Rome  avec  Julie,  que  je  ne  l'ai 
été  à  Londres  avec  Hortencej 
mais  les  faveurs  de  Julie  furent 
caufe  de  fa  mifere ,  ôc  les  rigueurs 
d'Horcence  n'incommodent  pas 
un  homme  auflî  âgé  que  je  le 
fuis. 

1(^9 S*     ^''  ^^  ^^'  Ev''^"^""'^  ^  trouvant 
compris  dans  la  Taxe  que  le  Parle- 
ment 
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m°nt  avoit  mife  fur  les  Hommes  qui  i6^s. 
n'étoient  pas  mariés,  cela  lui  donna 
occafion  de  compoferune  petite  Pie- 
ce  en  Vers  (i)  ,qui  eft  pleine  de  feu 
6c  d'enjouement. 

Mr.  le  Comte  deGrammont  tom-  i^ç^(;, 
ba  dangereufement  malade  en  1 6p5. 
Le  Roi  qui  favoit  que  ce  Seigneur 
n'étoit  pas  fort  dévot  ,  voulut  bien 
lui  envoyer  le  Marquis  de  Dangeau 
pour  le  voir  de  fa  part,  6c  pour  lui 
dire  qu'il  falloit  fonger  à  Dieu.  Mr. 
deGrammont  fc tourna  alors  du  cô- 
té de  Madame  la  Comtefle  fa  fem- 
me, qui  avoit  toujours  été  très-dé- 
vote, 6c  lui  dit  :  Comtcjfe  ^  fi  vous 
n'y  prenez  garde  ^  Dangeau  vous  efca- 
motera  ma  Converfton. 

Mademoifellc  de  L'Enclos  lui 
ayant  écrit  quelque  tems  après,  que 
Mr.  de  Grammont  étoit  guéri,  & 
qu'il  étoit  devenu  dévot,"  j'ai  apris 
*'  avec  beaucoup  de  plaiiir  ,  lui  ré* 
"  pondit'îl  (i)  ,  que  Monfîeur  le 
"  Comte  de  Grammont  a  recouvré 

"  fa 

(i)  Tom.  V.  pag.  r(5;, 
(z)  IhiA.  p.  195,  15)6. 

Tom .  /«  m 
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,i6p6.'"  Ta  première  fanté ,  6c  aquis  une 
"  nouvelle  Dévotion.  Jufqu'ici  je 
"  me  fuis  comenté  grollierement 
"  d'être  homme  de  bien  j  il  faut  fai- 
"  re  quelque  choie  de  plus,  6c  je 
"  n'attends  que  votre  exemple  pour 
"  être  Dévot.  Vous  vivez  dans  un 
"  pays ,  où  l'on  a  de  merveilleux 
"  avantages  pour  fe  fauver.  Le  Vi- 
''  ce  n'y  eft  guère  moins  oppofé  à 
"  la  mode  qu'à  la  Vertu:  pécher, 
'*  c'efl  ne  lavoir  pas  vivre,  &  cho- 
''  quer  la  bienféance  autant  que  la 
"  Religion,  il  ne  falloir  autrefois 
"  qu'être  méchant ,  il  faut  être  de 
*'  plus  mal-honnête  homme,  pour 
''  fe  damner  en  France  prefentement. 
'*  Ceux  qui  n'ont  pas  affez  de  con- 
"  lîderation  pour  l'autre  vie,  font 
"  conduits  au  falut  par  les  égards  6c 
"  les  devoirs  de  celle-ci. 

Il  félicita  bien-tôt  Mr.  de  Gram- 
mont  fur  le  rétabliflement  de  fa  fan- 
té j  6c  n'oublia  pas  le  bon  Mot  qu'il 
avoit  dit.  "  Jufqu'ici ,  dit-il  (  i  ) ,  vous 
^  avez  été  mon  Héros,  6c  moi 
"  vôtre  Philosophej  nous  par- 

*'  tagions 
(î)  Tom.V.  pag.  I9J,  196.. 
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"  tagions  l'un  6c  l'autre  ces  rares  i6p6. 
"  qualiiés  :  prefcntemcnt  tout  eft 
"  pour  vousj  vous  m'avez  enlevé 
"  ma  Philofophie.  Je  voudrois  être 
"  mort,  6c  avoir  dit  en  mourant  ce 
"  que  vous  avez  dit  dans  l'agonie  : 
"  Comte [j'e^  fi  uous  r^y  prenez  garde ^ 
"  D  ange  ail  vous  efcamotera,  ma  Con- 
"  verfion.  On  parle  de  ce  beau  Dit 
"  dans  toutes  les  Cours  de  l'Euro- 

"  pe 

Mr.de  St.Evremond  compofa  en  \C^-j, 
1697  une  petite  Pièce  contre  Mr. 
l'Abbé  Renaudot ,  au  fujet  du  D 1  c- 

TIONAIRE      HISTORÏ  QJJ  E      ET 

C  R  I  T I  (VU  E.  Cet  Ouvrage  fut  re- 
cherche en  France  avec  tant  d'eni- 
preflement,  que  les  Libraires  de  Pa- 
ris refolurent  de  le  réimprimer,  ôc 
s'adreflerent  à  Mr.  le  Chancelier  pour 
obtenir  un  Privilège.  Mr.  le  Chan- 
celier ordonna  à  l'Abbé  Rcnaudot 
de  l'examiner,  pour  voir  s'il  n'y  a- 
voit  rien  contre  l'Etat  ,  ou  contre 
la  Religion  Catholique.  Cet  Ab- 
bé, au  lieu  de  répondre  précifèment 
à  ce  qu'on  lui  avoit  demandé,  dreda 
un  Mémoire ,  011  il  s'érigcoit  en 
m  i  Cri- 
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x<55?7.  Critique.  On  imprima  cet  Ecrit  en 
Hollande,  fous  le  titre  de  Jugement 
du  Public  fur  le  Di^ionaire  hijïorique 
i^  critique.  Mais  le  Jugement  du 
Public  étoit  bien  différent  de  celui 
de  Mr.  l'Abbé  Renaudot.  Le  Dic- 
rionaire  critique  fut  reçu  en  Angle- 
terre avec  un  applaudifTement  uni- 
verfel.  Madame  Mazarin  en  faifoic 
fes  délices.  Mr.  de  St.  Evremond  le 
liât  avec  tant  de  plaifir,  qu'ayant  vè 
le  Jugement  de  l'Abbé  Renaudot,  il 
fe  divertit  à  y  faire  une  Re'pon- 
SE  (1)5 011  il  raille  très-finement  cet 
Abbé.  Lorfque  la  féconde  édition 
de  ce  Dictionaire  parut,  il  (buhaita 
de  la  lire.  Je  la  lui  envoyai.  On 
verra  par  la  Lettre  qu'il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrire  dans  cetems-là(i), 
combien  il  goûtoit  cet  Ouvrage,  ÔC 
l'eilime  qu'il  avoit  pour  l'Auteur. . 

J'ai  déjà  remarqué  que  des  l'année 
1668  ,     on  avoit  imprimé  à  Paris 
<]uelques  Ouvrages  de  Mr.  de  St.  E-^  ■ 
vrcmond,   mais  fi  pleins  de  fautes, 
■qu'il  avoit  de  la  peine  à  s'y  recon- 

noitre, 

(!)  Tom.  V.  ptg.  i^j. 

(2;  Tom.j 
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noitre.  Ils  furent  néanmoins  fi  bien  1(^5)7. 
reçus  'du  Public ,  que  le  Sieur  Bar» 
bin,  qui  les  avoic  imprimés, emplo- 
ya toute  forte  de  moyens  pour  en 
avoir  davantage.  11  y  ajoura  mêm.e 
plufieurs  Ecrits,  où  Mr.  de  St.  Ë- 
vremond  n'avoit  aucune  part ,  &  doni: 
quelques-uns  ecoient  des  Pièces  de 
commande.  Un  homme  de  Lettres 
fe  trouvant  un  jour  chez  un  Au- 
teur qui  écrivoit  afiez  poliment ,  Bar- 
bin  y  arriva, ÔC  s'adreflant  à  cet  Au* 
teur,  Hé  Monfieur !  lui  dit- il,  je 
vous  prie  ,  faites-mcidu  Saint-Evrc- 
mond,  je  vous  donnerai  trente  pi  fio- 
les', vous  m'en  avez  déjà  bien  fait  y. 
dont  j'ai  été  content. 

Comme  Mr.  de  St.  Evrcmond 
n'avoit  pas  écrit  pour  la  gloire  d'Au* 
teur,  il  n'en  avoit  pas  auffi  l'inquié- 
tude &  la  jaloufie.  11  abandonnoiï 
fes  Ouvrages  au  hazard ,  ôc  fe  met- 
toit  peu  en  peine  de  leur  deiliinécï 
Quelque  défigurez  qu'ils  fufient, 
il  ne  s'ell  jamais  donne   la  peina 

d'en 

(i)  Tom.  V.  pag.  375. 
m  5, 
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jC^j.d'GU  avertir  le  Public  (i).  Il  fe  con- 
tenioit  de  dire  à  Tes  Amis  dans  la 
Converiation,  qu'il  auroit  fouhaité 
qu'on  n'eût  publié  aucun  de  les  E- 
crits.  On  n'y  verroit  pas^  dilbit-il, 
des  fautes  que  je  reconnois  bien ,  iy 
quefeujfepâ  éviter  :  mais  n'ayant  écrit 
que  pour  rnoi-mértie^  ou  pour  quelques' 
uns  de  mes  Amis ,  je  n'y  ai  pas  r.  gar- 
dé de  fi  près .  Du  moins ,  a  joucoi  t-  i  1 , 
on  devait  imprimer  ces  petites  Pièces 
telles  que  je  les  avcis  faites  ,  ^  ny 
laijfer  d'' autres  fautes  que  les  miennes: 
mais  on  les  a  tellement  changées  que  je 
ne  m''y  reconnois  plus.  Ces  change- 
mens  étoient  infinis.  Il  y  avoic  mê- 
me plufieurs  endroits  qui  étoient  ab- 
lolunient  inintelligibles.  Je  vais  vous 
en  donner  un  exemple. 

Dans  l'Ouvrage  intitulé,  V Ami- 
tié fans  .Amitié ^  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  avoit  dit(i).  "Voila où  abou- 
„  tifTent  les  Amours,  Se  les  Amitiés 
„  fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces  liai- 
5,  fons  juftes  ôc  raifonnables ,   dont 

,,1'ef- 

(i')  Voyez  ce  qu'il  écrit  à  Mademoifelle 
dp  L'Enclos,  ci- de/Tus,  p.  240. 

(i)Tom. 
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"  refprit  a  fû  prendre  la  direâiion,  \6oj, 
"  il  n'y  a  point  de  rupture  à  appre- 
"  hender;  car  où  elles  durent  toute 
"  la  vie,  ou  elles  fe  dégagent  infcn- 
"  fiblement ,  avec  difcrétion  &  bien- 
"  réance.  11  ell  certain  que  la  na- 
"  ture  a  mis  en  nos  cœurs  quelque 
"  chofc  d'aimant ,  (  fi  on  le  peut  di- 
"  rci  )  quelque  principe  fccret  d'af- 
"  feclion>  quelque  fond  caché  de 
"  tendreffe ,  qui  s'explique  6c  le 
*^'  rend  communicable  avec  le  tems  : 
"  mais  Sec." 

Voici  comment  cela  ctoit  impri- 
mé dans  la  belle  édition  de  Paris  de 
1(590,  in  quarto  (3): 

Foilà  ou  aboutirent  les  amours  ^ 
les  àmiticz^. 

Sur  le  cœnr^  par  raîfo-fis  j^ijlcs  ^ 

raifo/jnables ,  dont  refprit  a  fceu  pre-a-^ 

cire  la  divifton ,   //  n'y  a  point  de  rup^ 

tare  à  appréhender  j    car  ou  elle  dure 

toute  la  vie^   ou  elle  fe  dégage  infenfi- 

hlement  a'vec  difcrétion  (^   diligence. 

Il  eft  certain  que  la  nature  a  mis  dans 

nos- 

(z")  Tom.  ÎV.  pag.  136. 
(3)  Tora.I.p.4i3.  ' 
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iG^7-^os  cœurs  quelque  chofe  de  riant ^  fi  on 
le  peut  dire,  quelque  principe  fecret 
d\iffe5îion  qui  fait  cacher  la  tendrejfe, 
qui  s'explique^  fe  rend  communiqua- 
ble  avec, le  s  amis.  Afais  ôcc  (i). 

A*t-on  jamais  vu  un  fi  effroyable 
galimatias?  Certainement  fi  l'on  con- 
iidere  combien  ces  Ecrits  de  Mr.  de 
St.  Evrcmond  étoient  défigurez  on 
aura  lieu  d'être  furpris  qu'ils  ayent 
été  (i  bien  reçus  du  Public.  11  fal- 
loit  5  qu'il  y  reliât  encore  de  grandes 
beautés  !  Ces  mêmes  beautés  met- 
toient  Mr.  de  St.  Evremond  à  cou- 
veit  de.  la  critique  des  connoifTeurs, 
èc  le  difculpoicnt  à  l'égard  des  fau- 
tes qui  venoient  de  l'ignorance  des 
imprimeurs  ou  des  copllles.  Il  n'y 
eut  qu'aa  Auteur  allez  obfcur  qui 
s'avifât  de  les  lui  attribuer.  Ce  Cen- 
leur  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  Mr. 
de  St.  Evrcmond  n'avoir  eu  aucune 
paît  à  l'impreflion  des  Ouvrages  pu- 
bliés 

(0  Dans  l'éKtion  que  Barbin  fit  en  i^çi, 
•     in-douze,  on  racommoda  les  fept  premières 
lignes  de  cette  manière;  Tom.  Il.pag.  190: 
ji  i  lieu  qu'il  n'y  a  psint  de    rupture  a  appré- 
hender d'un-  coeur  qui  fe  iaijfi  conduire  j^nr  la 

rai- 
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biiés  fous  Ton  nom ,  &  qu'on  y  avoit  i6^j:, 
même  ajouté  plufieurs   Pièces   qui 
n'étoient  point  de  lui.     Pourquoi  le 
rendre  refponfable  des  fautes    qu'il 
n'avoit  pas  faites  ?  Mais  les  Auteurs  - 
qui  écrivent  pour  du  pain ,  s'affran- 
chifTent  de  toute  forte  d'égards.  Ce- 
lui-ci n'avoit  d'abord  en  vue  que  de 
donner  des  Refléta ons  fur  les  divers  - 
Jiiles ,  i^  fur  la  manière  d'écrire.  C'é- 
toit  le  titre  de  fon  Livre.     Mais  iL 
crût    qu'il    trouveroit    mieux    fon 
compte  à  le  faire  pafler   pour   une 
Critique  de  Mr.  de  St.  Evremond,. 
&  il  l'ajulla  à  cette  idée.     Cet  Ou- 
vrage parut  en  i6p8  ,fous  le  titre  de  kt^s. 
Dissertation  fur  les  Oeuvres 
mejlées  de  Monfieur  de   Saint- Evre^ 
mont.     Avec  V Examen  du   Facîum^ 
qu'il  a  fait  pour  Mad.  la  Ducheffe- 
Mazarin ,  contre  Mr.  le  Duc  Afaza- 
vin  fon  Mary.     L'Auteur  fe  déguifa 
fous  le  nom  àQ,Dumont\mz\s  on  fait 

que 

raifon  ;  car ,  ou  fes  inclinations  rhirent  toute  ■ 
ix-vie,  ou  elles  fe  diga^ent  infenjibîetnent  ave;  •" 
difcretiono" prudence.  On  lailTa  le  refle  con^-  - 
me  il  étoit  dans  l'édition  iniquarto. 

m  r 
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1^5)8. q^jc  c'étoit:  un  Provençal  nommé 
Cotolendi,  le  même  qui  pubiia  en 
l6p4  un  volume  de  fades  Plaifante- 
ries j  ibus  leticrc  d' A  r  l  e  q^u  i  n  i  a- 
NA  (î).  On  croit  que  Mr  brard, 
piqué  de  la  Réponfe  que  Mr.  de  St. 
Evremond  avoit  faire  à  fonPlaidoyé 
contre  Madame  Mazaiin,  a  eu  part 
à  cette  Critique  (i). 

Le  Sieur  Cotolendi  convient  dans 
fa  Pref  ice,  que  les  Oeuvres  de  Mr. 
de  St.  Eviemond  étoient  en  poiTef- 
flon  de  l'aprobation  du  Public.  Ja- 
mais ^'{tbeur  ,dit  il,  7î'a  été  fi  heu- 
reux; il  y  a  cinquante  ans,  i^  peut- 
être  fins  que  Vo'a  admire  fcs  Ouvrages^ 
?3  perfur.ne  ne.  s'ejl  encore  aperçu  qu'on 
n'entend  point  la  plupart  des  chofes 
qu'il  dit ,  i^  il  y  a  c<ans  le  public  une 
Tradition  de  refpeEl  pour  luy,  qui  fait 
que  fcs  moindres  Fragmens  font  regar- 
dez coynnis  des  myfleres  qu'en  adore  en 
filencc  5  fans  ofer  les  cprofondir. 

Il  ne  doute  point  qu'on  ne  fe  pré- 
vienne 

(r)  Voyez  l'AvertifTcment  qui  efl  à  la 
îête  du  T  H  t'  A  T  R  E  i  T  A  L  1  E  N  de  Ghe- 
lAldij  &  les  N  o  V  Y  £  I.  L  £  s  de  la  Re^ubli- 
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vienne  d'abord  contre  fa  Critique;  i(>5)3. 
mais  il  efpere  que  fi  on  l'examine 
fans  préjugé,  on  reviendra  de  cette 
prévention.  "  Le  fcul  titre,  dit-il  y 
va  d'abord  révolter  contre  moi 
une  infinité  de  partifansde  Mr.de 
Saint- Evremontj  6c  comme  en  la 
lifant  (s'ils  font  tant  que  de  la  lire) 
ils  n'apporteront  qu'un  cfprit  de 
prévention  invétérée,  6c  pref- 
qu'invincible,  ils  trouveront  dans 
mes  Remarques  des  abfurditez 
infinies  i  mais  s'il  eft  pofiible  de 
les  lire  jufqu'au  bout,  d'examiner 
eux-mêmes  les  exprefiions  claires 
que  je  fubflituë  à  la  place  des 
phrafes  obfcures  de  Mr.  de  Saint- 
Evremont,  s'ils  voyent  manifef- 
tement  qu'il  fe  contredit  en  beau- 
coup d'endroits,  qu'il  n'entend 
point  p'iufieurs  chofesdont  il  par- 
le, &  qu'il  fe  trompe  même  fur 
les  plus   communes ,  je  les  prie 

"  pour 

fl-we  det  Lettres  y  Février  I7c<^,  pag  208. 

(x)  Voyez  IcDictionaire  hijlorique- 
cr  critique  ,  à  i'Article  d'H  i  n  a  u  l  r  , 
Rem.  B. 

m  6 
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i<î5?8,"  pour  leur  propre  honneur,  de  re? 
"  venir  de  leur  prévention,  6c  d'êr 
"  tre  en  garde  contre  fon  brillant  6ç 
"■  fa  vivacité. 

Après  tout,  il  avoue  que /fj  i?^- 
flexions  qu'il  hazarde  ne  peuvent  faire 
aucun  mal  à  la  grande  réputation  de 
Air.  de  Saint' Evremond.  Je  fuis^ 
ajoute- 1- il ,  un  homme  inconnu^  fans 
autre  capacité  que  quelques  leBures 
mal  digérées^  t^  ainfi  mes pcnfées  fur 
fes  Ouvrages  ne  font  d'' aucune  confe" 
quence.  Le  Public  en  a  jugé  de 
même. 

Mr.de  Bauval,qui  avoit  reçu  cet 
Ouvrage,  n'en  voulut  point  parler 
dans  fon  Journal,  qu'il  ne  fût  aupa- 
ravant fi  Mr.  de  St.  Evremond  ne 
le  rrouveroit  pas  mauvais.  Il  écrivit 
là-defFus  à  Mr.  Silveilre  ;  êc  lui  ap- 
prit en  même  tcrns,  qu'on  faifoit  à 
Paris  une  Réponfe  à  cette  Critique. 
Mr.  de  St.  Evremond  pria  Mr.  Sil- 
vcflre  de  témoigner  à  Mr.  de  Sau- 
vai combien  il  étoit  fenfiblc  à  fon 
honnêteté.  Je  n'ai  point  lu  encore^ 
a]oute-t-il,(i)/i2  Critique  de  ce  qu'on 

ap'>_  ■ 
(i);  Tçm.V.  pag.  169. 
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appelle  mes  Ouvrages.  Il  y  a  beau-  K^iJS;. 
coup  de  ces  petits  Ecrits  qui  font  de 
moi^  beaucoup  plus  qui  n'en  font  pas  j 
(^  dans  ceux  qui  en  font  véritablement^ 
en  ne  fauroit  croire  combien  il  y  a  de 
chofes  ajoutées  ou  retranchées.  Je  n'apr 
prehende point  la  Critique:  ou,  elle  efi 
jufle^  je  me  corriger  ai -,  ou  elle  ne  Vefi 
pas ,  je  me  contenterai  que  le  Cenfeur 
n'ait  pas  raifon.  Ce  que  je  crains^ 
c'efi  /'Apol.og.ie,  dont  vous  me 
parlez.  Cmime  Monfieur  de  Bauval 
a  des  amis  l^  des  intelligences  par  tout^ 
&  que  fon  mérite  lui  a  donné  un  grand 
crédit  chcTL  tous  les  gens  de  Lettres ,  il 
m'' obligera  infiniment  d'empêcher  Vlm-r 
preffion  de  cette  Apologie  zélée. 

Peu  de  tems  après,  Mr.  Silveflre 
envoya  cette  Critique  à  Mr.  de  St. 
Evremond  j  &  voici  le  Jugement 
qu'il  en  fit.  "Je  vous  renvoyé,  ditr 
'"  il  (i),  la  Critique  de  mes  Ouvra- 
"  i'^^'i  j^  ^'^i  ^ûë  avec  attention,  & 
"  après  l'avoir  lûë,  je  iit  fai  fi  je 
"  mç  dois  plaindre  ou  me  loiier  de 
"  fon  Auteur.     Vouloir  détromper 

;'  les  :, 

(ï)  Tom.  V.  p.  170. 

m  j  ' 
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î^^iS.  "  les  hommes  abu fés ,  dit-il,  cin- 
"  quante  ans  durant  de  mes  Ecrits, 
"  c'eil  avoir  un  zélé  pour  le  Public, 
"  qui  n'eft  pas  fort  obligeant  pour 
*'  moi;  mais  c'ell  me  faire  une  ef- 
"  pece  d'enchanteur  j  6c  peut-être 
"  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  fa  voir 
"  tromper  le  monde  tant  d'années, 
"  qu'à  le  détromper. 

"  Le  fort  de  la  Critique  confîlle 
"  principalement  à  remarquer  mes 
'*  Exprelîionsembarraflees;  je  pour- 
"  rois  prendre  la  cenfure  pour  un 
"  bon  confeiljCar  j'ai  intérêt  qu'on 
"  entende  mes  penfées.  Je  lui  dois 
"  confeil  pour  confeil  ;  qu'il  mette 
"  moins  de  netteté  dans  les  fiennesj 
"  on  a  trop  de  facilité  à  les  connoî- 
"  tre.  Les  chofes  communes  font 
"  regreter  le  tems  qu'on  met  à  les 
"  lire  ;  celles  qui  font  finement  pen- 
"  Œes,  donnent  à  un  Leéleur  déli- 
"  cat  le  plaifir  de  fcn  intelligence  ôc 
"  de  fon  goût. 

"  J'avoue  que  je  me  contredis 
*'  quelquefois.  Je  îouë  la  conllance 
"  à  une  Demoifelle  dont  je  crois 
"  être  aimé,  je  confdlle  l'infidélité 

"  à: 
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"  à  celle  qui  aime  un  autre  amant:  i($p8. 
"  je  ne  fuis  pas  de  même  humeur, 
"  de  même  fentimenc  à  trente  ans 
"  qu'àloixantejàfoixanie  qu'à  qua- 
"  tre-vingtsj  autre  contradiélion. 

"  Après  tout,  je  trouve  beaucoup 
"  de  choies  dans  cette  Critique  fort 
"  bien  cenfurées à  .beaucoup  de  di- 
"  vcrfions  à  propos  de  ce  qu'il  dit, 
"  fur  ce  qu'il  fait  dire  à  Monfieur 
"  de  Meaux,  à  Monfieur  de  Nî- 
"  mes,  à  Mr.  Defpreaux,  au  Père 
"  Bouhours,  à  d'autres  Modernes. 
"  Je  ne  puis  nier  qu'il  n'écrive  bien:. 
"  mais  fon  zélé  pour  la  Religion,  & 
"  pour  les  bonnes  mœurs  p.Ufètouri 
"  i*^  gagnerois  moins  à  changer  mon 
"  ftile  contie  le  fien  ,  que  ma  con- 
*'  fciencc  contre  la  fienne. 

"J'ertime  fort  fonexaftitude  dans 
"  la  Critique.  Il  s'attache  à  cenfu- 
*'  rcr  des  Traites  même,  qui  ne  font 
"  pas  de  moi  j  des  fautes  dans  ceux 
"  qui  en  font,  que  je  n'ai  pas  faites. 
"  lî  eli  vrai  qu'il  me  donne  trop  de 
"  loiiangcs  quelquefois,  tout  bien 
"  compenfc,  la  fa.eur  pafle  la  fé- 
"  vérité  du  jugement ,   &  je  puis 

"  dire . 
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i<î5?8."  <3ire  avec  fînccrité  que  j'ai  plus  de 
reconnoiflance  de  la  grâce,   que 
de  reflentiment  de  la  rigueur.    Il 
peut  avoir  déjà  la  fatisfa6lion  de 
voir  le  profit  que  je  tire  de  Tes  le- 
çons fur  le  Chriftianifme.     Les 
Auteurs  ne  pardonnent  rienj  pas 
les  Philofophes,  pas  les  Saints: 
tout  ignorant ,   tout  profane  que 
je  luis,    je  ne  pardonne  pas  feule- 
ment à  Monfieur  Dun:îont  ;    je 
lui  fai  bon  gré  de  fa  Critique,  je 
ne  me  tiendrois  pas  fi  obligé  à  ce- 
lui qui  feroit  mon  Apologie: 
je  hais  l'indifcretion  du  zélé  )  plus 
prêt  à  defivoiier  le  bien ,   que  le 
mal  qu'on  diroit  de  moi. 
Cette  Apologie  fut  publiée  à  Pa- 
ris fix  mois  après  la  Critique,  fous 
ce  tître:  Apologie  des  Oeuvres 
de  Mr.  de  St.  E-vremont  avec  fon  E- 
loge  Cs?  fon  Portrait  ^  l^  un  Difcours 
fur  les  Critiques^  &c.  Mr.  Boyer  de 
Ruviere,  Avocat,  en  elt  l'Auteur. 
Voici  le  Jugement  qu'en  fit  Mr.  de 
St.   Evremond.     J''ai  trouvé^  dit- 
il  (i),   /^Discours    sur  les 

(i)  Tora.  V.  pag.  17^^. 
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C  R  l'T  I  Qjj  E  S  fort  bon.  U Auteur  i  (jpS, 
écrit  bien  :  mais  je  ne  me  reconnais  -pas 
dans  le  Portrait  qu'il  fait  de  moi.  A 
m"" honorer  moins ^  il  m'aurait  moins, 
défiguré:  je  ne  laijfe  pas  de  lui  êtrt 
fort  obligé  de  [on  zélé  .y  ^  de  fe s  foins. 
Je  pourrois  m'exemter  de  la  reconneiff 
fance^  en  difant  qu'il  a  écrit  pour  une. 
autre  perfonne  que  pçur  moi. 

jMadame  Mazaiin  alloit  pafler  la, 
belle  fàifon  a  Chelley ,  village  fur  les 
bords  de  la  Tamife,  à  trois  milles  de 
Londres.  Ce  lieu  devenoit  alors  le 
rendez- vous  des  perfonncs  qui  com*» 
polbient  fa  Cour.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  s'y  rendoit  afliducment.  On 
y  goûcoit  les  plaifirs  innocens  de  la 
campagne.  Mais  tous  ces  plaifirs 
ccfl'erent  en  i6pp.  Madame  Maza-Kj^i^ji 
rin  tomba  malade  au  mois  de  Juin 
de  cette  année-là,  &  mourut  le 
deuxième  de  Juillet  fuivant ,  âgée 
d'environ  cinquante-trois  ans.  Elle 
confervoit  encore  toute  fa  beauté. 
Le  tems  qui  détruit  tout,  avoit  ref- 
pcfté  fes  charmes.  Je  ne  ferai  point 
ici  fon  Eloge  ;  Mr.  de  St.  Evremond 
l'a  fiiit  en  mille  endroits  de  fes  Ou- 
vrages. . 
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'i(^f)o.vrages.  Vous  me  demandez,  Mon- 
lîeur,  dans  quelle  fituation  dvfpiit 
elle  efl  morte  par  rapport  à  la  Reli- 
gion: vous  avez  déjà  vu  les  lenti- 
mens  que  Mr.  de  St.  Evremond  lui 
attribue  dans  une  de  Tes  Letrres(i  )  j 
vous  pouvez  vous  afÏÏirer  qu'elle  les 
a  coniêrvés  jufqu'à  lu  fin. 

Mr.de  Si.  Evremond  fit  une  per- 
te irréparable  par  la  mort  de  Mada- 
me Mazarin.  Ee  commerce  d'une 
perfonne  fi  accomplie  lui  tenoit  lieu 
de  touLts  chofcs  :  il  lui  faifoit  oublier 
fa  dilgrace,  6c  lui  fournifibit  mille 
r.grcmens.  La  Màilon  de  cette  Du- 
chefie  étoit  devenue  comme  la  fien- 
ne  :  en  perdre  l'ufage,  c'étoit  être 
réduit  à  un  fécond  exil,  plus  iniu- 
porrable  que  le  premier.  Madame 
Mazarin  avoit  toujours  eu  beaucoup 
d'eftime  6c  de  confideration  pour 
lui.  Elle  le  grondoit  quelquefois  j 
car  il  entroit  un  peu  d 'incon (tance  6c 
de  caprice  dans  fon  humeur  ;  mais 
ces  faillies  n'avoient  point  de  fuites. 
Elle  fe  pouvoit  aufiî  peu  pafier  de 
fon  entretien, qu'il  eût  pu  vivre  fans 

elle. 
(0  Voyez  ci-deflus  p.  123.  o"  fuiv. 


DE  Saint-Evremond.  285 

elle.  Dans  le  fond , elle n'avoit  point  i6^ç^l 
d'ami  plus  lîdelle  &  plus  folide  :  & 
cet  attachement  réciproque  avoit 
duré  vingt-cinq  ans.  Il  fut  11  touché 
de  fa  mort ,  que  pendant  long-tems 
il  ne  pouvoit  parler  de  Madame  Ma- 
zarin,  fans  donner  dés  marques  de 
fa  douleur.  Il  a  exprimé  {es  regrets 
dans  àes  St  anc  es  (i) ,  où  il  dé- 
peint le  rare  mérite  de  cette  illullrc 
perfonne. 

Les  Amis  qu*il  avoit  en  France 
renouvellerent  alors  leurs  foUicita- 
tions,  pour  l'engager  à  y  retourner. 
Ils  crurent  que  la  mort  de  Madame 
JMazarin  avoit  rompu  les  liens  qui 
l'attachoient  fi  fortement  à  l'Angle- 
terre j  &  qu'il  feroit  bien  aifè  d'aller 
retrouver  fes  anciens  Am.is ,  &  de 
quiter  des  lieux  qui  ne  faifoient 
qu'entretenir  fa  douleur.  Mais  il  les 
pria  de  confiderer  qu'à  fon  âge  on 
ne  pouvoit  guère  changer  de  climat 
fîms  altérer  fi  fanté,  qu'ainfi  il  ne 
croyoit  pas  devoir  fortir  d'un  pavs, 
oij  il  fe  portoit  affez  bien,  6c  011  il 
lui  reftoit  encore  beaucoup  d'Amis, 

pour 

(0  Tome  V.  pag.  330. 
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'1^5)5».  pour  fe  tranfplanter  dans  une  efpece 
de  nouveau  monde;  6c  qu'après  tour, 
fcs  affaires  fe  trou  voient  dans  une  fi- 
tuation,   qui  ne  lui  pcrmettoit  pas 
de  quiter  l'Angleterre,  f^ous  ne  pow 
viezpas^  dit- il  à  Monfîeur  le  Mar- 
quis de  Canaples,   enfuite  Duc  de 
Lefdiguieres  (  1  ) ,  'vous  ne  pouviez  pas 
me  donner   de  meilleures  marques  de 
vôtre  jimitié^    qu'en  une  occafton  ou 
j'ai  befoin  de  la  tendrejfe  de  mes  amis^ 
£5?  de  la  force  de  mon  efprit  pour  me 
confoler.  ^iandje  n'aiiroisque  trente 
ans  ,    il  me  fer  oit  difficile  de  powuoir 
rétablir  r  agrément  d'un  pareil  coM' 
mer  ce  :   à  V  âge  ou  je  fuis  il  m'efl  im^ 
poffible   de  le  remplacer.     Le  vôtre  ^ 
Monfîeur ,  i3  celui  de  quelques  perfon" 
nés  qui  prennent  part  encore  à  mes  in^ 
ter  et  s ,    me  feraient  d'un  grand  fe  cours 
à  Paris  :  je  ne  balancerais  pas  à  l'ai* 
1er  chercher ,  fi  les  incommodités  de  la> 
dernière  Vieilleffe  n'y  apportaient  un 
grand  obflacle.    D'ailleurs  que  feroiS' 
je  à  Paris ,  que  me  cacher ,  ou  me  pré^ 

fenter 

(i)  Tom.  V.  pag,  336,  337.  Voyez  aufli 
pag"  34^,343- 
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fenter  avec  différentes  horreurs 'y  fou-  \6^cfl 
vent  malade ,  toujours  caduc ,  décrépit  ? 
On  pourrait  dire  de  moi  ce  que  difuit 
Madame  de  Cornuel  d'une  Dame  :  Je 
voudrois  bien  (avoir  le  cimetière  où 
elle  va  rcnouveller  de  carcafTe  (i). 
F^oila  de  bonnes  raifons  pour  ne  pas 
quitter  V  Angleterre .  La  plus  forte  ^ 
c'efi  que  le  peu  de  bien  que  j'ai  ne 
pourrait  pas  pajjer  la  mer  avec  moi  j 
/'/  me  ferait  comme  impoffible  de  le  ti- 
rer d'ici:  c'eft  prefque  rien-y  mais  je 
n^is  de  ce  rien-là.  Madame  Maz.arin 
m'a  dâjufqu'à  huit  cens  Livres  S  ter- 
ling  -y  elle  me  devait  encore  quatre  cens 
Guinée  s  <^uand  elle  efl  morte.  AJfù' 
rément  elle  difpofoit  de  ce  que  j'avais^ 
plus  que  moi-même  :  les  extrémités  au 
elle  s'efi  trouvée  font  inconcevables.  Je 
voudrois  avoir  donné  ce  qui  me  rejle , 
i^  qu'elle  vécût.  Vous  y  perdez  une 
de  vos  meilleures  Amies  :  vous  ne  fau' 
riez  croire  combien  elle  a  été  regret ée 
du  public  ^  des  particuliers.  Elle  a 
eu  tant  d'indifférence  pour  la   vie^ 

qu'on 

(i)  Cette  Dame  qui  avoit  naturellement 
le  teint  pâle  &  défait,  paroiiToit  quelque-, 
fois  avec  un  teint  frais  &  vermeil,  &c. 
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q^gq  ^^i^ofî  aurait  cru  qu'elle  n'étoit  pas  fau- 
chée de  la  perdre.  Les  Anglois  qui 
furpa£ent  toutes  les  nations  a  mourir^ 
la  doivent  regarder  a'vec  jaloufie. 

/^près  la  mort  de  Madame  Ma- 
zarin ,  Mr.  de  St.  Evremond  trou- 
va un  amufement  agréable  dans  le 
commerce  de  Madame  la  Marquife 
de  la  Perrine,  comme  on  le  verra 
par  les  Billets  qu'il  lui  écrit. 

Je  vins  en  Angleterre  dans  ce  tems- 
làjôc  j'avoisfouvent  l'honneur  de  voir 
Mr.  de  St.  Evremond.  Je  le  follici- 
tai  plufieurs  fois  de  publier  Tes  Ou- 
vrages :  mais  il  s'en  défendoit  tou- 
jours 5  &  j'apris  enfuite  que  fes  Amis 
n'avoient  jamais  pu  l'engager  à  les 
donner,  fl  me  dit  lui-même  qu'il 
avoit  refulé  trois  cens  Guinées  du 
Marquis  de  Saifllic,  qui  les  lui  de- 
mandoit  avec  un  mot  de  Préface  oii 
il  les  reconnût  pour  liens.  Mr.  de 
Bai i lion,  Ambafiadeur  de  France, 
lui  offrit  cent  Livres  fterling,  pour 
la  feule  Comédie  des  Opéra. 
On  le  tenta  par  d'autres  endroits, 
mais  toujours  inutilement.  Le  Sieur 
Barbin  le  pria  de  lui  envoyer  fon 

Por- 
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Portrait  avec  Tes  derniers  Ecrits,  &  i6s>^. 
de  marquer  les  Picces  qui  étoient  de 
lui ,   dans  les  volumes  qu'on  avoit 
imprimés  fous  fon  nom.     Voici  la 
Réponle  qu'il  lui  fie: 

"  Je  vous  fuis  fort  obligé,  ^/V- 
"  //(i),  de  la  bonne  opinion  que 
"  vous  avez  des  bagatelles  qui  me 
"  font  échapées,  6c  qu'on  a  la  bon- 
"  tédenom-.ner  rajs  Ou VR  AGES. 
"  bi  j'étois  d'un  âge  oii  l'imagina- 
"  tioiî  m'en  pût  fournir  de  pareilles, 
"  telles  qu'elles  pourroient  être,  je 
"  ne  manquerois  pas  de  vous  les  en- 
"  voyer:  la  beauté  de  l'Imprefllon 
"  les  feroit  valoir.  Mais  le  peu  d'ef- 
"  prit  que  j'ai  eu  autrefois  elt  telle- 
"  ment  ufé  ,  que  j'ai  peine  à  en  ti- 
"  rer  aucun  ufage  pour  les  chofes 
"  même  qui  font  neceOaires  à  la 
"  vie.  Il  ne  s'agit  plus  pour  moi 
"  de  l'agrément  j  mon  feul  intérêt, 
';*  c'ell  de  vivre.    . 

"  Vous  me  demandez  que  je  vous 

""  fafTe  favoir  les  chofes  qui  iont  de 

'*  moi  dans  les  petites  Pièces  qu'on 

*'  a  imprimées  fous  mon  nom.     Il 

"  n'y 

(i)  Tom.V.p.rgp.&fuiv. 
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^^5)5?."  n'y  en  a  prefque  point  où  jen'ayc 
"  la  meilleure  part,  mais  je  les  trou- 
"  ve  toutes  changées,  ou  augmen- 
*'  tées.  Les  grojfes  cloches  de  Saint' 
"  Germain  des  Prez^  que  Luigi  ad" 
"  miroify  ne  m'appartiennent  fûre- 
"  ment  pas  (i).  C'efl:  la  première 
"  Addition  qui  me  vient  dans  l'ef- 
"  prit.  Les  Charmes  de 
*'  l'Amitié',  la  longue  Let- 
"  TRE  DE  Consolation  à 
"  une  Demoifelle,  les  Reflex- 
*'  ions  sur  la  Doctrine 
"  d'Epi  CURE,  I'Eloqjjence 
"  DE  P  e'  T  R  o  N  E ,  6c  quclques  au- 
*'  très,  dont  il  ne  me  fouvient  pas, 
"  ne  m'appartiennent  en  rien. 

"  Si  j'étois  jeune  &  bien-fait,  je 
*'  ne  ferois  pas  fâché  qu'on  vit  mon 
"  Portrait  à  la  tête  d'un  Livre: 
*'  mais  c'efl  faire  un  mauvais  pre- 
"  fent  au  Leéteur,  que  de  lui  don- 
"  ner  la  vieille  &  vilaine  Image 
"  d'un  homme  de  quatre-vingt-cinq 
*'  ans. 

Le 

(i)  Dans  les  Réflexions  sur  lesOpe- 
KA,   on  Avoit  fait  dire  à  Mr.de  St.  Evre- 

mOnd, 
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Le  Sieur  Barbin  ne  laifla  pas  de  170c, 
donner  en  1700,  un  volume  intitu- 
lé Nouvelles  Oeuvres  méfiées  de  Mon^ 
fteur  de  Saint -Evremont.  L'Abbé 
Raguenec  en  fit  la  Préface,  fous  le 
nom  de  ce  Libraire.  Il  dit  que  pour 
fatisfaire  le  Public  ,  qui  demandoit 
avec  plus  d'emprejfer/ient  que  jamais  de 
nouveaux  Ouvrages  de  Mr.  de  St. 
Evremond,  il  avoit  ramaffé  toutes 
les  pièces  qu'il  avoit  pu  trouver  à  Pa- 
ris entre  les  mains  des  perfatmes^  à 
qui  Monfienr  de  Saint-Evremont  les 
avoit  envoyées.  Il  ajoute  ,  qu'/7  n^a- 
voit  pas  tenu  même  à  lui  qu'il  n'en 
eût  fait  venir  d^  Angleterre 'f  6c  rap- 
porte la  Lettre  que  Mr.  de  St.  Evre» 
mond  lui  avoit  écrite.  II  remarque 
enfuite  que  les  belles  Lettres  de  Mon- 
fteur  de  Saint-Evre?nont  à  Monfteur 
le  Comte  de  Lionne  ',  font  la  plus  con- 
ftderable  ^  la  plus  précieufe  partie  de 
ce  Recueil:  que  ce  Seigneur  avoit  re- 
fufé  de  les  lui  donner-,  mais  (payant 

trou- 

mond  ,  que  Luigi  fut  ravi  i\nîenire  la  pre- 
mière fois  Us  grojfei  Cloches  de  S  mm 'Germain 
des  Prez. 

•2w«.   /.  H 
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^lyooJ^ouvé  moyen  de  Je  s  avoir  d'ailleurs^ 
il  efpere  qu'il  ne  trouvera  pas  mau- 
'Vais  qu''on  les  débite.  "  Je  me  flate 
"  auiîi,  ajoute-t'il  ^  que  Monfîeur 
"  de  Saint- Evremont  ne  me  fçaura 
"  pas  mauvais  gré  d'avoir  fait  venir 

i  "  d'Angleterre  Ton  Portrait ,   qu'il 

"  n'avoitpas  jugé  à  propos  de  m'en- 
"  voyer ,  ôc  de  l'avoir  fait  graver 
"  par  le  célèbre  Chevalier  Edelinck, 
"  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ce  Rt- 
"  ciieil,  puifque  je  n'ai  eu  d'autre 
"  intention  en  cela  que  de  fatisfaire 
"  le  Public ,  qui  le  demande  depuis 
"  fi  long-tcms. 

Ce  Recueil  contenoit  \ç.  Jugement 
de  Mr.  de  St.  Evremond  fur  la  Cri- 
tique de  fes  Ouvrages  ,  V Eloge  de 
Mr.  de  Turenne,  des  Lettres  à  Mr. 
]e  Marquis  de  Canaples,  à  Mr.  le 
Comte  de  Lionne,  à  Mr.  Corneille, 
6c  quelques  Pièces  en  Vers  :  mais  ce 
qu'il  y  avoit  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ne  faifoit  que  le  tiers  du  volu- 
me, le  refte  ne  fervoit  qu'à  le  grof- 
iîr.  C'étoit  la  méthode  de  Barbin, 
Cependant  il  a  recouvré  par  là  plu- 
fieurs  Pièces  dont  Mr.  de  St.  Evre- 
mond 
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mond  n'avoit  point  de  copie, Ôc  qui  i-/col 
fe  feroient  perdues. 

Le  Sieur  Cotolendi  publia  dans 
ce  tems-là  un  Livre,  qu'il  avoit  d'a- 
bord intitulé  Dialogues  des  nouveaux 
Dieux  i  mais  pour  le  mieux  vendre, 
il  changea  ce  titre  en  celui  de 
Saint-Evremoniana  :  ou 
Dialogues  des  nouveaux  Dieux.  Il 
affure  dans  la  Préface,  que  c'eft  un 
reciieil  de  plujieurs  chofes^que  quelques 
perfonnes  s' étaient  fouvenués  d'avoir 
oui  dire  autrefois  à  Monfteur  de  St. 
Evremont  j  6c  que  les  réflexions  qu'on 
y  trouve  et  oient  ^ou  pouvaient  être  fes 
fentimens. 

Il  fît  imprimer  à  la  fuite  de  cette 
Préface,  le  Jugement  de  Mr.  de  St. 
Evremond  fur  la  Critique  de  fes  Ou- 
vrages, avec  une  Rêponfe  ^  oii  l'Au- 
teur, c'e(l-à-dire,  le  Sieur  Cotolen- 
di ,  avoue  que  la  diflerîation  qu''il  a 
faite  n'^ point  détrompé  le  monde  \  puiS' 
que^  comme  dit  Mr.  de  St.  Evre- 
mont ,  elle  n'eft  tombée  que  fur  des 
pièces  qu'on  a  inférées  parmi  celles  qu^il 
a  faites ,  ^  fur  quelques  endroits ,  dont 
n  z  fi9 
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tJi^-oo.on  a  gâté  celles  qiCil  reconnoît.  Le 
charme  de  fes  écrits  ^  ajoute-t-il,  efi 
trop  fort  pour  le  rompre  5  6?  ilfau- 
droit  que  le  monde  reconnût  en  moi  une 
force  fuperieiire ,  dont  je  fuis  bien  /- 
loi^né Pour  donner  aux  hon- 
nêtes gens  un  plaifir  parfait ,  il  ferait  ' 
à  fouhaiter  quil  'voulut  ramaf/er  tout 
ce  qu'il  a  fait ,  fans  aucun  mélange. 
Je  fçai  bien  qu'il  efl  au  defjus  de  cet- 
te  forte  de  gloire  :  mais  lui  efi -il  per- 
mis de  négliger  une  réputation  aufft 
bien  établie  que  la  fienne^  Î3  de  fouf' 
frir  parmi  fis  œuvres  des  pièces  qui  le 
deshonorent  ? 

Dans  la  Préface  du  Saint-Evre^ 
moniana^le  Sieur  Cotolendi  dit  qu'il 
laifle  le  jugement  de  ces  deux  Ecrits, 
au  Public }  que  pour  lui  qui  y  prend 
-peu  d'intérêt ,  il  n'en  dira  qu'un  mot. 
"  La  guerre  des  Auteurs ,  ajout e-t~ 
"  //,  n'eft  pas  une  chofe  nouvellcj 
"  6c  pourvu  que  l'on  n'attaque  que 
'"  les  fentimens  6c  les  expretîiona, 
"  fiuis  y  rien  mêler  d'injurieux  con- 
*'  tre  la  perlbnne,  ces  petites  que- 
['  .relies  ne  font  que  divertir  5  6c  peut> 

"être 
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être  desabufer  les  honnêtes-gens,  lyooi 
qui  ne  fe  font  pas  un  point  d'hon- 
neur de  revenir  de  leur  préven- 
tion. Ya-t-il  un  Auteur  au  mon- 
de,  qui  prétende  ne  s'être  jamais 
'  trompé  ?   Et  au  contraire  les  ou^ 
vrages,   quelques  excellens  qu'ils 
roient,ne  portent-ils  pas  toujours' 
le  caractère  de  la^foiblcfle  de  l'elpric 
humain  ?    Monlieur  de  St.  Evre- 
'  mont    a    écrit   plulieurs   bonnes 
'  chofes ,    6c  il  s'eil  trompé  dans 
d'autres  :  Mais  en  quoi  il  a  grand 
''  tort,  c'ell  d'avoir  (1  fort  abandon- 
'  né  les  oeuvres  à  l'avidité  des  Li* 
'  braires,    qu'il  ait  fouffert  que  des 

*  pièces  indignes,  après  avoir  cou- 
'  ru  le   monde  fans  honneur ,   fe 

*  foient  venu  réfugier  dans  fcs  Li- 
'  vres ,  comme  dans  un  afyle  pouc 

*  ufurper  des  applaudiffemens.  Je 
'  fçai  bien  que  la  gloire  d'Auteur 
'  ne  le  touche  pas:  Cependant  les 
'  œuvres  de  cesMefljeurs-lA  relient 
'  après  leur  mort ,  6c  fouvent  elles 
'  foûtiennent  mal  leur  réputation. 

On  a  beau  dire,  ces  pièces  ne  m'a» 
particnnent  en  rien ,  ces  endroits  f>^ 
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J700.  "  font  point  de  moi  (i)  5  ell-on  obli- 
"  gé  de  vous  croire?  Elles  portent 
"  vôtre  nom ,  le  Public  ne  deman- 
"  de  point  d'autre  preuve  ". 

Le  Public  n'a  jamais  fait  un  juge- 
ment fi  déraifonnable.  Un  Auteur 
en  a  toujours  été  crû  ,  lorfqu'il  a 
defavouédes  Ouvrages  d'efprit  qu'on 
lui  attribuoit  mal  à  propos.  Mais  le 
Sieur  Cotolendi  vouloit  établir  cet- 
te mraxime  ridicule,  pour  juOifier 
Ton  procédé  à  l'égard  de  Mr.  de  St. 
Evremond. 

Le  Sieur  Cotolendi  n'efl  pas  le 
feul  qui  ait  fait  pafler  Tes  produélions 
fous  le  nom  de  Mr.  de  St.  Evremond. 

jyo I .  L'Abbé  Pic  publia  en  1 70 1 ,  un  Li- 
vre intitulé  Recueil  d'Ouvrages 
de  Monfteur  de  Saint- Evremond^  qui 
n'ont  point  encore  été  publiez  (i). 
Mais  dans  tout  ce  volume  ,  il  n'y 
avoit  de  Mr.  de  St.  Evremond,  que 

le 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond au  Sieur  Barbin. 

(1)  Imprimé  à  Paris  chez  AnifTon.  Vo- 
yez le  Recueil  de  Pièces  fugitives  d'Hifleire 
Qy  de  Liiterature  ,  publié  à  Paris  en  1704, 
II.  Partie,  p.  314,  &  fuiv. 

(3)  Va. 
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le  commencement  du  Faralîele  deij'^^' 
Mr.  le  Prince  6c  de  Mr.  de  Turen- 
ne  j  &  encore  étoit-il  tout  chan- 
gé (5).  Il  avoit  auflî  paru  en  i6f>6^ 
un  Roman  très-bien  cent,  intitulé 
Mémoires   de  li  Vie  du  Comte 

de avant  Ja  retraite.  Contenant 

diverfes  Âvaitures  qui  peuvent  fervir 
d'inflrn^iofî  à  ceux  qui  ont  à  vivre 
dans  le  grand  monde.  Rédigez,  par 
Monfieur  de  Saint- Evremont.  Ces 
Mémoires  font  de  Mr.  l'Abbé  de 
Viliiers  ,  fi  connu  par  Ton  ylrt  de 
prêcher^  &  par  pluficurs  autres  Ou- 
vrnges,  qui  ont  eu  l'aprobation  du 
public  (4). 

C'eil:  ainfi  que  des  Auteurs  de 
louage, ou  qui  ne  vouloient  pas  être 
connus,  failbient  pafler  leurs  Ecrits 
fous  le  nom  deMr.deSt.Evremond. 
Ils  fe  prévaloient  de  la  répugnance 
qu'il  avoit  à  publier  Tes  véritables 
Ouvrages.     Ses  Amis ,   comme  je 

rai 

(3^  Voyez  le  Billet  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond,  Tom.  V.  p.  359. 

(4)  Voyez  les  Pièces  fugithts ,  Sec. 
1.  pArtie,  p.  114. 
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2701. l'ai  déjà  dit,  n'avoient  jamais  pu  l'y 
engager.  Cependant  il  ne  faifoit  pjis 
difficulté  de  leur  marquer  les  Pièces 
qu'on  lui  avoit  faufiement  atribuées. 
11  voulut  bien  m'accorder  la  même 
grâce  i  mai:5  il  ne  fe  contenta  pas  de 
dillinguer  dans  mon  exemplaire  les 
Ouvrages  qu'on  lui  avoit  fuppofés, 
il  prit  encore  la  peine  de  faire  plu- 
fîeurs  Corrections  dans  ceux  qui  é- 
toicnt  de  lui.  Il  en  corrigea  aulîî 
quelques-uns,  que  j'avois  en  manuf- 
crit.  11  m,e  donna  même  l'explica- 
tion de  quelques  endroits  qui  fe  rap- 
portoient  à  des  circonflanccs  qui  ne 
m'étoient  pas  connues.  Ayant  trou- 
vé, par  exemple, .  qu'il  fe  donnoit 
le  nom  de  Coteau  (i),  je  le  priai  de 
m'apprendre  l'origine  de  ce  mot, 
qui  a  été  fi  différemment  rapportéej 
écil  me  dit  que  le  Comte  d'Olonne, 
le  Marquis  de  Bois-dauphin,  ôc  lui, 
étoicnt  les  trois  Coteaux  dont  ca 
avoit  tant  parlé,  2^  ajouta  les  parti- 
cularités que  vous  avez  déjà  viîes  (1). 

La 

(i)  To.m.  V.  \■^g.  138.  &iS^. 
(1)  Voyez  ci  dclîus  pa^.  39;  4'?- 

(3)  Tom. 
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LaConveidition  que  nous  eûmes  fur  1701. 
les  Coteaux^  lui  donna  occalion  de 
les  faire  encrer  dans  la  Lettre 
qu'il  écrivit  alors  à  Mylord  Gall- 
way,  pour  le  féliciter  du  Régiment 
àts  Gardes  Hollandoifes  à  cheval,, 
que  le  Roi  lui  avoit  donné.  "  Je 
"  trouve,  dit- il  parlant  de  Mr.  le 
"  Marquis  de  Puizieux^'Ç)  qu'il  agit 
'*  fort  prudemment  de  fuivre  le  mé- 
"  chant  goût  des  Vins  de  Champa- 
"  gne  d'aujourd'hui ,  pour  vendre. 
"  les  iiens.  Je  n'aurois  jamais  crû 
"  que  les  Vins  de  Reims  fuflent  de- 
"  venus  des  Vins  d'Anjou,  par  la- 
"  couleur  &  par  la  verdeur.  Il  faut 
*'  du  vert  aux  Vins  de  Reims i  mais, 
"  un  vert  avec  de  la  couleur,  qui 
"  fe  tourne  en  fève  quand  il  eft  mûr. 
"  La  fcve  en  dt  amoureufc,  ik  on, 
"  ne  le  boit  qu'à  la  fin  de  Juillet. 
"  Vous  avez  été  Amant  autrefois  y. 
"  ajmitet'il^  &  peut- être  croyez- 
"  vous  que  le  terme  ^amoureux  eit 
"  profimé.  Cependant  c'ell  le  ter- 
"  me  des  grands  ConnuifS-'urs,  deS 
"  d'Olonnes,  des  Bois-dauph5îîs,&- 

d£«-- 
(3)  Tom.  V<  pag.-36^.' 
n  j, 
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S701."  de   votre   Serviteur  j    Coteaux, 
"  autrefois  fort  renommez. 

Dans  ce  tems-là,  Mr.  de  la  Mot- 
te, en  qui  l'amour  des  Sciences  fe 
trouve  réuni  avec  un  zèle  obligeant  6c 
officieux  pour  les  gens  de  Lettres  (  1) , 
m'écrivit  d'Amfterdam,  que  le  Li- 
braire (2)  qui avoit  imprimé  plufieurs 
fois  les  Oeirures  méfiées  de  Mr.de  Saint- 
R'vremond ^{ç.  difpofoic  à  en  faire  une 
nouvelle  Edition  5  fur  un  Exemplaire 
où  l'on  avoit  marqué  les  Pièces  que 
Mr.  de  St.  Evremond  defavouoit.  Je 
répondis  à  Mr.de  la  Motte  que  j'en 
pouvois   fournir  un   beaucoup  plus 

lyoï.exacl  que  celui-làLe  Libraire  me  pria 
de  le  lui  communiquer  ,  6c  je  le  lui 
envoyai  peu  de  tems  après.  J'avois 
mis  cnfcmble  6c  dans  une  efpece 
d'ordre,  tous  les  Ouvrages  publiés 
fous  le  nom  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond, qui  étoient  effeélivement  de 
lui.  J'y  avois  fait  entrer  fes  Cor- 
reécions,  6c  ajouté  quelques  Pièces 
qui  n'avoient  pas  encore  vu  le  jour. 

En- 
Ci)  Voyez  l'F.pitre  dedicatoire  que  Mr. 
Coftc  a  mife  au  devant  de  la  troifiéme  édi- 
tion de  fa  TradudtioD  du  Traité  ai  l'Educa- 

tion 
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Enfin,   j'avois  profité  des  Eclaiicif-  1702! 
femens  qu'il  m'avoit  donnés. 

Voila,  Monfieur,  ce  que  conte- 
roit  cet  Exemplaire,  puifque  vous 
louhaicez  de  le  favoir.  Je  me  pro- 
pofois  par  là  deux  chofes  :  Tune,  de 
recueillir  en  un  corps  les  Pièces  qui 
étoient  véritablement  de  Mr.  de  St. 
Evremondi  &  l 'autre,  de  le  porter 
à  donner  lui-même  une  Edition  de 
fes  Ouvrages.  En  effet,  je  lui  dis 
ce  que  j'avois  pris  la  liberté  de  faire 
à  Ton  infû ,  &  comme  on  n'avoit  pas 
encore  commencé  d'imprimer  en 
Hollande,  je  lui  reprefentai  qu'il  (è- 
roit  bien  plus  convenable  de  publier 
tous  fcs  Ecrits,  tels  qu'il  les  avoic 
compofés,  que  de  fouffrir  qu'on  en 
réimprimât  une  partie,  aulîî  defec- 
tueufe  qu'elle  le  (èroit  encore  dans 
la  nouvelle  ImprefTîon  de  Hollande. 
11  parut  d'abord  aflez  éloigné  de  ce 
deffein  :  mais  quelque-tems  après  il  1703. 
le  rendit,  6c  voulut  bien  me  con- 
fier 
tion  des  Enfans  de  Mr.  Locke,  imprimée  à 
Amfterdam  en  172.1. 

(ri  Le  Sieur  Pierre  Mortier,  Libraire  à 
Arafterdatn. 

n  6 
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i-joz^.ûcT  le  foin  de  cette  Edition.  Il  me 
dit  auiîî  qu'/7  me  marqneroit  ce  qui, 
ddfucii  être  imprimé -j  £5?  ce  qui  ne  de- 
'voit  pas  l'être:  car  il  y  avoit  plu-^ 
fieurs  Pièces  qui  ne  lui  paroiflbient 
pas  aflcz  importantes  pour  être  mi- 
ics  au  jour.  J'écrivis  d'abord  au 
Libraire  d'Amfterdam  de  ne  plus 
fonger  à  Ton  Edition:  qu'à  la  vérité 
elle  feroit  infiniment  meilleure  que 
celles  qu'on  avoit  faites  jufqu'alorc  ;, 
mais  que  Mr.  de  St.  Evremond  s'é- 
tant  enfin  déterminé  à  publier  fcs 
Ouvrages,  il  valoit  mieux  attendre 
que  cette  Edition  parût  (i).  Ce-. 
pendant  je  tranfcrivois  Tes  Manuf- 
erits,  5:  lui  communiquois  les  co- 
pies que  j'en  faifois.  Je  le  priai  de 
revoir  encore  une  fois  les  Pièces  im- 
primées, dont  il  avoit  perdu  les  ori- 
ginaux. Lorfque  nous  les  lifions  en- 
iemblc  j'avois  foin  de  rétablir  les 
îioms  propres  que  l'on  avoit  fuppri- 
mésj  ou  dengnés  par  une  feule  let- 
tre. Je  m'inllruifois  auflî  du  tems 
où.  chaque  Pièce  avoit  été  compo- 

lee, 
(0  VoyeT,  les  Nouvelles  de  la  Réfté^ 
hlique  fies  Lettre  y,  Agûl  1704.  pag,  163. 
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fée,  de  ce  qui  lui  avoit  donné  occa-  170?» 
lion  de  réciire,  des  allufions  qu'il 
pouvoir  y  avoir  à  des  faits  peu  con- 
nus, à  des  circonftances  particuliè- 
res, ôcc.  Son  grand  âge  3c  fes  in- 
firmités me  donnant  lieu  de  craindre 
qu'il  ne  vécût  pas  long  tems,  je  fai- 
fois  toute  la  diligence  poffibie  ;  & 
notre  Revifion  ctoit  prefque  finie, 
lorsque  je  fus  obligé  d'aller  paflcr 
quelques  mois  à  la  campagne. 

Pendant  ce  rems-là,  Mr.  de  St. 
Evremond  ,.  qui  étoit  incommodé 
d'une  ftrangurie,  fe  trouva  tout  à 
coup  fort  affoibli  par  les  fréquentes 
ïnfomnies  qu'elle  lui  caufoitj  6c  l'ap- 
pétit lui  manqua.  Alors  il  témoigna 
plufieurs  fois  le  defir  qu'il  avoit  de  y 
me  voir.  Il  pria  même  Mr.  le  Fê- 
vre  de  m'échre  de  venir  au  plûtôti 
mais  fa  Lettre  ne  m'ayant  pas  été 
envoyée  en  droiture,  me  fut  rendue 
trop  tard.  J'en  reçus  en  m^me  tems 
une  féconde ,  qui  m'aprcnoit  que 
Mr.  de  St.  Evremond  étoit  mort  le 
vingtième  de  Septembre,  après  avoir 
fait  un  Teflamenr  où  il  avoit  difpo- 
Ic.  de  foa  bien  en  faveur  de  fes  Do-« 
n  7  mefii*. 
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I703.mefl;iques5  des  Pauvres  (i),  ôc  de 
quelques-uns  de  les  Amis,  parmi  lef- 
quels  il  m'avoit  fait  l'honneur  de 
me  mettre.  Il  ne  parla  point  de  fes 
Manufcrits,  dans  Ton  Teflament: 
mais  quelques  heures  avant  fa  mort, 
Mr.  le  Févre  lui  ayant  demandé 
comment  il  fouhaitoit  qu'on  en  dif- 
pofât,  il  nomma  Mr.  Silveltrej  ôc 
ils  lui  furent  remis  par  ordre  de  My- 
lord  Gallway,  qui  étoit  Exécuteur 
teftamentaire.  Il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  cinq  mois  ôc 
vingt  jours.  Il  avoit  ordonné  par 
fon  Telkment  qu'il  fût  tnitrré  fans 
pompe ^  &  on  fe  conforma  à  fa  vo- 
lonté. Mais  on  choifit  pour  le  lieu 
de  fa  fepulture,  l'Abbaye  ou  Eglife 
Collégiale  de  Weft-minfler ,  célèbre 
par  les  Tombeaux  des  Rois  d'An- 
gleterre, 

(i)  Ce  Tcftament  efl  daté  du  24.  d'Août 
1703.  En  voici  le  commencement .- Jf/^/^;/^ 
Çignè  Charles  de  Saint  Denis  eb 
GoAST,  Seigneur  de  Saint-Evrb- 
M  G  N  D  ,  demeurant  dans  la  paro'tjfe  de  St.  'Ja- 
mes ,  WeJÎTnlnJler  ,  étant  dans  mon  bon  fens , 
mémoire  y  cr  entindemer/t ,  v  voulant  difpojer 
de  ce  qui  me  rejle  de  mes  biens  après  ma  mort  : 
Premièrement  i  j'implore  la  mijerlçords  de  Dieuy 


"V^'e   de   Mf  de  Sî  E-vremond  . 
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JnceEr  iiCaroIo  n.acitus  An^liajn 

Vcnrtr. 

Piitto&pKiam  «tluuiiajiiorrs  IitlerAi 

îtitcilÊi'  Éatcoiiu!.: 

G-afiiniii  J-in^am 

^um  frKita  tuni  iniiii£xi>  afincta uraliDne 

EjtooÎtviï  «nttvms*^:  loc«pl*tavit . 

^LuJpofcnbJrAi^zEcgo  bcarroïnit.  «-crvorviii. 

év\r^irc^nl  proc<m#ratiatnA  lÀmuiantateitt 

Mei-uit. 
^^o^mta  anna  major  t^wt' 
Bàe  tx.  ^ptexnbrû  Mdccikz  . 
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gleterre  ,  ôc  par  ceux  d'un  grand  1703.' 
nombre  de  perfonnes  diftinguées  par 
leur  naifiance,  ou  par  leur  favoir  6c 
par  leur  Efpric.  11  eft  enterré  dans 
la  Nef  proche  du  Cloitre,  auprès 
des  illultrcs  Cafaubon ,  Camden, 
BarroWj&  des  célèbres  Poètes  An- 
glois,  Chaucer, Spencer,  Cowley, 
&c.  Son  Bufte  eft  pofé  au  deflus  de 
fon  Epitaphe  gravée  fur  un  marbre 
blanc  placé  vis  à  vis  du  lieu  oi^i  il 
eft  enterré.  Je  vous  en  envoyé  le 
Dcftein. 

11  conferva  jufqu'à  la  fin  une  ima- 
gination vive  ,  un  jugement  folide, 
6c  une  mémoire  heureufe.  Les  dou- 
leurs fenfibles  6c  cui Tantes  qu'il  fouf- 
froit  dans  fa  maladie,  ne  troublèrent 
jamais  fa  tranquillité.  11  les  fuppor- 
ta  avec  une  fermeté  ôc  une  conftan- 

ce, 

er  remets  mon  ame  entre  fes  mains,  ^e  laijft 
à  mon  Exécuteur  teftamentaire  le  foin  de  faire 
enterrer  mon  drps,  Jans  pompe,  en  la  maniè- 
re quil  trouvera  le  plus  convenable.  Je  donne 
aux  Pauvres  François  Réfugiez  ,  la  femme  de 
■vingt  livres  Jlerling.  Je  donne  aux  Pauvret 
Catholiques ,  ou  d'autre  ReligioK  telle  que  et 
fait ,  U  Jomme  de  vingt  livres  fierling ,  ÔCC. 
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1703. ce, qui  doit  être  enviée  des  Philofor 
phcs  du  premier  rang. 

Voici  le  Portrait  de  Mr.  de  St. 
Evremond. 

Monfieur  de  Saint-Evrk-^ 
MONO  avoir  les  yeux  bleus,  vifs  ÔC 
pleins  de  feu,  le  front  large,  les  four- 
cils  épais,  la  bouche  bien  faite  ôc  le 
foûris  malin,  la  phyiionomie  agréa- 
ble ôcfpirituelîe.  Vingt  ans  avant  fa 
mort, «il  lui  vint  entre  \€S  deux  four- 
cils  une  loupe  qui  groiTît  beaucoup. 
11  avoit  eu  defîlin  de  la  faire  coupcrj  J 
mais  comme  elle  ne  l'incommodoic  ^ 
point, 6c  que  cette  efpece  de  diffor- 
mité ne  lui  faifoit  aucune  peine, Mr. 
îe  Fêvre  lui  confêilla  de  la  laifler, 
de  peur  que  cette  opération  n'eût  de 
fâcheufes  faites  dans  une  perfonne 
de  fon  âge.  11  fe  railloit  fou  vent  fuï 
fa  loupe ,  auffi  bien  que  fur  fa  gran- 
de calotte,  6c  fur  fes  cheveux  blancs 
qu'il  avoit  mieux  aimé  garder  que 
de  prendre  la  perruque. 

Ses  manières  étoient  gracieufes  Se 
engageantes,  fa  converfation  vive  6c 
enjouée,  fcs  reparties  promptes  6c 
hçureufes, 

Oa  . 
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On  voit  très-peu  de  perfonnes  qui  1705^ 
fâchent  bien  lire.  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  me  difoit  un  jour  qu'il  n'en 
avoit  pas  connu  trois  en  fa  vie.  Il 
pofledoit  cet  art  parfaitement  :  &  ce 
qui  n'efl:  guère  moins  rare  5  il  faifoit 
très- agréablement  un  Conte. 

Il  avoit  beaucoup  de  penchant  à 
la  Satire.  Le  Ridicule  qu'il  remar- 
quoit  dans  les  hommes  lerejouïiroit: 
il  fe  plaifoit  à  le  faire  fcntir  par  une 
raillerie  fine  &  piquante ,  ou  par  une  i^ 
ronie  ingenieufe.Il  ne  faut  pas  toujours 
prendre  à  la  lettre  les  louanges  qu'il 
donne  dans  fes  Ouvrages.  Ce  font 
quelquefois  des  traits  fatiriques.  Ma- 
dame Mazarin  ne,s'y  trompoit  pasj 
ôc  elle  l'appelloit  en.  plaiiantant  Je 
'vieux  Satire.  Mais  il  étoit  devenu 
plus  indulgent,  ou  plus  refervc  fur 
la  fin  de  fi  vie  ;  préférant ,  comme, 
il  k  dit  lui-même,  le  fecret  de  dire 
des  vérités  obligeantes ,  à  l'art  de. 
donner  des  louanges  malignes  (i). 

Il  a  toujours  parlé  de  fa  Difgrac^ 
avec  cette  fermeté  3c  cette  afiiiian-. 
ce ,   qui  fiéent  fi  bien  à  un  honnêra 

homme,» 

(i)  Voye?,  \t-Sonneti  Tom.IV.p.  35?. 
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J703. homme.  Quelque  pafîîon  qu'il  eût 
de  revoir  fa  patrie,  il  n'a  jamais  de- 
mandé fon  retour  d'une  manière  baf- 
fe 6c  rampante. 

Il  avoit  un  fond  de  joie  &  de  bon- 
ne humeur,  qui  au  lieu  de  diminuer 
dans  fâ  vieillefTe,  fembloit  prendre 
de  nouvelles  forces.  On  en  trouve- 
ra des  marques  dans  les  Ouvrages 
qu'il  a  écrits  dans  ce  tems-là.  Il  ai- 
moit  la  compagnie  des  jeunes  gens  5 
il  fe  plaifoit  au  récit  de  leurs  avan- 
tures  .*  l'idée  des  divertiflemens  qu'il 
n'étoit  plus  en  état  de  goûter,  og- 
cupoit  agréablement  fon  efprit. 

Il  ne  fe  piquoit  point  d'une  Mo- 
rale trop  rigide  :  cependant  il  avoit 
toutes  les  qualitez  d'un  homme 
d'honneur.  11  étoit  équitable,  gé- 
néreux ,  reconnoifîiint ,  plein  de 
douceur  ôc  d'humanité. 

Vous  me  demandez,  Monfieur, 
ce  qu'il  penfoit  fur  la  Religion  ;  je 
vous  dirai  qu'il  a  toujours  fait  pro- 
feflîon  de  la  Religion  Romaine  ou 
il  étoit  né.  Cependant  vous  m'aflïi- 
rez  qu'on  vous  l'a  reprefenté  com- 
me un  Efprit  fort,  Se  qu'on  fe  fon- 

doit 
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doit  fur  ce  que  dans  fa  dernière  ma-  1705^ 
ladie  il  avoir  refufc  de  voir  des  Prê- 
tres. Vous  me  chargez  ,  en  même 
tcms,  de  ne  vous  rien  dire  fur  un 
fujet  fi  important,  que  je  ne  fachc 
par  moi-même.  Je  vous  ai  donc  ré- 
pondu par  avance,  Monfieur,  en 
vous  apprenant  que  j'ctois  à  la  cam- 
pagne. Pour  ce  qui  regarde  fcs 
Converfations  ordinaires  ,  je  puis 
vous  aiïurer  qu'il  ne  lui  échapoit  ja- 
mais rien  de  licencieux  contre  la 
Religion.  11  ne  pouvoit  foufFrir  que 
l'on  en  fît  un  fujet  de  plaifanterie. 
La  feule  bienfeance,  difoit-il,  &  le 
refped  eue  l'on  doit  à  ks  concito* 
yens,  ne  le  permettent  pas. 

On  voit  par  Ces  Ecrits  qu'il  avoit 
de  l'Erudition:  mais  c'étoit  une 
érudition  polie,  &  convenable  à  un 
homme  de  fa  profcfîion  ôc  de  fa  qua- 
lité. L'hiftoirc  des  gens  de<Lctrrcs 
&  de  leurs  Ouvrages  lui  plaifoit 
beaucoup.  Il  en  faifoit  quelquefois 
le  fujet  de  Ces  converfations.  Un 
jour  qu'on  parloit  chez  lui  du  Ro- 
man DE  LA  Ros  E,  une  perfon- 
ne  de  la  Compagnie  foûtint  qu'A- 

belard 
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!705.belard  en  étoit  l'Auteur.  Elle  avoit 
lû  cela  dans  les  E[jais  de  Littérature 
de  l'Abbé  de  Belmont ,  qui  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  critiquer, 
s'ell:  hazardé  de  dire  que  Fauchet  ïa 
toujours  atribtié  à  Abelard ,  &  que 
c'eft  auffî  le  fentirnent  de  la  Croix  du. 
Maine  (i).  Je  remarquai  qu'on  l'a- 
voit  toujours  donné  à  Guillaume  de 
Lorris,  6c  à  Jean  Clopinel  furnom- 
mé  deMeun.  Quelques  jours  après, 
Mr.  de  St.  Evremond  ibuhaira  de 
voir  plus  au  long  les  preuves  de  ce 
que  j'avois  avancé  (i),  8c  je  lui  en- 
voyai des  extraits  de  Bouchet ,  de 
la. Croix  du  Maine,  de  Fauchet,  & 
de  Pafquier.  J'ai  pris  la  liberté  de 
faire  imprimer  cette  Lettre  par- 
mi les  Ouvrages  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond  (3)  :  elle  fervira  à  détrom- 
per ceux  qui  atribuent  ce  Roman  à 
Abelard  i  6c  l'on  y  verra  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  les  exemplaires 
imprimés  de  cet  Ouvrage, 6c  les  an* 
ciens  Manufcrits. 

Mr. 

(r)  EssA-is^e  Liitcrature  de  l'Abbé 
Trigaut  de  Belmont,  Mai  1703,  p.  301. 
edicde  Holl. 

(z)  Tom. 
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Mr.  de  St.  Evremond  aimoic  paf- 1705.". 
flonnément  la  Mufique,  &  n'igno- 
roic  pas  la  Compofition.  Il  notoit 
lui-même  les  Idylles,  les  P  r  o- 
L  o  G  u  E  s  5  &  les  autres  Pièces  qu'on 
chantoit  chez  Madame  Mazarin  (4). 
Pour  la  Symphonie,  il  en  chargeoit 
le  Sieur  Paifible  ,  ou  quelque  autre 
habile  Muficien.  ' 

La  plupart  des  Auteurs,  contents 
d'eux-mêmes  6c  amoureux  de  leurs 
productions,  ne  confultent  perfon- 
ne,  ou  ne  fouffrent  qu'impatiem- 
ment la  critique  de  leurs  amis.  Mr. 
de  St.  Evremond  écoutoit  avec  plai- 
fir  les  difficultés  qu'on  lui  failbit  fur 
fes  Ouvrages  :  il  fouhaitoit  qu'on  lui 
fournît  quelque  chofe  de  meilleur 
que  ce  que  l'on  reprenoit;  &  il  le 
corrigeoit ,  lorfqu'il  croyoit  qu'on 
avoir  mieux  rencontré  que  lui. 

Pour  finir  le  Portrait  de  Mr.  de 
St.  Evremond  ,  j'ajourerai  ici  celui 
qu'il  fit  lui-même  en  165/6. 

"  Apres 

(i)  Tom.  V.  pag.  379. 
(3)  ibtd.  pag.  380. 

Ù)  Tom.  m.  pag.430.  Tom.IV.p,463, 
Tom.  V.  p.  56^74, 114, 149. 
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1703.  "Après  avoir  lu,  dit-îî{i)^  l'E- 

"  pitaphe  du  Comte  de  Grammonr, 

*'  fî  tu  as  la  curiofité  de  connoîtrc 

"  celui  qui  Ta  faite,  je  t'en  donne- 

"  rai  le  Caraâiére. 

"  C'eft  un  Philolbphe  également 
„  éloigné    du  fuperllitieux   6c   de 

"  l'impie:   un  Voluptueux  qui  n'a 

"  pas  moins  d'averfîon  pour  la  dé- 

"  bauche ,    que  d'inclination  pour 

"  les  plaifirsj  un  homme  qui  n'a  ja- 

"  mais  fenti  la  néceiîîté,  qui  n'a  ja- 

"  mais  connu  l'abondance.     Il  vit 

"  dans  une   condition  méprifée  de 

*'  ceux  qui  ont  tout, enviée  de  ceux 

"  qui  n'ont  rien ,   goûtée  de  ceux 

"  qui  font  confiiler    leur   bonheur 

"  dans  leur  raifon.    Jeune,  il  a  haï 

"  la  difîipation  5   perfuadé  qu'il  fal- 

"  loit  du  bien  pour  les  commodités 

*'  d'une  longue  vie  :  vieux,  il  a  de 

*'  la   peine   a  foufFrir   l'économie; 

*'  croyant  que  la  necefîîté  eft  peu  à 

*'  craindre,  quand  on  a  peu  de  rems 

"  à  pouvoir  être  miferable.     Il  fc 

"  loue  de  la  nature  5   il  ne  fe  plaint 

"  point  de  la  fortune.     11  hait  le 

"crime; 
(i)  Tome  V.  pag.  ipi.  v  fwv. 
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crime  ;   il  fouffrc  les  fautes,   il  ^7^5" 
plaint  le  malheur. 
"  Il  ne  cherche  point  dans  les 
hommes  ce  qu'ils  ont  de  mauvais 
pour  les  décrier ,  il  trouve  ce  qu'ils 
ont  de  ridicule  pour  s'en  rejouiVi 
il  fe  fait  un  plaifir  fecret  de  le 
connoitre,  il  s'en  feroit  un  plus 
grand  de  le  découvrir  aux  autres , 
Il  la  difcretion  ne  l'en  empéchoir. 
"  La  vie  cfl:  trop  courte,   à  fon 
avis ,  pour  lire  toute  forte  de  Li- 
vres ,  &  charger  fa  mémoire  d'u- 
ne infinité  de  chofes  aux  dépens  de 
'  fon  jugement  :  il  ne  s'attache  point 
'  aux  Ecrits  les  plus  (àvans  pour  a- 

*  quérir  la  Science;  mais  aux  plus 
'  fenfés  pour   fortifier   (à  Raiîbn: 

*  tantôt.il  cherche  les  plus  délicats, 
'  pour  donner  de  la  délicatefle  à 
'  fon  goût  ;  tantôt  les  plus  agréa- 
'  bies ,  pour  donner  de  l'agrément 
'  à  fon  génie. 

"  Il  me  refte  à  vous  le  dépeindre 
"  tel  qu'il  eft  dans  l'Amitié,  &  dans 
"  la  Religion.  En  Amitié,  plus 
"  confiant  qu'un  Philofophe;  plus 
"  lincerc  qu'un  jeune  homme  de 

"  bon 
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/r/03."  bon  naturel  fans  expérience:    -i 
"  l'égard  de  la  Religion, 

„  De  juftice  &  de  charité, 
„  Beaucoup  plus  que  de  pénitence, 
„  Il  compofe  fa  Pieté: 
j,  Mettant  en  Dieu  fa  confiance, 
,,  Efperant  tout  de  fa  bonté; 
,,  Dans  le  fein  de  la  Providence 
„  Il  trouve  fon  bonheur  &  fa  félicité. 

Après  vous  avoir  donné  le  Portrait 
de  Mr.  de  St.  Evremond,vous  vous 
attendez  ,  fans  doute  ,  Monfieur, 
que  je  vous  parle  de  (es  Ouvrages. 
Mais  il  ne  me  conviendroit  point  de 
vous  en  faire  l'éloge.  Perfonne  n'en 
connoit  le  mérite  mieux  que  vous. 
Je  n'ai  pas  befoin  d'en  faire  l'apolo- 
gie. Il  y  a  quarante  ans  qu'ils  font 
en  pofieflion  de  l'eftimc  &  de  l'a- 
probation  du  Public  :  c'efl  déformais 
au  Public  à  jufcifier  fon  goût  &  fon 
jugement. 

On  lui  a  reproché  que  fes  expref- 
fions  étoient  obfcures  &  embarraf- 
fées  î  ôc  on  fe  fondoit  fur  les  premie- 
-i-es  irapreûions  de  lès  Ouvrages,  où 

il 
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ii  y  avoir,  en  effet  plufieurs  endroits  ^7^5*. 
obicurs  6c  même  inintelligibles.  Mais 
ce  n'étoient  point  là  Tes  Ouvrages. 
On  peut  dire  néanmoins  qu'ils  ne 
font  pas  à  la  portée  de  toute  forte 
d'efprits.  Il  faut  avoir  de  la  péné- 
tration 6c  du  goût  pour  les  bien  en- 
tendre. 

On  trouve  que  fon  (lyle  ne  coule 
pas  affez  naturellement  ,  qu'il  efl 
trop  étudié  &  trop  recherché ,  ôc 
qu'il  y  a  trop  d'antithefes.  Il  eft 
vrai  qu'il  auroit  piî  donner  à  quel- 
ques endroits  un  tour  plus  aifé  6c 
plus  facile.  Il  en  convenoit  lui-mê- 
me. Mais  il  ne  vouloit  point  s'aflu- 
jetir  aux  règles  fcrupuleufes  des 
Grammairiens.  Il  étoit  perfuadé 
qu'un  langage  trop  poli  6c  trop  li- 
mé énerve  le  difcours ,  6c  le  rend 
trop  fcc  6c  trop  uniforme.  Il  ren- 
fermoit  beaucoup  de  choies  en  peu 
de  paroles  ;  6c  ce  ftyle  mâle  6c  prcfle 
paroit  toujours  plus  dur 6c  plus  com- 
pafle  qu'un  ftyle  plus  diffus  6c  moins 
foutenu.  Cependant  il  eft  certain 
que  fon  ftyle  eft  pur  6c  châtié  ,  6c 
qu'il  connoiffoit  bien  toutes  les  fi- 

Tom.  1,  9  neffes 
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i703.nefîes  de  la  Langue.  I)  penlbic  no- 
blement 6c  s'exprimoit  de  même.  Il 
npprofondilToit  Ion  fujet}  il  en  dé- 
mêloir tous  les  rapports,  ôc  les  en- 
vifageoit  avec  les  qualités  oppofées, 
ce  qui  a  produit  naturellement  les 
Antithefes  qu'on  lui  reproche.  Mais 
ces  fortes  d'oppofitions  ne  convien- 
nent pas  à  toute  forte  de  iujets  ;  c'eil  J 
le  fujct  même  qui  les  doit  faire  naî- 
tre. Mr.  de  St.  iîvremond  en  favoic 
bienl'ufàge,  tk  il  n'affedoit  point 
de  s'en  fervir. 

Les  Cor.noifieurs  ne  trouvent  pas 
que  fa  Verfiiîcation  égale  la  beauté 
de  fa  Piof;.  Ses  Vers,  difent-ils, 
n'ont  pas  afiez  de  tour  6c  d'harmo- 
nie, ni  afl'ez  de  feu  6c  de  vivacité. 
Cependant  il  y  a  plufieuis  Pièces 
parmi  fcs  PoeGes  qui  ne  cèdent  en 
rien  à  celles  de  no§  meilleurs  Auteur?, 
6c  oii  le  feu  poétique  donne  un  nou- 
vel éclat  à  la  beauté  des  pcnfées. 
Du  reilc,  il  ne  jugeoit  pas  toujours 
de  la  Pocfie  comme  le  Public.  Mais 
il  croyoit  qu'on  avoit  poufié  trop 
loin  la  iévérité  des  règles  de  notre 
Verfifî cation.   11  ne  pouvoit  fcuffrir 

qu"on 
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qu'on  facrifiru  la  pcnfce  à  la  rime,  ^-c* , 
éclaforcedei'expreflionà  la  cadence 
des  mots.  "J'avoue,  dit  un  Critique 
^"^  fa-jant  ^  judicieux  (i),  qu'il  y  a 
"  dans  les  Vers  de  Mr.  de  St.  Evre- 
*'  mond,  des  ex  prenons  qui  reflen- 
"  tent  la  Profè:  mais  je  ne  vois  pas 
"  pourquoi  il  ne  nous  (eroic  pas  per- 
"  mis  de  nous  en  fcrvir,  en  Fran- 
"  çois,  dans  cette  cÇ^^ccq  de  Vers 
"  irreguliers  j  puifqu'il  l'a  bien  été 
"  à  Horace,  en  Latin,  dans  tes  Sa- 
"  tires j  qu'il  a  intitulées  Sermo- 
"  NES,  ou  Converfàtions  5  pour 
"  marquer  qu'il  vouloit  fe  fervir  du 
"  ftile  de  la  Converfationi  &  même 
"  dans  Tes  ti.  PI  TRES.  Il  n'y  a  que 
"  les  penfées  fades,  ou  raauyaifcs, 
"  ou  le  flile froid,  à  quoi  il  ne  faut 
"  point  faire  de  grâce".  On  trou- 
'vera  dans  les  Vers  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond  la  même  délicate/Te  dans 
les  penfces,  &  la  même  force  dans 
les  cxprcflîons,que  l'on  admire  dans 
fa  Proie.     On  y  découvriroit  mille 

traits 

(i^  Bibliothèque  chclfit , Tom.  IX, 

P^S.  33^-.  333. 

0   Z 
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'^lyoj. traits  ingénieux  de  fatire  8c  de  plai- 
fanterie,  fi  on  avoir  connu  les  per- 
fonnes  qui  en  font  l'objet. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage 
fur  ce  fujet ,  6c  je  paflerai  à  l'Edition 
de  fes  O  E  u  V  R  E  s. 

Les  Manufcrits  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond  ayant  été  remis  entre  les 
mains  de  Mr.  Silveftre,  il  crût  que 
cela  l'engageoit  à  les  publier,  avec 
les  Pièces  qui  avoient  déjà  été  im- 
primées. Mais  comme  il  n'ignoroit 
pas  que  j'avois  déjà  travaillé  dans 
cette  vue  -,  oc  qu'il  lui  manquoit 
plufieurs  Ouvrages  que  j'avois ,  auffi 
bien  que  les  cori  celions  &  les  éclair- 
ciflemens  qui  m'avoient  été  donnés 
par  Mr.deSt.Evremond  lui-même 5 
îl  me  fit  prier  par  Mylord  Gallv/ay 
de  m'aflbcier  avec  lui ,  pour  donner 
une  Edition  complette  des  Oeuvres 

de 

(i)  Peu  de  tems  après  la  première  Tm- 
prclfion  des  O  b  u  v  r  e  s  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond ,  je  fis  prier  le  fils  de  Mr.  Waller ,  de 
voir  fi  parmi  fes  Papiers,  il  n'y  auroit point 
d'ouvrage  de  Mr.  de  St.  Evremond.  11  trou- 
va quelques  Pièces  qui  avoient  déjà  été  im- 
primées ,  &  un  Cahier  des  Réflexions 

fur 
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de  Mr.  de  St.  Evremond.    J'y  con- 1705^ 
fentis  d'autant  plus  volontiers,  que 
j'avois  l'avantage  de  connoître  Mr. 
Silveftre. 

Mr.  de  St.  Evremond  avoit  perdu 
un  grand  nombre  de  fes  Ecrits.  Il 
m'a  dit  qu'avant  que  de  forrir  de 
France,  il  avoit  lailfé  à  Mr.  de  Tu- 
rcnne  deux  volumes  de  Pièces  ma- 
nulcrites,  qu'il  n'avoir  jamais  pu  ra- 
voir. Lorfqu'il  pafHi  en  Hollande 
en  166  f,  il  donna  fcs  Papiers  en 
garde  à  Ton  bon  ami  Mr.  Waller: 
mais  à  fon  retour,  il  trouva  que  la 
plupart  s'éroierit  perdus  durant  la 
pelte  de  Londres i  ôc  entre  autres, 
plus  de  {ept  Chapitres  des  R  e  F  l  e  x- 
I  o  N  s  fur  les  divers  Génies  du  Peuple 
Romain.  On  n'a  jamais  pu  les  re- 
couvrer (1).     11  regardoit  plufieurs 

Pic- 

fur  Us  divers  génies  du  Peuple  Romain ,  conte- 
nant le  Chapitre  VIII,  qui  précède  immé- 
diatement ceux  qui  fe  font  perdus,  &  où  il 
y  a  mcme  quelques  reflexions  qu'on  trou- 
vera dans  cette  Edition  ,  renfermées  entre 
des  crochets,  Tom.  II.  pag.  73  &  77.  Ce 
Cahier  elt  écrit  de  la  propre  main  de  Mr.  de 
St.  Evremond., 

«  5 
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,-Q,  Pièces  comme  perdues,  qui' fe  font 
trouvées  api  èaia  mort  entre  les  mains 
de  quelques-uns  de  Tes  amis. 

JVIr.  le  Duc  de  Sr.  Aibans  nous  a 
comn  unique  deux  Volumes  ma- 
nufcnrs  qu'il  avoit  eu  de'  Madame 
Mazarin.  Mylord  Godoiphin  nous 
a  prêté  un  Volume  manufcrit  ,  que 
JVlr.  de  St.  Evrcm.ondlui  avoit  don- 
né. Mr.  le  Févre  a  fourni  plufieurs 
Pièces  qui  s'étoient  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Madame  Mazarin;  & 
nous  avons  ?.cheté  trois  Volumes 
manufcrits  de  la  Veuve  du  Copifle 
de  Mr.de  St.  Evremond.  Par  là, 
nous  avons  eu  quelques  Ouvrages 
qu'il  n'avoir  pas  lui-même,  ôc  quel- 
quefois jufqu'à  quatre  copies  de  la 
même  Pièce.  Nous  les  avions  com- 
parées enfembîe  ,  ôc  toujours  préfé- 
ré celles  qu'il  avoit  revues  aux  au- 
tres ,  &  fes  dernières  correétions 
aux  premières.  Cependant  nous  n'a- 
vons pas  jugé  à  propos  de  publier 
tous  les  Ecrits  que  nous  avions  en- 
tre les  mains.  Nous  en  aurions  fup- 
primé  un  plus  grand  nombre,  (ans 
les  confiderations  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite.  Nous 
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Nous  avons  phcé  chaque  Piccc  1705. 
fclon  l'ordre  du  tcms  qu'eiic  a  été 
écrite.  'Cette  méthode  a  tant  d'a- 
vantages, qu'il  ed  furprenant  qu'el- 
le ait  été  11  négligée.  Les  Pièces 
compofées  dans  le  même  tcms,  (b 
trouvant  ainfi  près  les  unes  des  au- 
tres, fcferve.K,  pour  ainfi  dire,  de 
commentaire.  D'ailleurs,  comme 
il  peut  y  avoir  des  allufions  à  certiu- 
ncs  choies  qui  ne  fubdltent  plus,  le 
Lecteur  fe  trouveroic  embarrafle, 
s'il  ignoroit  le  tems  où  cf;ia  a  été 
écrit.  Enfin,  cet  ordre  chronolo- 
gique nous  donne  une  efpcce  d'Hif- 
toire  de  la  vie  d'un  Auteur,  &c  des 
changcmens  qui  font  arrivés  d^ins  Ton 
humur,  dans  les  fentim^nSjSc  dans 
fon  llyle.  Il  eft  vrai  que  cet  arran- 
gement n'eft  pasfiicile,  lorfque  les 
Pièces  n'ont  point  de  date  j  Se  je 
me  fuis  aperçu,  en  écrivant  ces  Mé- 
moires ,  que  nous  nous  y  étions 
trompés  quelquefois.  AufCi  trou- 
verez-vous  que  je  donne  ici  à  quel- 
ques Pièces  un  autre  rang  que  celui 
où  elles  ont  été  publiées. 

Nous  avons  expliqué  par  des  No- 
0  ^  tes 
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[îjo^.tcs  une  infinité  d'endroits  qu'on 
n'auroit  pas  entendus.  Perfonne  ne 
fait  mieux  que  vous ,  Monficur,  la 
necefîjté  qu'il  y  a  de  commenter  les 
Ouvrages  d'efprit  où  il  entre  de  la 
raillerie,  ou  des  traits  de  (luire.  Ils 
font  pleins  d'allufions  6c  de  cara<51:e- 
res  qu'il  faut  le  reprefenter,  pour  les 
lire  avec  plaifir,  &  pour  en  fentir 
la  beauté.  Ceux,  par  exemple,  qui 
n'ont  pas  connu  l'humeur  &  le  gé- 
nie de  Morin,  ce  fameux  Joueur, 
&  qui  ne  l'ont  pas  vu  tailler  chez 
Madame  Mazarin ,  ne  fauroient  être 
touchés  de  ce  que^r.  de  St.  Evre- 
mond  en  a  dit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fin  6c  de  plus  délicat  leur  échapc, 
ou  leur  paroit  froid  6c  infipide. 
Mais  les  perfonnes  qui  l'ont  cornu, 
font  charmées  du  portrait  naïf  qu'il 
en  a  fliit  ,  6c  de  la  manière  ingé- 
nieufe  dont  il  le  tourne  en  ridicu- 
le. On  a  tâché  de  mettre  le  Leéleur 
au  fait  dans  les  Notes  (i). 

Ces  écIaircifTemens  érofent  quel- 
quefois abfolumcnt  necefliiires ,  pour 
entrer  dans  la  penfée  de  Mr.  de  St. 

Evrc- 
•     (i)  Tom.  IV.  p.  171  ,  367  ,  &c. 
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Evremond.  En  voici  un  exemple.  1703^ 
Il  commence  une  de  fes  Lettres  à 
Mademoifelle  de  L'Enclos  de  cette 
manière  (  i  )  :  P^oîre  vie ,  ma  treS' 
chère  ^  a  été  trop  Ulujire^  pour  n'être 
pas  continuée  de  la  même  manière  juf" 
qu'à  la  fin.  ^ie  V Enfer  de  Mon' 
fieur  de  la  Rocbefoucault  ne  vous 
épouvante  pas  ;  c""  et  oit  un  Enfer  mé- 
dité ^  dont  il  vouloit  faire  une  Afaxi- 
me:  promncet.  donc  le  mot  d'Amour 
hardiment  ,  ^  que  celui  de  Vieille 
ne  forte  jamais  de  votre  bouche.  Il 
n^eft  pas  ailé  de  comprendre  ce 
qu'il  entend  par  V Enfer  de  Monfieur 
de  la  Rocbefoucault ,  ÔC  cela  m'obli- 
gea à  lui  en  demander  l'explication. 
11  m'aprit  que  le  Duc  de  la  Rocbe- 
foucault s'entretenant  un  jour  avec 
Mademoifelle  de  L'Enclos,  lui  dit 
en  riant  ,  que  V Enfer  des  Femmes  y 
c''étoit  la  Vieille (fe.  Cet  écîaircifle- 
nient  ne  laifle  plus  de  difficulté. 
Mais  on  prenoit  ce  trait  bien  au- 
trement ,  avant  qu'on  eût  vu  cet- 
te explication.     Voici  le  fens  qu'on 

1. 
(i)  Tom.  IV.  pag,  141. 

«  S 
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i7C3.y  a  donné  dans  une  efpece  de  Jour* 
nal,  imprimé  à  Paris  il  y  a  deux  ans. 
L'Auteur  ,  après  avoir  parlé  de  la 
mort  de  Mr.  de  St.  Evremond,  & 
fait  réloge  de  fes  Ouvrages,  parle 
de  fa  Religion.  "  Les  reproches, 
"  i^//-/7(i),  qu'on  lui  a  fait  du  cofté 
"  de  fes  fentimens  fur  la  religion  ne 
"  paroifTent  pas  tout  à  fait  fans  fon- 
"  dément}  fi  l'on  tombe  malheu- 
"  reufcment  fur  quelques  endroits 
"  de  fes  ouvrages,  ou  fur  quelqu'u- 
"  ne  de  fes  lettres ,  on  trouvera 
"  que  fa  foy  fur  les  points  fondamen- 
"  taux  varie  quelquefois,  mais  en- 
"  fin  ce  font  des  lettres  d'enjouc- 
"  ment} ce  qu'on  a  imprimé  de  lui, 
"  oii  il  paroit  oppofé  à  l'immortali- 
*'  té  de  l'ame  lui  avoit  échapé  dans 
"  le  cours  des  pnfîîons,  6c  dans  l'u- 
"  fage  des  plaifirs  }  alors  on  parle 
"  des  chofes  comme  l'on  voudroit 
**  qu'elles  fûHent  en  effet:  c'efl  dans 
*'  cet  cfprit  qu'il  faut  expliquer  la 
*'  leLtre  qu'il  écrivoit  à  Mademoi- 

"  felle 

(i)  Pièces  fugitives  d'Hl/ioirs  V  de  Llt- 
ierature  aKciemes  C7  modimsi ^  &C.I. Partie, 
pag.  115,  116. 
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"  felle  de  L'Enclos,  èc  qui  com-  1703." 
"  menç  iit  par  ces  paroles,  qui  ont 
"  tant  fait  parler  le  monde  :  ^ie 
"  r enfer  de  Mr.  de  la-  Rochefoiicaud 
"  ne  vous  fajfe  péis  peur ,  Mademoi^ 
"  felle  ^  c'efloït  un  enfer  médité  \  dans 
"  le  tems  qu'il  écrivoit  cette  let- 
"  tre ,  il  eftoit  encore  dans  un  âge 
"  &  dans  une  certaine  route  des 
"  plaifîrs  ,  où  ce  Langage  dévoie 
"  eftre  expliqué,  comme  une  viva- 
"  cité  ôc  un  enjouement  d'un  hom- 
""  me  un  peu  trop  attaché  au  mon- 
"  de;  plutôt  que  comme  le  fenti- 
"  ment  d'un  cœur  corrompu  ;  Ce 
"  qu'il  y  a  de  feur,  c'ell  que  s'il  y 
"  a  un  endroit  dans  Tes  Ouvniges,^ 
"  qui  fafîe  douter  de  la  pureté  de  Tes 
"  fentimension  en  trouve  mille  au- 
".  très,  qui  nous  convainquent  que  Ton 
"  cœur  elloittresrfain  Sctres-foumis 
"  aux  maximes  du  Chriibanirme. 

Pour  n'avoir  pas  fû  le  bon  Mot 
de  Mr.  de  la  Rochefoucaut,on  per- 
doit  toute  la  beauté  de  cet  endroit^ 
Se  on  faifoit  dire  à  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  ce  qu'il  n'avoit  jamais  penfé. 
On  trouve  dans  fes  Ecrits  plufieurs 
a  6  iraisâ> 
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'1703. traits  femblables,  qui  avoient  befoin 
de  commentaire.  Je  n'oubliois  rien 
pour  m'en  faire  donner  l'explication: 
mais  fa  mort  imprévue  a  laifTé  dans 
l'obfcurité  bien  des  choies  qu'on 
n'entendra  jamais.  Mr.  le  Fêvre ,  qui 
avoit  été  en  commerce  d'amitié  avec 
lui  pendant  quarante  ans ,  a  fourni 
l'explication  de  plufieurs  endroits. 
Mr.  Siîveftre  y  a  aufîî  contribué.  Le 
but  de  ces  Notes  eft  d'expliquer  les 
Ouvrages  de  Mr.  de  St.  Evremond. 
Cependant  j'ai  pris  occafîon  d'y  fai- 
re entrer  quelques  particularités  afTez 
curieufes,  &  qu'on  ne  trouvera  pr.s 
ailleurs.  Il  m'eût  été  facile  de  les 
groflîr,  fi  j'eufTe  voulu  faire  un  pom- 
peux étalage  de  Literature.  Mais  je 
me  fuis  rapellé  la  critique  judicieufe 
de  Cervantes  (i)  j  &  il  feroit  à  foii- 
ïiaitcr  que  ceux  qui  nous  donneht 
desCom.raentaircs  voululTent  enprc» 
£ter. 

Voila,  Monfieur,lc  plan  que  nous 
avons  fuivi  dans  l'Edition  des  Oeu- 
vre s  de  Mr.  de  St.  Evremond.    Il 

ne 
(i)  Voyez  le  Prclog:ie  qu'il  a  mis  au  de- 
%zm  de  Don  Quisotte.  On  l'a  retran- 
ché 
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ne  me  refte  plus  qu'à  répondre  à  une  1703^ 
objeftion  qu'on  nous  a  faite,  aufti- 
jet  de  quelques  Pièces  que  nous  a- 
vons  publiées.  Mr.  deSt.Evremond 
a  compofé ,  dit-on ,  plufieurs  petits 
Ouvrages  qui  ne  dévoient  durer 
qu'autant  que  la  joie  ou  l'occafion 
qui  les  avoient  fait  naître.  Ces  Pic- 
ces  ne  peuvent  point  foûtenir  l'im- 
prefîîon.  Pourquoi  ne  pas  faire  un 
choix  de  celles  qui  interefTent  réel- 
lement le  Public,  &  qui  font  dignes 
de  l'immortalité? 

Mais  il  me  femble  que  ceux  qui 
font  cette  objection  ,  n'entrent  pas 
aflez  dans  l'cfprit  de  ces  fortes  d'Ou- 
vrages, &  ne  confiderent  pas  l'utili- 
té qu'on  en  peut  tirer.  Ces  petites 
Pièces  de  Mr.  de  St.  Evremond, 
nous  le  montrent  dans  fon  naturel, 
fans  étude  &:  fans  préparation.  Elles 
nous  font  connoitre  fes  Amis  .&  Ces 
Amies,  &  nous  ofrent  une  peinture 
naïve  des  amufcmens  qu'il  fedonnoit 
pour  égayer  la  trifieiTe  &  l'ennui  in- 
féparablcs  de  la  vieillcfle.  C'eft  une 
reprefcntation  de  ce  qui  fc  pafle  dans 
0  j  le 

ché   aiïtx  mal  à   propes  dans  la  nouvelle 
.Tradudion  Françoife, 


^i6    La  Vie  de  Mr.  5cc. 

,  le  commerce  du  monde.   Si  les  An- 
"^  -^'ciens  nous  avoient  laifle  de  pareils 
Ouvrages,   avec  quel  plaifir  ne  les 
liroit-on  pas? 

J'avouerai  néanmoins ,  qu'indé- 
pendamment de  toutescesconfiJera- 
tions,nous  nous  fommes  trouvés  en- 
gages à  les  publier.  Les  Oeuvres  de 
Mr.  de  St.  Evremond  ayant  été  im- 
primées ici  par  Soulcriptions,  plu- 
fîeurs  perfonnes  diltinguées  par  leur 
qualité  &  par  leur  mérite,  ont  fou- 
haité  que  l'on  y  mît  ces  Pièces  qui 
regardent  Madame  Mazarin ,  &  quel- 
ques autres  perfonnes  qui  leur  et  oient 
connues  -,  6c  nous  n'avons  pas  pu 
leur  refufer  cette  fatisfaétion.  On  a 
même  trouvé  mauvais  que  nous  n'en 
ayons  pas  fait  imprimer  davantage: 
tant  il  ell  difficile  de  contenter  tout 
le  monde  ! 

J'aurai  lieu  de  me  féliciter,  Mon- 
fieur,  fi  larevifionquej'aifaitedeces 
Mémoires,  peut  (atisfaire  votre  curio- 
iîté.  Je  vous  prie  de  la  regarder  com- 
me une  marque  de  ma  déférence,  & 
de  l'attachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  Vôtre  6cc. 
A  Londres  le  i  s  de  îilovemb,  1106. 
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P  R  E  F  A  C  E, 

Par    Mr.    SILVESTRE. 

L  y  a  fî  long-tems  qu'on  de- 
mande une  Edition  correétc 
des  Oeuvres  de  Monfieur  de 
^..^^-^^  Saint- Evremo-rîd  ^  que  je  ne 
doute  point  que  le  Public  ne  reçoive  fa- 
vorablement celle  qu'on  lui  donne.  Elle 
peut  pafler  en  effet  pour  la  première  j. 
toutes  les  Editions  qui  ont  paru,  loit  en 

francs- 
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France  ou  en  Hollande  étant  extrêmement 
défedueufes.  Ceux  qui  n'ont  pas  connu 
Monfîeur  de  Saint- Evremond ,  doivent 
favoir  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  imprimer, 
&  que  les  Livres  qu'on  a  publiés  fous  Ton 
ISIom,  ont  été  imprimés  fur  des  Copies 
qui  couroient  dans  le  Monde  5  Copies 
fouvent  tronquées ,  ôc  d'ordinaire  très- 
peu  exaébes.  Les  deux  premiers  Volumes 
qu'on  a  vus  de  lui  eurent  un  fî  promt  dé- 
bit, que  le  Libraire  de  Paris  voulant  don- 
ner une  Edition  plus  ample ,  n'épargna 
rien  pour  ramafTer  de  nouvelles  Pièces  r 
cela  fît  que  fans  beaucoup  de  choix  il 
ajouta  aux  véritables  Ecrits  de  Monfîeur 
de  Saint -Evremond  diverfes  Pièces  qui 
n'étoient  pas  de  lui.  Ce  defordre  a  aug- 
menté dans  toutes  les  Editions  fuivantes, 
&  il  efl  allé  enfin  fî  loin ,  qu'on  a  impri- 
mé des  Volumes  entiers  où  il  n'y  a  rien 
de  Monfîeur  de  Saint- Evremond.    Tel  efl 

le  S  A  1 N  T'  E  V  R  E  M  O  N  I  A  N  A  ;    tcl  cfl  JC 

Recueil  d'Ouvrages  de  Monfîeur  de 
Smnt' Evremond  ^  imprimé  chez  ^nijfon 
en  170 1 .  Je  ne  parle  point  des  M  e  m  o  1- 
R E s  de  la  Fie  du  Comte  D ...  avant  fa 
retraite  y  rédigez  par  Monfîeur  de  Saint- 
Evremond^  à  Earis,  2,  FoL  iz.  Ce  feroit 

:Êirc 
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faire  tort  au  difcernement  du  Public,  que 
de  croire  qu'il  eût  pu  fe  lailTer  furprendrc 
au  Titre  de  ce  Roman. 

11  faut  encore  remarquer  que  dans  les 
Editions  de  Paris  on  a  fupprimé  ,  ou  du 
moins  défiguré  tous  les  Noms,  6c  qu'on 
a  retranché  bien  des  endroits  qui  paroii^ 
foient  trop  libres.  Bien  loin  de  corriger 
ces  Fautes,  on  les  a  multipliées  dans  les 
Editions  de  Hollande:  au  lieu  de  rétablir 
les  OmUljons ,  on  y  a  encore  ajouté  de 
mauvaifes  Pièces  j  6c  l'on  a  fait  un  fi  é- 
trange  alliage  de  bonnes  &  de  méchantes 
chofes,  que  Monfieur  de  Saiîit-Evre/iiond 
ne  s'y  reconnoifToit  plus. 

On  l'avoit  folliciîé  de  France  à  revoir 
(zs  Ouvrages:  les  Amis  qu'il  avoit  à  Lon- 
dres le  prefToicnt  tous  les  jours  d'en  don- 
ner une  édition  qu'il  pût  avoiier  j  mais 
il  s'en  étoit  toujours  défendu.  Depuis  la 
dernière  Paix,  les  Libraires  de  P^r/j  lui 
firent  faire  des  offres  affez  avantageufes, 
pour  tenter  un  Homme  moins  definte- 
reffé  que  lui  :  rien  ne  pût  l'ébranler.  "  J'ai 
"  un  grand  defavantage  ,  mandoit-il  à 
*'  Mademoifelle  de  r£»(r/oj,  en  ces  petits 
"  Traités  qu'on  imprime  fous  mon  Nom. 
*'  Il  y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoue 

"  point. 
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point,  parce  qu'ils  ne  m'appartiennent 
pasj  6c  parmi  les  chofes  que  j'ai  Elites 
on  a  mêlé  beaucoup  de  fottifes  ,  que 
je  ne  prcns  pas  la  peine  de  defavoiicr. 
A  l'âge  011  je  luis  une  heure  de  vie 
bien  ménagée  m'eft  plus  confiderable 
que  l'intérêt  d'une  médiocre  Réputa- 
tion. Qu'on  fe  détait  de  l'Amour-pro- 
pre  difficilement!  Je  le  quitte  comme 
Auteur,  je  le  reprens  comme  Philo- 
fophe  i  Tentant  une  Volupté  fccrcte  à 
négliger  ce  qui  fait  le  foin  des  autres.  " 
Il  me  iouvient  que  parlant  un  jour  avec 
îul  Hjr  ce  lu  jet ,  £c  lui  ayant  dit  que  puis 
qu'il  ne  vouloit  pas  prendre  la  peine  de 
revoir  Tes  Ouvrages,  il  dcvoit  du  moins 
donner  cette  fatisfaction  à  beaucoup 
d'Honnêtes- gens,  de  marquer  les  Pièces 
qu  il  defavoiioiti  il  me  répondit,  Il  fe 
7nèle^  peut-être  ,  un  peu  de  "vanité  dans  ma 
conduite.  Il  y  a  telle  Pièce  imprimée  parmi 
mes  Oeuvres  que  favoikrois  de  tout  mon 
cœur^  l^  qui  vaut  mieux  que' ce  que  f  ai 
fait. 

Mais  quoi  queMonfieur  de  Saint- Evre' 
77iQnd  eût  toujours  refufé  de  publier  Tes 
Ecrits ,  il  changea  de  fentiment  quelque 
tems  avant  la  Mort,   6c  jetta  les  yeux  fur 

Mon- 
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Monfieur  Des  Maizeaiix,  pour  le  char- 
ger de  ce  foin.     11  relût  avec  lui  fes  Ou- 
vrages:   il  marqua  l'ur  un  Exemplaire  ce 
qui  étoit  de  (à  façon,  ôc  ce  qui  n'en  étoit 
pas  :    il  corrigea  beaucoup  de  chofes ,   6c 
lui  donna  des  Eclairciflemens  fur  les  en- 
droits qui  avoient  befoin  de  Commentai- 
re :  enfin  il  lui  communiqua  fes  Manuf- 
crits,    ôc  revit  avec  lui  les  Copies  qu'il 
en  faifoit.     Son  grand  âge  &  fes  Infirmi- 
tés ne  laiflant  pas  efperer  qu'il  pût  vivre 
long-tems,    Monfieur  Des  A'Iaizeaux  fe 
hûtoit  de  tirer  tous  les  fecours,    6c  toutes 
les  lumières  nécefTaires,   &  il  ne  lui  man- 
quoir  plus  que  quelques  Pièces,  lors  qu'il 
fut   obligé  d'aller  à  la  Campagne.     Ce- 
pendant Monfieur  de  Saint- Evremond  fe 
fèntant  pliis  foible  qu'à   l'ordinaire ,    té- 
moigna plufieurs  fois  l'envie   qu'il  avoit 
de  le  voir}   il   pria  même  Monfieur  Le 
Fé'ure   de  lui  écrire  de  venir  au  plutôt. 
Mais  ayant  cefTc  de  vivre  avant  que  Mon- 
fieur Des  Maizeaux  pût  être  de  retour ^ 
fes  Manufcrits,  qu'il  m'avoit  fouvent  pro- 
mis de  me  laificr ,    me  furent  remis  par 
fon  ordre  après  fa  mort }    par- là  je  me 
fuis  vu  en  quelque  manière  engagé  à  tra- 
vailler de  concert   avec   Monfieur   Des: 

Mai-- 
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Maizeaux  à  l'Edition  de  (es  Ouvrages. 
Voici  la  méthode  que  nous  avons  fui- 
vie. 

Nous  avons  retranché  tout  ce  que  Mr. 
de  Saint- Evremond  dcfavoiioit  :  bon  ou 
mauvais,  tout  a  été  également  fupprimé. 
Nôtre  fcrupule  a  été  fi  grand  ,  qu'à  la 
rcferve  d'une  feule  Pièce  (i),  fur  quoi 
nous  fbmmes  encore  en  doute,  on  peut 
être  afluré  que  tout  ce  qu'on  verra  dans 
cette  Edition ,  lans  être  expreflement  mar- 
qué comme  fait  par  un  autre,  eit  vérita- 
blement de  Monfieur  de  Saint-Evremond. 
Nous  avons  revu  avec  beaucoup  de  foin 
lur  les  Manufcrirs,  tout  ce  qui  avoit  été 
imprimé.  Comme  j'avois  plufieurs  Co- 
pies ,  on  a  choifi  parmi  diverfes  Leçons 
celle  qui  paroifîbit  la  plus  naturelle  :  on 
a  rétabli  par  un  Manufcrit,  ce  qui  man- 
quoit  dans  l'autre  :  enfin  pour  la  Ponflua- 
tion,  la  chofe  du  monde  que  Monfieur 
de  Saint-Evremond  négligeoit  le  plus,  on 
a  fuivi  celle  qui  donnoit  un  plus  beau  fens 
5c  un  meilleur  tour  >  &  par-là  on  a  ren- 
du 

(i)Une  Ode/^  Mr.  le  Duc  de  Ne  vers.  On  l'a 
trouvée  parmi  Us  Papiers  de  Mr.  de  St.  Evremond, 
mm  on  ne  veut  pas  garantir  qu'elle  fait  de  lui.  [Cet- 
te Ode  n'étant  certainement  point  de  Mr.  de  St. 

Evre- 
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<3u  à  divcrfes  Périodes  la  clarté  6c  la  net- 
teté qui  y  manquoient.     On  y  a  ajouté 
beaucoup  de  Pièces  qui  n'ont  pas  encore 
paru,  ôc  dans  ce  nombre-là,  û  je  ne  me 
trompe ,    on  en  trouvera  qui  ne  cèdent 
pas  aux  premières.     On  a  fur  tout  publié 
autant  de  Lettres  6c  de  Billets  qu'on  en 
a  pu  ramafTer.     Si  on  n'y  trouve  rien  de 
fort  important,   on  y  verra  du  moins  le 
tour  d'efprit  de  Monfieur  de  Saint- Evre- 
monà.     Ce  n'eft  pas  par  un  Ouvrage  limé 
ôc  fini,   qu'on  doit  toujours  juger  d'un 
Auteur:   on  eft  bien-aife  de  le  connoître 
dans  fon  naturel  j  Se  rien  n'eft  plus  propre 
à  nous  le  repréfcnter  tel  qu'il  eft  ,  que  ce 
qu'il  écrit  familièrement  &  fans  prémé- 
ditation. Au  refte,  ce  n'eft  pas  fans  beau- 
coup de  peine  qu'on  a  ramafle  tout  ce- 
la.    Il  y  a  bien  des  Pièces  que  Monficur 
de  Saint-Evremond  n'avoit  pas  lui-même, 
6c  qu'il  a  fâlu  chercher  de  côté  &  d'au- 
tre. Monfieur  Le  Févre^  Médecin  à  Lon- 
dres^   nous  en  a  fourni  un  bon  nombre. 
D'ailleurs,' comme  il  avoit  connu  particu- 

liere- 

Evremond,  on  l'a  retranchée  dans  cette  édition; 
On  la  trouvera  dans  le  fécond  Tome  du  M  e*- 
LANGE  curieux  des  meilleures  Pièces  atribu'ees  à Mr, 
de  St.  Evrtmond,  iiz,  pn^.-^ço.S^.iaiy.'] 
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lierement  Monfieur  de  Saint-E'vremond^ 
6c  que  depuis  quarante  ans  il  le  voyoit 
•avec  beaucoup  de  familiarité  ,  il  nous  a 
donné  des  EclaircifTemens  fur  beaucoup 
de  Faits,  8c  nous  a  appris  plufieurs  Paiti- 
cularités  que  nous  ignorions. 

On  a  pris  grand  foin  dans  tout  l'Ou- 
vrage de  remplir  les  Lacunes,  &  de  nom- 
mer les  gens  dont  les  Noms  avoient  été 
effacés,  ou  défigurés.  On  a  aulli  ajouté 
des  Notes.  Tantôt  c'eft  un  Paflage  que 
l'Auteur  cite  en  François,  ou  bien  à  quoi 
il  fait  allufion  :  ailleurs  c'efl  l'explication 
d'un  Faitî  ou  bien  on  indique  les  Pcrfon- 
ncs  dont  il  s'agit,  &  s'il  efl  nécefiaire pour 
l'intelligence  du  Texte,  on  dit  un  mot  de 
leur  Caracbere.  Ceux  qui  favent  tout, 
trouveront  qu'on  y  a  mis  des  chofes  trop 
communes  i  mais  pour  un  Lecteur  qui  s'en 
plaindra,  il  y  en  aura  vingt  qui  nuroient 
fouhaité  qu'on  eût  grofficcnfîderablement 
les  Notes,  &  qu'on  leur  eût  expliqué  jui^ 
qu'à  la  moindre  bagatelle  :  en  cela  on  a 
tâcré  de  garder  un  juflc  milieu. 

Quoi  qu'il  femble  qu'il  n'importât  guè- 
re en  quel  ordre  on  plaç-'^t  les  Pièces  dé- 
tachées qui  compofent  ce  Recueil,  on  a 
crû  pourtant  devoir  les  ranger  à  peu  près 

fui- 
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fuivant  l'ordre  des  tems  où  elles  ont  itc 
écrites.    Je  dis  à  p;  u  pies,   car  il  n'a  pas 
toujours  été  poffible  de  le  découvrir,  ôc 
fouvent  il  a  falu  deviner.  Cet  ordre  cil  fans 
doute  le  plus  naturel,    &  pour  le  dire  ici 
en  paflant,   il  feroit  à  fouhaiier  qu'en  ra- 
muflant  en  un  Corps  les  Ouvrages  d'un 
Auteur,   on  les  publiât  dans  le  même  or- 
dre qu'il  les  a  faits.   On  jugeroir  par- là  de 
les  progrès  i  on  marqueroit  le  lems  où  il  a 
le  mieux  écrit  j    de  même  que  dans  les 
Ouvrages  de  cerrams  Peintres  fameux,  on 
diliingue  ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  com- 
mencement, dans  le  fort,   ou  -dans  la  dé- 
cadercc  de  leur  réputation:  5c  le  même 
plaifir  qu'on  prend  à  remaïquer  les  diffé- 
rentes  manières  qu'un  Peintre  s'eil  fou- 
vent  faites,    on  l'auroit  à  voir  le  charge- 
ment qui  paroit  quelquefois  dans  le  Itile 
&  dans  le  tour  d'eiprit  d'un  Aui-eur. 

On  avoit  d'abord  réfolu  de  déiîgner  par 
quelque  marque  particulière,  les  Pièces 
qui  n'avoicnt  pas  encore  paru:  maison  a 
changé  de  fenrimcnt,  parce  que  parmi  les 
Ecrits  qui  avoient  déjà  été  i-npiimés,  il 
y  en  a  qui  ont  cré  entièrement  refondus, 
6c  qui  peuvent  paffer  pour  nouveaux. 
Ceux-là  on  n'auroit  lu  en  quelle  clalTe  les 

ran- 
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ranger.  Il  faut  encore  remarquer  que 
l'Auteur  ayant  revu  en  differens  tems  {es 
Ouvrages,  y  ajoûtoit  après  coup  de  nou- 
velles chofes  :  ainfi  à  prendre  tout  a  la  ri- 
gueur, on  pourroit  le  condamner  fur 
quelques  Anachroniques.  On  a  fait  cette 
remarque  particulièrement  dans  la  Comé- 
die des  ACADEMICIENS}  mais  on  a  crû 
h  devoir  faire  encore  ici,  parce  qu'elle 
peut  avoir  lieu  pour  quelques  autres  Piè- 
ces. 

Après  avoir  rendu  compte  de  cette  Edi- 
tion ,  je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'élo- 
ge des  Ouvrages  de  Monfieur  de  Saint- 
Evremond.  11  ell  en  poflefîion  il  y  a  long- 
tems  de  l'Approbation  du  Publie}  en  for- 
te que  déformais  c'eft  au  Public  à  juftifier 
fur  cela  fon  Goût ,  &  fon  Jugement.  Il  y 
a  cinquante  ans  qu'on  lit,  &  qu'on  eftime 
les  Ecrits  de  Monfieur  de  Saint- Evre- 
mond.  Si  une  longue  Prefcription  peut 
établir  le  Mérite,  Ôc  répondre  de  la  durée 
des  Ouvrages, nous  en  avons  une  d'un  de- 
mi Siècle.  C'eft  déjà  un  Préjugé  aflez 
favorable  pour  les  premières  Pièces  :  celles 
qu'il  a  faites  dans  la  fuite  ont  été  encore 
plus  eftimées.  Ajoutons  que  fi  avec  tous 
les  defavantagcs  dont  on  a  parlé ,  les  Oeu- 
vres 
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vrcs  de  Manfieur  de  Saint- Evremond 
n'ont  pas  laifTé  d'avoir  un  lî  grand  nombre 
d'Approbateurs  i  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter que  paioilTant  dans  un  meilleur  état, 
elles  ne  ibient  reçues  beaucoup  plus  favo- 
rablemejit. 

On  n'eil  pas  au  refte  ^iTez  prévenu  en 
fa  faveur ,  pour  croire  jUe  tout  ce  qu'il 
a  écrit  foit  de  la  même  force.  Jl  y  a 
entre  autres  des  Pièces  de  Poëfie ,  qui 
font  au  deflbus  du  médiocre.  On  a  été 
tenté  d'en  fupprimer  quelques-unes  qu'il 
avoit  compofées  dans"*  (a  Jcunefié  j  mais 
comme  elles  avoient  déjà  été  imprimées, 
on  n'a  pas  crû  les  devoir  retrancher}  de 
peur  que  le  Public  ne  s'imaginât  qu'on 
s'étoit  érigé  en  Juge,  &  qu'on  vouloir 
décider  du  prix  &  du  mérite  de  chaque 
chofe.  Pour  celles  qui  n'avoient  pas  en- 
core paru  ,  on  en  a  ufé  plus  librement. 
On  n'a  pas  voulu  publier  toutes  les  Ba- 
gatelles qu'il  taifoit  afiez.  à  la  hâte  ,  & 
qa'il  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  cor- 
riger :  on  a  fait  feulement  le  meilleur 
choix  qu'on  a  pij.  Je  prévoi  que  tous 
les  Leéteurs  n'en  feront  pas  également 
touchés.  Il  y  a  dans  telle  Pièce  une  Pen- 
féefine,  une  Raillerie  délicate,  qui  écha- 

^om.  L  p  peu 
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pera  à  la  plupart  des  Gens.  Pour  être 
capable  de  la  fenrir,  il  faudroit  être  ex- 
actement inflruit  du  Caraârére  des  Per- 
fonncs  avec  qui  l'on  eft  en  commerce 5 
il  faudroit  favoir  certains  Faits,  certaines 
Circonftances  qui  donnent  lieu  à  un  Jeu, 
à  une  Plaifanterie,  6ç  qui  hors  de-là  pa- 
roifient  très-infîpides.  Cela  eft  inévitable 
dans  les  Ouvrages  purement  d'efprir.  Le 
feul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, feroic  d'éclaircir  tout  par  de  bon- 
nes Notes  :  mais  outre  que  ce  feroit  un 
travail  infini ,  il  n'e^l:  pas  toujours  permis 
dénommer  lesperfonncs,  fur  tout  fi  el- 
les font  vivantes  j  &  d'ailleurs  il  y  a  bien 
des  choies  qu'on  ne  peut  pas  dire.  On  a 
fait  feulement  un  Eflai  fur  deux  on  trois 
Pièces,  qui  regardent  Morin  (i)  :  que 
ceux  qui  les  ont  \uéi  autrefois,  ôc  qui  n'y 
ont  rien  trouvé,  les  relifent>  je  fuis  fûv 
qu'ils  y  trouveront  tout  un  autre  fei.  Ils 
pourront  par-là  juger  du  refte^  ôc  s'il  y  a 
quelques  endroits  qu'ils  n'entendent  point, 
ils  fufpendront  leur  Jugement ,  &  ren- 
dront du  moins  cette  juftice  à  l'Auteur, 
qu'il  peut  avoir  eu  en  vûè"  un  autre  fens 
oue  celui  qui  fe  prefente  d'abord. 

Puii 
(r)  Fameux  Jeiieur, 
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Puis  que  je  me  fuis  infenfiblement  en- 
gagé à  défendre  Monfieur  de  Saint- Evre-» 
mond ,  je  répondrai  en  peu  de  mots  à 
deux  Objections  qu'on  peut  fiiire  contre 
fcs  Ouvrages.  La  première  regarde  ce 
mélange  bizarre  de  Sérieux  6c  de  Comi- 
que j  de  chcfes  graves,  ôc  de  bagatelles. 
Que  ne  s'c(l-on  contenté,  difent  certai- 
nes gens  aufteres  &  difficiles,  de  ramafler 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  &  de  folide? 
Pourquoi  n'avoir  pas  retranché  tout  ce 
qu'il  y  a  non  feulement  d'inutile ,  mais 
aulTi  de  badin?  Ces  gens,  qui  voudroienc 
qu'on  ne  s'attachât  qu'à  des  études  utiles, 
doivent  confidcrcr  que  ce  n'eft  point  ici 
un  Doélcur  qui  écrie  pour  inlîruire  & 
pour  dogmatifer  j  que  ce  n'eft  point  un 
Homme  engagé  par  fà  Profcfîion  à  ren- 
dre compte  au  Public  de  {t%  Occupations 
&  de  fes  Veilles.  C'eft  un  Homme  du 
Monde,  qui  dans  une  grande  oiflveté 
cherche  à  paflcr  agréablement  le  temsj 
qui  écrit  tantôt  fur  un  fujct ,  tantôt  Ç\i\i 
un  autre  ,  uniquement  pour  s'amufer: 
c'elt  un  Bel-Efprit  qui  penfe  à  fe divertir, 
&  à  divertir  un  certain  nombre  d'Hnnnê- 
tes-gens  avec  qui  il  eft  en  commerce.  Il 
^  auroit  afTûrement  de  l'injuHice  à  juger 
PI,  de 
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de  lui  avec  trop  de  feverité  ;  6c  l'injufti- 
ce  feroit  encore  plus  grande,  de  vouloir 
obliger  ceux  qui  publient  (es  Ouvrages  à 
fupprinier  tous  ceux  qui  (ont  puren:ient  di- 
veriiflans. 

L'autre  Objcâiion  i:oule  fur  le  ftile  de 
■Mr.  de  Saint -Evremond.  Gn  dit  qu'il 
n'ell  pas  toujours  clair  ;  qu'il  y  a  quel- 
quefois de  l'obfcurité ,  ôc  fouvent  de  l'af- 
fc6î:ation.  On  y  voir,  dit-on,  uîie  me- 
fure  trop  exa6le  ÔC  trop  recherchée:  ce 
font  des  Antithefes  trop  fréquentes.  Je 
ne  prétens  pas  juftifier  fur  tout  Mônfîeur 
de  Saint  -  Evremond  -,  mais  on  peut  dire 
qu'il  penfoit  avec  jullefTe,  &  s'exprimoic 
noblement.  Son  tour  efl  délicat;  fa 
diction  cft  pure,  hardie  &:  foûtenué.  Il 
pafiera  toujours  pour  un  de  nos  meilleurs 
ÎLCïivair.s.  Ses  négligences  même  font 
heurcufes.  Il  les  connoiUbit  auffi  bien  que 
perfonne,  mais  il  ne  vouloit  pas  s'affuiet- 
tir  fcmpuleufement  aux  règles  introduites 
par  nos  Purifies  modernes,  il  fe  plaignoit 
de  la  trop  grande  exaébitude  de  nos  Au- 
teurs ,    qui   à  force  de  polir  la  Langue 

Fian- 

(i)   Celui    qui   nous  a   donné  des  Me'langes 

7>'H  ISXOIRE     iT     DE      LiTERATURE    foUt 
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Françoife,  l'ont  rendue  fans  nerfs  6c  fans 
force.  Il  ne  pouvoit  fouffiir  ceux  qui 
écrivent  d'une  manière  toujours  exaéte, 
mais  trop  uniforme  j  aufli  un  des  Confeils 
qu'il  donnoit  pour  bien  écrire,  étoit  de 
varier  autant  qu'il  étoit  polîible  la  conf- 
trudion  Se  le  tour  de  la  Phrafe.  Mais' 
c'eft  aflez  parlé  des  Ouvrages 5  il  eit  tems 
de  parler  de  l'Auteur. 

Charles  de  Saint- Denis, 
Seigneur  de  Saint-Uvremondj 
étoit  d'uiie  noble  &  ancienne  Maifon  dd 
Bajje- Normandie .  Le  véritable  Nom  de 
fa  Famille  eioit  Marcquetet  (1)3;  mais  de- 
puis aOez  long-tems  fes  Ancêtres  ont  pris 
celui  de  Saint- Denis  ^ào.  la  Terre  de  Saint- 
Denis  du  Guaft  dans  le  Cotantin  ,  entre 
Saint- Lo  &  Coût  an  ce. 

Le  Baron  de  Saint- Denis  fonPerecom- 
mandoit  la  Compagnie  des  Gendarmes  de 
Henri  de  Bourbon  ,  dernier  Duc  de  Mont-' 
penfier ,  Gouverneur  de  Normandie,  Il 
époufa  N.  de  Rouville^  Sœur  du  Marquis 
de  Rowville  ^  qui  avoit  été  nommé  Sur- 
intendant des  Finances,  ôc  de  ce  Maria- 
ge 

îe  Nom  de  Vigneul-Marville  ,    dh  que  c'éttit  De 
Mïirgotelle. 

P   }■' 
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ge  il  eut  iix  Garçons ,  tous  bien  faits  & 
Gens  ci'erprit.  Monfieur  de  Sainî-E'vre- 
mond^  qui  étoit  un  des  Cadets,  a  fur  vé- 
cu à  tous  {ç.^  Frères ,  &  de  cette  nom- 
brcufe  Famille  il  ne  reile  plus  d'Enfans 
mâles  que  ceux  qui  font  defcendus  de 
l'Aîné.  Le  Marquis  de  Sainî-Denis  fait 
aujourd'hui  une  ligure  confiderable  en 
Normandie. 

Monfîcur de  Saint-  Evremond  fut  envoyé 
foi  t  jeune  à  Payis  au  Collège  de  C  1er  m  ont , 
il  y  fit  fes  premières  Etudes,  6c  après  {à 
Philofophie  vint  à  Caè'-i^  où  il  étudia  en 
Droit.  Mais  fon  Génie  n'étant  pas  tout" 
né  de  ce  côté-là,  on  le  mit  à  l'Académie. 
11  n'y  demeura  que  peu  de  mois,  car  à 
peine  avoit-il  feize  ans  qu'il  entra  dans  le 
Service:  il  eut  bien-tôt  une  Compagnie 
d'Infinterie ,  6c  fe  trouva  au  premier 
Siège  à'  Arras.  Il"  fervit  enfuite  dans  la 
Cavalerie ,  6c  entra  dans  la  Compagnie 
des  Gardes  de  Monfieur  le  Duc  d'y/«- 
guien  (i).  Il  fe  trouva  au  Combat  de  /r/- 
bourg^  6c  l'année  fuivante  à  la  Bataille  de 
Nortlingnen:  il  étoit  alors  Lieutenant  des 
Gardes  de  Monfieur  le  Prince,    6c  aynnt 

été 

(l)  Louïs  H.  dcfrner  Fr'ince  de  Condé,  qu'on  ap' 
/sllffit  DtiC'd' àiignicn  du  zïvant  de  fon  Pin. 
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été  commandé  avec  deux  Efcadrons  pour 
occuper  une  hauteur,  il  efTuya  un  il  grand 
feu  des  Ennemis ,  que  prclque  toute  lat" 
Troupe  fut  défaite.  Il  fut  bleffé  lui-mê- 
me au  genou  gauche  d'un  coup  di  Fau- 
conneau. On  demeura  près  de  fix  femai- 
nes  dans  l'incertirude  fi  on  lui  couperoit  la 
Cuiife  j  les  Chirurgiens  voyant  qu'il  y' 
avoit  quelque  cfperance  de  guerifon,  dif- 
férèrent d'en  venir  à  cettfî  dure  extrémi- 
té, ôc  le  tirèrent  heureulement  d'affaire, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  Ibaffert  plu- 
fîeurs  mois.  Sa  BleiTûre  fe  rouvrit  à  Loyi- 
^r(?j  plus  de  trente  ans  après,  &  guérit  (î 
bien  qu'il  ne  lui  en  relloit  d'autre  incom- 
modité qu'un  peu  de  foibleflé  dans  cette 
Jambe. 

Il  continua  de  fervir  en  Jllemngne  6c  en 
Flandre  fous  iVIonfieur  lé  Prince  de  Condéy 
&  s'aquit  l'Eftime  6c  l'Amitié  de  la  plu- 
part des  Généraux.  Sa  Capacité  fut  con- 
nue dans  les  differens  Emplois  par  où  il 
pafla  j  ôc  fa  Valeur  parut  plus  d'une  fois 
dans  les  Occafions,  auffi  bien  que  dans  les 
Combats  finguliers,  dont  il  fe  tira  avec 
beaucoup  d'honneur.  D'ailleurs  il  fe  dif- 
tinguoit  du  commun  des  Officiers ,  par 
une  manière  de  penfer  fine  ôc  délicate, 
P  4  P^r 
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par  une  cxprcflion  jufte  Sc  polie.  Cesen^ 
droits  le  firent  connoître  ôc  eflimer  de 
Aîonfieiir  de  Turenne^  du  \ieux  Mnrêchal 
à'Eîrées^  du  Maréchal  de  Grammont^  du 
Ivlaréchal  dkAlhrei^  6c  de  pluCcurs  autres 
Perfonnes  du  premici  rang,  Mais  Tes  plus 
g;randes  liaifons  furent  avec  le  Comte  de 
Grammont  ^  le  Comte  ù'OIonne^  le  Duc 
de  Candale^  le  Maréchal  de  Chrcmbant^ 
&  le  Maréchal  de  Crequi.  Ce  dernier  tout 
le  tems  qu'il  a  vécu  l'a  honoré  de  Ton 
Amitié,  &  lui  en  a  donné  des  marques 
cfTcntielles  dans  un  tems  6c  dans  des  cir- 
conltances  oà  il  efl  rare,  de  trouver  de 
vrais  Amis. 

Les  premières  Années  que  Monfieurde 
Saint-Evreiuond  fut  auprès  de  Monfieur 
le  Prince,  il  eut  beaucoup  de  part  à  fa 
Bienveillance.  Il  étoit  de  ceux  avec  qui 
Son  Altefie  aimoit  à  fe  retirer,  6c  à  s'en- 
tretenir familicrement  :  on  le  mettoit 
même  afTez  fouvent  des  Parties  de  plailir. 
Mr.  le  Prince  le  dépêcha  plus<i'une  fois 
à  la  Cour  pour  des  Affaires  importantes, 
6c  je  ne  dois  pas  oublier  qu'en  l'envoyant 
en  i<î4(î.  porter  à  la  Reine- Mère  la  nou- 
velle de  la  prife  de  Fumes  ,  Son  Altefie 
le  chargea  de  voir  le  Cardinal  AIaz.arin^ , 

do. 
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de  lui  faire  la  première  ouverture  du  Siè- 
ge de  Dmikerqiic  ,  &  de  régler  avec  ce 
Minillre  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour 
l'exécution  d'un  fi  grand  Deiïlin.  Quel- 
que relief  que  cela  lui  donnât  dans  l'Ai- 
m'éc,  il  ne  pût  rcfifter  au  penchant  na-  ' 
turel  qu'il  fe  fentoit  à  découvrir  5c  à  mar- 
quer le  foible  des  Hommes  j  talent  qu'il 
a  bien  feit  valoir  depuis.  De  concert 
avec  le  iVIaréchal  de  Cierembaut  ^  il  s'atta- 
cha à  oblerver  les  Sentimens  oc  les  moin- 
dres Actions  de  Monfieur  le  Prince  ,  6c 
iaifant  profefîion  l'un  6c  l'autre  d'admi.er 
fes  grandes  Qualités  ,  ils  ne  le  ménagè- 
rent pas  aTez  dans  leurs  Railleries,  Se  ne 
gardèrent  peut-être  pas  toûîours  le  refpeét 
qu'ils  lui  dévoient.  Cela  dura  plaH^uri 
mois  ;  mais  ils  ne  purent  jouer  leur  jeu 
fi  finement  que  Monfieur  le  PrinC'"  ne 
s'en  apperçût.  De  l'humeur  dont  -l  é- 
toit,  on  peut  juger  qu'il  n'en  eut  p- s  un 
médiocre  reflentimenc,  paniculierenenc 
contre  Monfieur  de  Saint- Evremond.  ^  La 
Prifon  des  Princes,  6c  la  Guerre  Civile 
furvinrent  peu  de  tems  après ,  &  Mon- 
fieur le  Prince  fut  oblige  de  fc  retirer 
dai^s  les  Pavs-Bas  Mais  h  Paix  écint  fai- 
te fonAltefiè  eut  la  généroûté  de  lui  par- 
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donner ,  6c  lui  témoigna  beaucoup  dé 
bonté  quand  il  le  revit  à  Paris.  Depuis 
cela  en  plu  fleurs  occafions  ce  Prince  lui 
fît  donner  des  aflurances  de  Ton  Affe6bion 
5t  de  fon  Eftime. 

Après  la  prife  de  Dunkerque  il  alla  fer- 
vir  en  Catalogne.  Les  Tioubles  étant  fur- 
venus  les  Années  fuivantes  ,  il  demeura 
toujours  attaché  au  Parti  du  Roi,  Oc  ob- 
tint un  Brevet  de  Maréchal  de  Camp, 
avec  une  Pcnfion  de  mille  Ecus(i).  Il 
eut  pendant  la  Guerre  Civile  divers [Com- 
mandemens  dans  la  Giiienne  ^  &  perfonne 
n'eut  plus  de  crédit  que  lui  auprès  du 
Duc  de  Candaîe  ,  qui  commandoit  une 
petite  Armée  dans  cette  Province.  On 
payoit  alors  peu  régulièrement  les  Trou- 
pes; on  donnoit  amplement  aux  Officiers 
des  A(?:2:nations  fur  les  Villes  8c  fur  les 
Communautés ,  &  chacun  en  tiroir  ce 
qu'il  pouvoir.  Habile  à  profiter  des  Con- 
jor.cburcs,  6c  foûtenu  par  Monfieur  FoU' 
qiict^  de  qui  il  éioit  particulièrement  con- 
nu, Monfieur  de  Saint- E^crcmond  ne  fie 
pjts  mal  Tes  affaires  dans  la   Gmenne.     lî 

avouoit 

(i)  Cil  a  iés  Originaux  des  deux  Brevets  datés  di 
;<SiE.pic-|ne  k  i6.  c^  le  n.  ds  Stpiemhra  lé^i. 
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avouoit  lui-même,  6c  en  plaifantoit  fou- 
vent,  qu'en  deux  ans  6c  demi  il  en  avoit 
raj3porté  cinquante  mille  francs  tous  fraix 
faits:  précaution^  ^omo\l-i\^  qui  m'' a  été 
d'un  grand  fecour s  tout  Je  rejle  de  ma  'vie. 

Il  lui  arriva  peu  de  tems  après  une 
fâcheufe  Affaire.  Le  Duc  de  Candale  é- 
toit  très- bien  dans  l'efprit  du  Cardinal 
Maz^arin:  on  peut  même  dire  que  le  Mi- 
nière avoit  fait  toutes  les  avances,  & 
qu'il  n'avoit  rien  oublié  pour  l'attacher  à 
iês  Intérêts.  Cependant  dans  l'Accom- 
modement que  fit  la  Province  de  Guiemie^ 
le  Duc  prit  un  Parti  qui  déplût  au  Car- 
dinal, 8c  celui-ci  n'ofant  pas  attaquer  di- 
reétem.ent  Monfîeur  de  Ca.ulak^  crût  de- 
voir mortifier  Monfîeur  de  S.iint-Evre- 
mond ,  qu'on  accufoit  d'avoir  eu  part  à 
CCS  Confeils.  Sur  un  prétexte  afTez  lo- 
ger, c'efl-à-dire,  peur  quelques  J"^laifin- 
teries  dites  à  Table,  à  quoi  M'-.-ifleur  de 
Saint-Evremond  n'avoit  pas  p'US  de  part 
que  le  relie  de  la  Compagnie,  le  Cardi- 
nal le  fît  mettre  à  la  Baftillc.  Après  y 
avoir  rcflé'un  peu  plus  de  trois  mois,  il 
fut  mis  en  liberté  i  mais  l'idée  effrayante 
de  la  Baflille  lui  demeura  toujours  dans 
l'clprit,  Ôc  cette  crainte  fut  la  principale 
p  6  rai- 
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raifon   qui    l'obligea  à  fortir  de  France j,. 
comme  on  le  dira  dans  la  fuite. 

On  comraençoit  à  traiter  de  la  Paix, 
Se  les  Plcnipotefitiaires  des  deux  Couron- 
nes s'étant  rendus  à  la  Conférence,  Mon- 
fîeur  de  Saint- Ezremond  y  alla  avec  plu- 
iîeurs  Perfonnes  de  Qualité-  11  étoit  tiop 
habile  5c  trop  délié  pour  ne  pas  voir  le 
manège  du  Cardinal  Mazarin^  êc  de  Don 
Luis  de  Haro^  ces  deux  premiers  Minif- 
très  jouoient.au  plus  fin  j  mais  dans  le 
fonds  ils  vouloient  également  la  Paix, 
quoi  que  par  des  motifs  diffcrens.  En 
partant  de  Paris  Mor\Ç\çux  de  Saint- Evrc" 
mond  s'éroit  engngé  d'écrire  à  quelques- 
uns  de  fes  Amis,  &  de  leur  rendre  comp- 
te de  ce  qui  fe  paflbit  à  la  Conférence. 
Entre  cetix-là  il  y  en  avoir  un  alTcz  grand 
nombre  qui  fouhaitoient  la  continuation 
de  la  Guerre:  le  IMaiêchal  de  Crequi  étoit 
un  des  premiers  ,^  êc  Monfieur  de  Sdint- 
Eiremvy/d  cniLlu'i  faire  plaifir  en  traitant 
de  ridicule  le  fameux  Traité  des  Pire' 
nées^  qu'on  regnrdoit  alors  com.mcxlelâ- 
vantageux  à  Li  France.  11  s'expliqua  fans 
doute  trop  librement,,  ou  pour  mieux 
dire  il  railla  tr-^p  fortement  le  Alinidre,. 
dans  la  Lettre  qui  fut  la  caufe  de  la  Dif=r 

grâce. 
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grâce.  C'eft  ce  qu'il  avouoit  lui-même  ; 
mais  il  ne  pouvoir  pas  prévoir  que  cette 
Lettre  dc\icndroiT  publique.  On  verra 
bien-tôt  comment  cela  arriva. 

Le  Roi  Charles  IL  revint  en  AngUter' 
re  peu  de  tems  après  la  Paix,  2c  fut  com- 
plimenté fur  Ton  htureux  Rétabliflemerit 
par  tous  les  Princes  ôc  Etats  de  M  Europe. 
Le  Roi  de  Fra^ice  fe  diilingua  fur  tous  en 
envoyant  A'ionfîeur  le  Comte  de  SoiJJhns, 
Cette  AmbafTadefut  àt%  plus  magnifiques, 
foit  par  le  rang  de  l'AmbaiTadeur,  ou  par 
le  grand  Cortège  des  Gens  de  Qualité 
qui  l'accompagnèrent.  Monfieurde^^i»;'- 
Eiremond  fut  de  ce  nombre-là.  Pendant 
près  de  fix  mois  qu'il  relia  à  Londres^ 
outre  qu'il  eut  l'honneur  d'être  connu 
particulièrement  du  Roi  ,  &  du  Duc 
é'^Tork ,  il  vit  beaucoup  de  Seigneurs  y4n' 
glois  qu'il  avoit  connus  en  France^  &  fît 
de  nouvelles  habitudes:  ce  fut  ce  qui  le 
détermina  dans  la  fuite  à  fixer  fon  léjour 
en  Angleterre. 

Quelque  tems  après  fon  retour  en  Fran- 
ce^ le  Cardinal  Maz^.rin  mourut ,  6c  h 
perte  de  Monfieur  Fouqueî  fut  réfolue. 
On  anroit  bien  de  la  peine  à  deviner 
commeat  la  Difgrace  de  Monfîeur  FoU" 
p  7  g'«^^ 
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qiiet  caiifa  celle  de  Monficur  de  Saint-E" 
vremond.  Qu'on  me  permette  de  déve- 
lopper ce  Fait  ,  dont  peu  de  gens  font 
exactement  inllruirs.  Pour  mieux  cacher 
le  defTein  qu'elle  a  voit,  la  Cour  alla  faire 
un  tour  en  Anjou ^  &  de-là  en  Bretagne. 
Monfieur  de  Saint- Evremond  fit  le  Voya- 
ge avec  le  Maréchal  de  Cleremhaiit  ^  ôc 
îaifla  en  partant  à  Madame  Diiplejfis  Be- 
liere  une  Cadette  où  il  avoit  quelque  Ar- 
gent comptant,  des  Billets,  &  tous  fes 
Papier?.  Lors  que  Monfieur  Fouquet  fijt 
arrêté  ,  on  ne  le  contenta  pas  de  fàifir 
tous  les  Papiers  qu'on  trouva  chez  lui  5 
on  fit  mettre  le  Scellé  chez  Tes  Amis,  5c 
chez  les  Gens  avec  qui  il  avoit  eu  le  plus 
de  liaifon.  Madame  DiipleJJis  étant  Amie 
dcMonficur /b»f/^<?/,  on  mit  auffi  leScel" 
lé  chez  elle,  Z<.  avec  les  Papiers ,  qu'on 
croyoit  appartenir  au  Surintendant ,  on 
emporta  la  Cafîctte  de  Monficur  de  Saint' 
Evremond.  On  y  trouva  la  Lettre  fur  la 
Paix  des  Pirenées^  qui  jufqu'alors  n'avoic 
été  vue  que  des  Maréchaux  de  Creqtii  & 
de  Clerembaut  :  on  la  montra  au  Roi ,  6c 
on  n'oublia  rien  pour  aigrir  l'Efprit  de 
ce  Prince,  Comme  il  n'efi:  pas  ordinaire 
dans  les  Cours  de  s'interefler  à  la  Répu- 
tation! 
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talion  d'un  Minillre  mort ,  on  s'étonnera 
fans  douce  qu'il  fe  ibit  trouve  des  Gens 
qui  ayent  pris  affcz  à  cœur  la  Mémoire 
du  Cardinal  3  pour  faire  un  Crime  capi- 
tal de  quelques  Railleries,  Mais  il  faut  fa- 
voir  que  Meilleurs  Le  Tellier  &  Colbert-^ 
qui  s'éîevoient  fur  hs  ruïnes  de  Monfieur 
Fouquetj  et  oient  Créatures  de  Son  Emi- 
nence,  &  qu'affèâraiit  l'un  &  l'autre  une 
pieufe  reconnoifî'ance  pour  leur  Maître  & 
leur  Bienfaâreur ,  ils  repréfenterent  au 
Roi  que  déchirer  lî  cruellement  un  Mi» 
niftre,  qui  avoir  gouverné  l'P.tat  pendant 
fi  Minorité,  c'étoit  attaquer  la  Régence 
de  la  Reine  fa  Mère,  &  tourner  en  ridi- 
cule les  commencemens  de  fon  Regnc= 
Ces  infinuations  firent  leur  effet ,  6c  Mon- 
fieur de  Saint-Evremond  averti  de  bonne 
heure  des  mauvaifes  impreifions  qu'on  a- 
voit  données  de  lui ,  s'abfenta  par  le  con- 
feil  de  fes  Amis.  Il  fc  retira  d'abord  en 
Normandie  chez  un  de  (qs  Parens  j  mais 
ne  s'y  croyant  pas  en  fureté,  il  fut  obli- 
gé de  changer  fbuvent  de  retraite.  Il  alla 
d'une  Province  dans  une  autre,  voyageanc 
toujours  de  nuit,  ôc  ne  logeant  que  chez 
àts  gens  dont  il  étoit  connu.  Enfin  en- 
nuyé de  cette  vie  errante,  &  voyant  que 

les 
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les  tentatives  que  Tes  Amis  avoient  fait  en 
fâ  faveur  étoient  inutiles, 6c  plus  que  tout 
cela  appréhendant  la  Bajîille  ,  où  il  avoic 
fait  quelques  Années  auparavant  un  aflez 
rude  Noviciat,  il  prit  le  parti  de  fortir  de 
France  vers  la  fin  de  l'Année  i66i.  Il 
vint  d'abord  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols , 
&  de- là  en  .Hollande  :  il  n'y  fit  pas  un 
long  féjour,  mais  pafla  en  Angleterre^  où 
il  lalua  le  Roi  Charles  IL  qui  le  reçût 
très- favorablement.  Il  y  vécut  d'abord 
avec  beaucoup  de  familiarité  avec  les  Ducs 
de  Buckingham  &  à'Ormond^  les  Comtes 
de  Saint' Albans  6<;  à\Arlington^  avecMy- 
lord  Crofts  ,  &  quelques  autres  Seigneurs. 
Il  vécut  fur  tout  dans  une  grande  liaifon 
avec  Monfieur  à'Aubigny.  11  s'attacha  à 
la  Leélure  5  ôc  ne  négligea  pas  la  Con- 
verfation  des  Gens  de  Lettres.  Il  fit  con- 
noiflance  avec  'Monfieur  IValler^  un  des 
plus  beauîj  Efprits  d'^/^^/^-Z^rr^,  avec  le 
fameux  Hohhes^  avec  Monfieur  Cowley^ 
Monfieur  y/2r^<r  Foffius  ,  6c  divers  autres 
Sa  vans. 

Quelque  agréablement  qu*il  pafiat  fès 
ys\xx%t.'C\  Angleterre  ^  il  pcnfoit  fouvcnt  à 
revoir  fa  Patrie,  Se  à  rentrer  dans  fcs Em- 
plois.   Dans  cette  vue  il  écrivoit  à  ceux 
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de  Tes  Amis  qui  avoiert  le  plus  de  crédit 
à  la  Co'ir  de  France^  6c  ne  négligeoit  riei> 
pour  obtenir  ion  Retour.  Mais  trouvant 
inflexible  l'Efprit  des  Minières ,  il  tom- 
ba dans  une  profonde  mélancolie,  &  dans 
une  efpece  de  langueur.  On  lui  confeilla, 
pour  divertir  Tes  ennuis,  de  pafîer  la  Mer, 
&  il  eut  d'autant  moins  de  peine  à  s'y  re- 
fondre, que  la  Pefle  commençjit  à  ré- 
gner dans  Londres^  &  que  la  Cour  pen- 
ioit  déjà  à  fe  retirer.  Il  partit  en  i6<îf* 
ôc  paffa  en  Hollande ,  oij  au  bout  de  quel- 
ques mois  il  recouvra  fa  fanté.  11  y  con- 
nut particulièrement  le  Penfionaire  De^ 
TFify  &  les  Perfonnes  les  plus  confidera- 
bles  de  jk'Etat.  Il  eut  beaucoup  d' h abit-u- 
de  avec  le  Marquis  d'EJ^rades ,  le  Baron 
de  Li/ola,  6c  la  pliîpart  des  Minières  E- 
trangcrs  qui  étoient  à  la  Haye.  Mais  fur 
tout  il  vit  alors  le  Prince  d'Orange  ,  qui 
bien  que  dépouillé  des  Charges  de  (es 
Ancêtres,  ôc  réduit  en  quelque  manière 
à  une  condition  pri\  ce,  ne  laiiToit  pas  de 
donner  dans  un  Age  peu  avancé  ,  des 
marques  d'un  Génie  extraordinaire,  de 
cette  humeur  Guerrière,  6c  de  cette  no- 
ble Ambition  qu'il  a  fait  paroîtredanstou* 
te  la  fuite  de  fa  Vie. 

Le 
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Le  Traité  de  Breda  commença  peu  au- 
près :  Monlîcur  de  Saint'E'vremo?id  y  alln 
paflcr  quelques  mois,  ôc  y  connut  prcf- 
que  tous  les  Plénipotentiaires.  De-là  iî 
fit  un  tour  à  Bruxelles  ,  &  revint  à  la 
Haye,  hc  Pr'nicc  de  Trfcane  (i)  j  qui  vo- 
yageoit  incogmlo ,  y  pafîa  allant  en  Angle-' 
terre.  On  avoit  retenu  pour  lui  une  Mai- 
fon,  qui  croîc  précifément  celle  où  Mon- 
fieur  de  Saint- E-vremond  étf  ir  logé.  Il  fe 
préparoit  à  en  forîir  ,  de  même  que  les 
autres  qui  y  avoient  des  /\}'partemcns j 
iriais  le  Prince  lui  fit  dn-e  qu'il  fouhaitoit: 
qu'il  demeurât.  Tout  le  tenis  que  Son 
Âltefle  fiit  à  la  Baye^  Mon  fleur  de  Saint- 
Evremond  lui  fit  réguliercmeju  fa  Cour 3 
Se  eut  l'honneur  de  manger  ordin;iirement 
à  fa  Table.  Depuis  ce  tems-là  le  Grand 
Duc  a  toujours  conlérvé  beaucoup  d'clH- 
me  6c  de  bienveillance  pour  lui ,  ôc  lui 
en  a  donné  des  afiurances  par  des  Lettres 
très-obligeantes,  &  par  des  Régales  que 
Son  AltefTe  Royale  lui  envoyoit  de  tems 
en  tems. 

Il  y  avoit  plus  de  quatre  ans  que  Mon- 
iîeur  de  Saint- Evremond  é\.o\t  en  Hollan" 
de^  lors  que  le  Chevalier  'Temple  lui  fit 

dire 

(i)  Le  Grftnà  Duc  d'à  ^ré/eut. 
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dire  de  la  part  du  Roi  Charles  IL  que  Sa 
Ivlajeilé  Ibuhairoit  qu'il  recournàc  en  uîn- 
gleterre.  Il  le  rendic  au  plutôt  à  Londres^ 
où  le  Roi  le  reçût  avec  une  extrême  bon- 
té, 6c  lui  donna  une  Penlîon  de  trois  cens 
Livres  Sterling,  qui  fut  toujours  régu- 
lièrement payée.  Il  avoit  fait  une  grande 
perte  à  la  mort  de  Monileur  d'yiuîpignyy 
mais  il  retrouva  un  grand  nombre  d'an- 
ciens Amis,  Se  fc  iit  bien-îôt  connoître 
des  jeunes  Courtifans.  La  Lecture  &  la 
Société  des  Honnêtes-gens  faifoient  toute 
fon  occupation ,  &  on  peut  dire  qu'il  vi- 
Toit  aufîï  agréablement,  qu'un  Etranger 
&  un  Exilé  pouvoit  le  fouhaiter.  Mais 
ce  qui  contribua  le  plus  à  la  douceur  de 
fa  vie  ,  fut  l'arrivée  de  Madame  la  Du- 
chefle  Alazarin  en  Angleterre.  Alors  tous 
ïç^  foins  auparavant  partagés  le  réunirent  j 
toute  fon  affiduité  fut  pour  une  Perfonne 
fî  extraordinaire.  Il  devint  un  de  fes  plus 
zélés ,  6c  de  {^%  plus  conflans  Admira- 
teurs. Elle  a  lèrvi  de  fujet  à  ce  qu'il  a 
fait  de  plus  délicat  dans  tous  les  genres 
d'écrire:  en  mille  endroits  de  fes  Ouvra- 
ges il  a  célébré  fa  Beauté  incomparable, 
les  agrémens  de  (on  Efprit,  les  charmes 
de  Ih  Converfation  j  mais  quelques  éloges 

qu'il 
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qu'il  lui  ait  donnez,  ils  font  encore  beai> 
coup  au  defibus  de  ceux  qu'elle  méritoir. 
Et  à  dire  le  vrai,  on  ne  fait  qui  des  deux 
avoit  le  plus  d'obligation  ,  ou  Madame 
Mazarin  àfon  Panegyriil:c  ,  d'avoir  fliit 
connoître  à  tout  le  monde  Tes  rares  ôc 
admirables  qualités  ;  ou  Monfieur  de 
Saint-Evremond  ^  Madame  Mazarin^  de 
lui  avoir  fourni  les  occafîons  d'écrire  mil- 
le chofes  qui  lui  feront  toujours  beaucoup 
d'honneur 5.  dans  l'elprit  à*ts  Ferfonnes  qui 
ont  de  la  délicatciTe  &  du. bon-goût.  11 
trouvoit  chez  clk  ce  quel' ^}iglelerre  avoit 
de  plus  qualifié  6c  de  plus  poli,  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  diftingué  parmi  les  Miniftrès 
Etrangers:  il  trouvoit  ceux  que  les  Char- 
mes de  Madame  Mazarin^  ceux  que  la 
liberté  de  la  Maifon  y  attiroient  ordinai- 
rement: mais  ce  qu'il:  ellimoit  plus  que 
tout  le  refte,  il  voyoit  tous  les  jours  M^- 
â^me  Alaz^arm^  c'étoit  fa  principale  oc/- 
çupation.  Si  le  tems,  qui  détruit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  Se  de  plus  beau  5  qui 
eflace  julqu'aux  Noms  &  aux  Titres, 
pouvoit  faire  oublier  la  Beauté,  le  Rang, 
la  Fortune  à!Hortence  Mcincini  ^  les  Ou- 
vrages de  Monfieur  de  Saint- Evremond 
lui  aflureroient  l'Immortalité.    Son  Nom 
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&  fes  Titres  font  plus  en  fureté  ,  que  fi 
on  les  avoit  gravés  fur  le  Marbre  ôc  fur 
le  Bronze.  Le  Leâeur  me  pardonnera 
ce  que  je  viens  de  dire  de  Madame  Ma- 
zarin.  Elle  a  eu  tant  de  part  aux  Ecrits, 
que  Monlîeur  de  Saint-Evremond  a  fait 
en  Angleterre^  que  je  ne  pouvois  me  dif- 
penfer  de  m'étendre  lur  fon  fujet }  &  on 
ne  fauroit  fe  fouvenir  d'une  Perfonne  fi 
accomplie,  fins  être  également  touché  de 
fon  mérite  &  de  fa  perte. 

Du  tems  queMonficur  Coîbert  deCroiffi 
étoit  Ambafladcur  en  Angleterre.^  il  s'en> 
ploya  pour  obtenir  le  rappel  de  Monficur 
de  Saint-Evremond.  Il  écrivit  plufieurs fois 
à  Monfieur  Colbert  fon  Frère,  &  le  prefla 
de  s'expliquer.  Monfieur  Colbert  promit 
de  ne  faire  point  d'oppofition  ,  fi  quel- 
qu'un vouloit  prendre  fur  foi  d'en  parler 
au  Roi  i  mais  il  ajouta  qu'il  ne  pouvoir 
pas  agir  diredbement  dans  une  Affaire,  oii 
en  quelque  manière  il  avoit  été  Partie. 
Ainfi  cette  tentative  ne  réiiflît  pas  mieujt 
que  les  précédentes. 

Après  la  mort  du  Roi  Charles,  IL  le 
Comte  de  Sunderland^   qui  étoit  Secrétai- 
re d'Etat,  &  Préfident  du  Confeil,   pro^ 
pola  au  Roi  Jaques  II.  de  créer  une  nou- 
velle 
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velle  Charge  pour  Monfieur  de  Saint-E- 
*vremoncl:  c'étoit  en  quelque  manière  une 
Charge  de  Secrétaire  du  Cabinet,  car  on 
vouloit  qu'il  fit  les  Lettres  particulières  du 
Roi  aux  Princes  Etrangers.  Monfieur  de 
Saint-Evremond  s'excuia  d'accepter  un  tel 
Emploi,  ne  croyant  pas  qu'il  convint  à 
un  Homme  de  Ton  âge.  11  pria  Mylord 
Sunderhmd  de  remercier  très- humblement 
le  Roi,  Se  de  dire  à  Sa  iVIajerté  qu'après 
Ibixante  &  dix  ans  il  faloit  jouir  du  peu 
qui  reiloit  à  vivre,  ôc  renoncer  entière- 
ment aux  Affaires. 

La  Révolution  ,    qui  arriva  fur  la  fin 
de  l'année  i<)88.  &  qui  donna  une  nou- 
velle fiice  à  V Angleterre^    loin  de  nuire  à 
Monfieur  de  Sai?it-Evremond^  lui  fijt  plu- 
tôt avantageufc.     11  alla  faluer  le  Prince 
&  Orange^   dès  qu'il  fijt  arrivé  à  Z^Wr^j, 
&  fiât  reçu  de  lui  avec  beaucoup  de  dif- 
tinélion.   Ce  Prince  ayant  été  élevé  fur  le 
Thrône,   lui  donna  en  toutes  fortes  d'oc- 
cafions  des  marques  de  bonté,   &  les  ac- 
compagna fouvent  de  Grâces  &  de  Bi.n- 
faits  folides.     Lors  que  Sa  Majeilé  man- 
geoit  chez  quelque  Seigneur, elle  le  nom- 
moit  afiez  fouvent  pour  un  des  Convives, 
ôc  fe  plaifoit  fore  à  ù  Converfaùon.     Af- 

fûré 
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fûré  de  la  Prote<5tion  &  de  la  Bienveillan- 
ce du  nouveau  Roi,   il  ne  fpngeoit  qu'à 
finir  tranquillement  Tes  jours  en  ulngleter' 
re,    lors  qu'on  lui  fît  dire  qu'il  pouvoiu 
retourner  en  France.   Ce  fut  avant  la  Dé- 
claration de  la  Guerre  de  i^8i).  que  le 
Comte  de  Grammont  le  lui  fit  lavoir  de 
la  part  des  i\iiniltres.  Pluficurs  de  fes  A- 
mis  le  folliciterent  en  même  tems  de  iç 
rendi'e  à  Paris ,    &  lui  firent  à.ç.%  offres 
très- obligeantes.     Mais  (bit  que  rextrême 
partion   qu'il   avoit   eue  fut  r^llentie  par 
l'âge,  ou  qu'il  fut  content  du  genre  de 
vie,  6c  de  la  focieté  qu'il  avoit  clioifle, 
il  répondit  a-u  Comte  dcGrami^ont^  cju'il 
étoit  trop  vieux  pour  le  tranfplanterj  que 
d'ailleurs  il  aimoit  mieux  relier  par  ctioix 
à  Londres^   oii  il  étoit  connu  de  ce  qu'il 
y  avoit  d'Honnêtes-gensi    où  l'on  étoit 
accoutumé  à  fa  Loupe  &  à  ^cs  Cheveux 
blancs,   à  fes  manières  6c  à  fon  tour  d'ef-^ 
prit,   que  de  retourner  en  France^  où  il 
avoit  perdu  toutes  fcs  habitudes  ;  où  il  fe- 
roit  comme  Etranger,  ÔC  où  à  peine  coni: 
noîtroit-il  un  autre  Courtifm  que  le  Com- 
te de  Grammont  îui-même. 

Le  relie jde  la  Vie  de  Moofieurde  Saint' 
flvrçmofid ikéié'tïop  uoi  &  trop  égal, pour 

nous 
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nous  arrêter  long-tems.  Il  fuffit  de  dire 
qu'il  vivoic  a  Lonares  en  Philolbphe.  La 
Le6lure  &  la  Converfation  étoient  plus 
que  jamais  fa  principale  affaire:  le  relie 
du  tems  il  l'employoit  à  com|  oier  de  pe- 
tites Pièces  pour  Ton  amufement,  &  pour 
eelui  d'un  '  certain  nombre  d'Honnétes- 
gens,quis'ai]èmbloient  tous  les  jours  chez 
Madame  Mazarin.  La  mort  de  cette 
Dame  le  toucha  vivement;  il  ne  pouvoic 
quelquefois  la  nommer  làns  répandre  des 
iarmes.  Quelques-uns  de  fes  Amis  lui  firent 
fur  cela  de  nouvelles  inftances,  ôc  le  folli- 
citercnt  de  quitter  V Angleterre ^xiYà\^  il  de- 
meura ferme  dans  fa  première  refblution. 

Il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  un  Jugement 
fain,  une  Mémoire  heureufè,  &  une  San- 
té auflj  parfaite  qu'on  pouvoir  la  fouhaiter 
à  fon  âge.  11  commença  à  fe  plaindre 
huit  ou  dix  mois  avant  la  Mort ,  d'une 
difficulté  d'uriner,  cautée  par  un  Ulcère 
dans  la  Vefîje.  Ce  Mal  nugmenra  infenfi- 
blement ,  ôc  lui  caufa  des  douleurs  vives 
êc  des  infomnies  qui  l'affoiblirent,  &  lui 
ôterent  enfin  l'apperit,  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  fort  bon.  Se  fentant  accablé  il 
fit  un  Teftament,  ôc  difpofa  du  peu  qui 
lui  reftoit  en  faveur  de  les  Domeftiques, 
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6c  de  quelques-uns  de  Ces  Amis.  Il  mou- 
rut le  .f  de  Septembre  1703.  ayant  tou- 
jours eu  les  lens  libres ,  6c  parla  autanc 
qu'il  pût  fe  faire  entendre.  On  n'a  ja- 
mais lu  exaétement  Ton  âge  -,  mais  par 
la  plus  Julie  fupputation  qu'on  ait  fai- 
te, il  ne  pouvoit  pas  avoir  moins  de  pi. 
ans.  11  fut  enterré  dans  l'Abbaye  de 
Wejim'mjîer  ^  auprès  des  Sa  vans  Cafaubon^ 
Camden ,  Barroiv  ,  6c  des  Poètes  Chau* 
cer^  Spencer^  Cowîey^  &c.  On  a  pris 
foin  de  faire  faire  par  un  habile  Sculpteur 
fon  Buftc,  qui  elt  très-relTemblant,  il  e(l 
placé  au  delîus  de  l'Infcripuion  qu'on  a 
gravée  fur  un  Miibre  blanc  ,  6c  qu'on 
trouvera  à  la  iîn  de  cette  Préface. 

Finifîbns  en  dilant  un  mot  de  fa  Per-' 
fonne  6c  de  fon  Caraélére.  Monfieur  de 
.  Saint-Evremond  étoit  d'une  taille  avanta- 
geufe  6c  bien  prife  :  comme  il  avoit  bien 
fait  dans  fa  Jeuncfle  tous  fcs  Exercices, 
il  lui  en  reftoit  dans  un  âge  très -avan- 
cé une  démarche  naturelle  6c  aifée.  II 
avoit  les  Yeux  bleus,  vifs,  6c  pleins  de 
feu,  une  phyfionomie  fpirituelle,  un  foû- 
ris  malin.  Il  avoit  eu  de  beaux  Che- 
veux noirs  :     quoi  qu'ils  fuflent  devenus 

S'oûî.  I,  {^  tous 
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tous  blancs  ,  ôc  qu'il  lui  en  refiât  mê- 
me fort  peu  ,  il  ne  voulut  jamais  pren- 
dre la  Perruque  ,  &  fe  contenta  d'une 
Calotte.  Plus  de  vingt  ans  avant  fâ 
mort  il  lui  vint  à  la  racine  du  nez  une 
Loupe  ,  qui  groflît  confiderablement, 
mais  cela  ne  le  défiguroit  pas  beau- 
Goupi  du  moins  ceux  qui  étoient  accou- 
tumés à  le  voir  n'y  trouvoient  rien  de  fore 
eho"|uant. 

S.î  Converfation  étoit  «njouée  &  faci- 
le, fes  reparties  vives  6c  piquantes,  fes 
manières  honnêtes  &:  polies;  en  un  mot 
on  peut  dire  qu'il  fentoit  en  tout  fon 
Homme  de  Qualité.  Rigide  obfervateur 
des  règles  de  la  -Civilité,  il  ne  manquoit 
point  à  rendre  une  vifite  :  mais  c'étoit 
{ans  cette  affeêtation  de  Cérémonie,  qui 
gâte  la  douceur  &  l'agrément  du  Com^ 
n.erce. 

11  n'avoit  pas  un  grand  favoir  j  mais  ce 
qu'il  avoit  iû  il  le  fîivoit  bien.  En  lifant 
il  s'atta.choit  plus  à  étudier  le  Génie  &  le 
Caraélére  d'un  Auteur  ,  qu'à  charger  (à 
mémoire  d'une  érudition  faflueufc  ^  fou- 
vent  inutile. 

Jl  écrivoic  avec  facilité.    Quoi  que  fon 

.Siile 
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Stfle  fente  le  travail  6c  l'étude,  il  s'étoit 
fait  une  û  grande  habitude  d'écrire,  que 
cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  corrigeât  fes  Ouvrages,  il  les  repre- 
noit  au  bout  d'un  certain  tems  j  il  ajoû- 
toit,  quelquefois  il  retranchoit  :  mais  af- 
fez  fouvent  du  premier  coup  il  réuffifToit 
mieux  que  dans  fes  Correârions. 

Quoi  qu'au  jugement  de  tout  le  mon- 
de fa  Poe  fie  foit  fort  au  deflbus  de  fa  Pro- 
fe  ,  il  n'en  jugeoit  pas  toujours  commç 
le  Public.  On  peut  même  dire  qu'il  avoit 
fouvent  un  peu  trop  '4e  prévention  pour 
{es  Vers.  D'ailleurs  il  les  faifolt  avec  beau- 
coup de  facilite.  Il  aimoit  paffionnémenc 
la  Mufique  ,  6c  i'entendoit  aflez  bien 
pour  compofer  des  Airs.  Il  nota  le  Con- 
cert DE  Chélsey,  un  Prolo- 
gue EN  Musi  Qjj E ,  6c  diverfes  aud es 
Pièces  qu'on  verra  dans  cette  Edition.  Il 
ell  vrai  que  pour  les  Ouvertures ,  les 
Bafles  continue?,  les  Chœurs,  6c  tou- 
te la  Symphonie ,  il  les  donnoit  à  fai- 
re à  quelque  Muficien  habile.  Grand 
Admirateur  d'une  belle  Voix,  6c  enco- 
re plus  des  Indrumens  bien  touchés, 
'.Ine  manquoit  aucun  Concert,  ni  au- 
f  z  cun 


3(^4        PREFACE. 

Clin  DivertifTement  de  cette  nature-là. 

Tout  le  tems  qu'il  refta  dans  le  Servi- 
ce, il  fut  très-appliqué  à  remplir  les  De- 
voirs d'un  bon  Officier  :    hors  de-là  ai- 
mant le  Plaifir  ,  Homme  de  Commerce, 
de  Bonne-chcre.   Le  Comic  d'O/om^e^  le 
Marquis  de  Boifdauphin  &  lui ,     furent 
nommés    les   Coteaux  ,    pour  avoir 
voulu  rafiner  fur  le  goût ,    &  fur  la  déîi- 
catefle  de  la  Table.     Dans  les  Pays  étran- 
gers il  a  toujours  aimé  la  Bonne- chère 5  , 
&  lors  même  que  les  autres  Paffions  Tonc  . 
quitté,  celle-ci  l'a  accompagné  jufqu'au  . 
Tombeau. 

Quoi  que  naturellement  il  eût  du  pen- 
chant à  la  Satire,  ou  plutôt  à  une  Rail-  - 
lerie  fine  ,  à  une  Iron;e  ingénieufè  ,  fa 
PoliteHé  &  le  g;and  Monde,  dans  lequel 
il  avoit  vécu  ,  l'avoient  rendu  fort  cir- 
confpeét  &  fort  refervé.  Sur  fes  vieux 
jours  il  affeétoit  de  louer  tout ,  &  mê- 
me d'applaudir  un  peu  trop  aux  Favo- 
ris &  aux  Perfonncs  en  place.  C'étoit 
plutôt  un  effet  de  crainte  &  de  défian- 
ce, compagnes  ordinaires  de  la  Vieillef- 
fe,  qu'un  changement  dans  fon  humeur 
ôc.  dans  fon  tour  d'efprit.     11  a  exprimé 

dans 
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dans  ces   quatre   Vers   la  difpofition  cii 
il  le  trou  voit. 

^e  fers  le  goût  de  la  Satire , 

I^ Art  de  louer  rnal'ignement 

Cède  au/ccret  de  pouvoir  dire  _ 

Des  Vérités  obligeamment  (a). 

Non  feulement  il  a  vécu  très -long-' 
tems,  mais  pendant  tout  le  cours  de  fa 
vie  il  a  jouï  d'une  fanté  forte  &:  vigou- 
reufe.  Il  a  confervé  jufqu'à  la  fin  une 
humeur  gaye,  un  enjoûment  qui  ne  te- 
noit  rien  de  l'aufterité ,  ni  du  chagrin 
de  la  VieilIefTe.  Il  aimoit  la  compagnie 
des  Jeunes- gens ,  il  éroit  fenfible  à  tous 
leurs  Plaifirs.  Les  DivertifTemens  qu'il 
n'étoit  plus  en  état  de  goûter  ,  fai- 
foient  fur  fon  Efprit  une  imprefîîon  vi- 
ve &  agréable  :  il  fe  plaifoit  à  en  entendre 
parler. 

Il  ctoit  naturellement  mal- propre  ,  8c 
ce  qui  y  contribuoit  le  plus,  c'eft  qu'il 
avoit  toujours  chez  lui  des  Chiens,  des 
Chats ,  de  toutes  fortes  d'Animaux.     II 

difoit 

(a)  VfiyeK  /«Sonnet  entier  Toi»,  W.  fag.  355.' 
9  5 
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difoit  que  pour  divertir  les  ennuis  infepa» 
rablcs  de  la  Vieilleffe,  il  faioic  toujours- 
avoir  devant  les  yeux  quelque  choie  de 
vif  6c  d'animé-. 

Il  emporta  de  France  tout  l'Argent  qu'il 
pût  retirer  ,  laifTant  quelques  Billets  au 
Maréchal  de  Crequi ,  qui  lui  en  fit  une 
Rente  viagère  de  deux^cens  Ecus.  Quand 
il  pafla  la  féconde  fois  de  H&llande  en 
Angleterre ,  il  donna  cinq  cens  Livres 
Sterling  à  Mylord  Duc  de  Montaigu^ 
qui  lui  en  a  fait  près  de  trente  années  6c 
jufqu'à  fa  Mort  ,  une  Rente  viagère  de 
cent  Livres  Sterling  par  an.  Cela  joint 
à  ce  qu'il  retiroit  de  Normandie,  &  aux 
Gratifications  qu'il  a  eues  des  Rois  Char' 
les  IL  &  Guillaume  III.  lui  fuffifoit  pour 
le  néceflaire,  ôc  pour  les  commodités  de 
la  vie. 

En  voila  afTez  pour  faire  connoître 
Monfieur  de  Saint-Evremond.  S'il  man- 
que quelques  traits  à  fon  Poi  trait  ,  ort 
peut  voir  celui  qu'il  a  fait  lui-même  (i).- 
il  le  finit  par  ces  Vers,  qui  nous  ap- 
prennent en  quoi  il  faifoit  confiller  fa  R^^ 
ligion. 
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De  \}ujl:ce  zj?  dé  Chanté 
Beaucoup  plus  que  de  Pénitence  l 
Il  compofe  fa  Pieté: 
Mettant  en  D'un  fa  confiance  , 
Efperant  tout  de  fa  Bontés 
Bans  le  fetn  de  la  Providence 
Il  trouve  fon  repos  Z3^  fa  félicité. 

A  Londres  le  i.  d'Avril  1705'- 
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DE  MR.  DE 

SAINT  EVREMOND< 

CArohis  de  Saint  Denis  Dns  de  Saint-Evremond 
Nobili  génère   in   Norm«nnia  ortus 
A  prima  Juventute 
jMiliriae  nonien  dédit 
Et  per  Varia   Mimera 
Ad  Caftrorum  Marefcalli   gradum  eveftus 
Conda;o  Turennio 
Aliifque  Claris  Belli  Ducibus 
Fidem  fuam  8c  Fortitudinem 

Non  femel  probavit 
Relidla  Patria  Hollandiam 
Deinde  à  Carolo  II,  accitus  Anglhm 

Venit 

Ihilofophiam  &  humaniores  Litteras 

Féliciter  excoluit 

Gallicam  Linguam 

Cum  foîuta  rum  nuireris  aftrifta  Oratione 

Expolivit  Adornavit  Locupktavit  , 

Â^nà  potentiff  Anglix  Reges  benevolentiam  &  favoremj 

Apud  Kegni  Proc.^tes  Gratiam  &  Familiaritatcm 

Apud  omnes  Laudem  &  Applaufum 

Meruit 

Nonaginta  Annis  Maior  Obiit 

Die  IX.  Septembris  MDCCllL 
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de  zwus^  &c.  "7^ 

A  la  même.  Stances.  SI  vous  favez  que  je  vous 
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dejirs  ^  &C.  77 

Caraétere  ds  Madame  la  Cbmtefled'Olohne. 

Lettre  à  Madame  la  ComtefTe  d'Olonne,  eti 
lui  envoyant  Ton  Caraîïcre.  85" 

A  Madame  ***.  Sonnet.   Qjie  vous  faites  lan- 

guir  un  pauiire  malheureux^  88 

DiXâ'm.  Vous  faites  la  fpirituelle  y   &C.         il>id, 

A  M  ad***.  Stances.*    LaiJJez-làms  jeunes 
dejirs  ^  &C.  S9. 

A  Madame  ***.  Stances.  Bienheureux  qui  vit 
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Epigramme.  Très- difficile ,  ^  fart  peu  àélicat , 
hz,  9S 
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A  Mr.  le  Marquîs  de  *  *  *.  Stances.  Marquis , 
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^  Mai*  *  *.  Sonnet.  Vous  m^ ordonnez,  de  vous 
voir  rarement  ^  &C.  lO^" 
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nête ^  Ôic.  107 
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Lettre  à  Monfieur  *  *  *.  Vous  m\'crivez  que 
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îante^  &c.  141 
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Elégie  fur  la  Mort  du  Duc  de  Caudale,      ibid. 

Lettre  à  Mr.  le  Marquis  de  Crequi  fur  la  Paix 
des  Pirenées.  i6i 
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ACADEMICIENS  : 

COMEDIE  CO. 

ACTE      I. 
SCENE    I. 

SAINT-AMANT,  F  ARET. 
Sain  t  -  A  m  a  n  t. 

FAret,  qui  ne  riroit  de  nôtre  Académie? 
A-t-onvii  de  nos  jours  une  teUe  infamie? 

Faf- 

(i)  Cette  Pièce  avoir  d'abord  pour  titre,  La  Co  m  e- 

DIEDESAcADEMISTES,POURLA     ReFOR- 

MATioN    DE    laLangu  F  Françoise.  \oy<t 
la  V  I  E  rff  M  dt  it,  E^rcmond,  fui  l'auflcc  I6^J, 
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PafTer  huit  ou  dix  ans  à  reformer  fix  Mots! 
Par-dieu,  mon  cher  Faret,  nous  fommes  de  grandi 
fois. 

Faret. 
.Tant  fots  qu'il  vous  plaira  :  mais  les  premiers  de 

France , 
Sont  les  admirateurs  de  nôtre  fuffifance. 
Quoi  !  trouvez-vous  mauvais  que  de  pauvres  Auteurs 
Devant  les  ignorans  s'érigent  en  Doéteurs  ? 
S'ils  peuvent  fe  donner  du  crédit,  de  l'eftime  ; 
L'erreur  des  abufés  n'eft  pas  pour  eux  un  crime» 
Après  tout,  où  trouver  de  ces  rares  Savans, 
Dont  le  Nom  immortel  percera  tous  les  ans? 
Si  pour  r  Académie  il  faut  tant  de  Science, 
.Vous,  &  moi ,  pourrions  bien  ailleurs  prendre  fcance. 

Sain  t-A  m  a  n  t. 
Oui:  mais  je  n'aime  pas  que  Monlieur  de  Godeau, 
Excepté  ce  qu'il  fait ,  ne  trouve  rien  de  beau  : 
Qu'un  fat  de  Chapelain  aille  en  chaque  Ruelle, 

D'un 

(i)  chapelain  a  fait  u«  Poëme  intitulé  ,  La  F  u  c  e  l- 
X,  E.  Il  cil  recitoit  alors  des  lambeaux  dans  les  com- 
pagnies oii  il  (e  trouvoit. 

(z)  Comédie  de  Boisrobert. 

(5)  Je  tomke  d'accord,  dit  Mr.  de  Maucroix  dans  une 
Lettre  à  Mr.   Defpreaux  j^;<£  Mr.  Godeau  écrivait  aitJtc  heau^ 

coup  de  facilité, Mais  pottr  vous  dire  la,  vérité ,  drt 

notre  jeiinejje  même  noHS  nous  fommes  afcrçui  ejite  Mr.  Godeau 
ne  varie  point  ajfez..  Lit  pltipart  de  fcs  Ouvrages  font  comme 
des  Lo^oirinhes ,  car  il  carnvience  toujours  par  exprimer  les  cir- 
eonflances  d'une  cbofc ,  &  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit 
point  d'autre  figure  dans  fon  Bénédicité  ,  dans  fon  Laudaté  , 
ir  dans  fes  Canticjues.  Oeuvres  Posthumes  dj  Mr. 
de  Maacroix,  pag.  361.  Cette  Lettre  le  trouve  aufll  dîins 
les  O  E  u  V  K.  >•  s  "de  Mr.  Defpreaux.  Toni.  IV.  pag.  ijo, 
ïd.  in  12.  de  la  Haye.   i?;:;. 

(4)  L'Efloile,  Collctet  ,&:  îîoisrobert  étoient  du  nombre 
des  ci,o«i  Aiueuis  qui  txavaiiioient  à  des  Pièces  de  Théâtre  par 

01- 
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D'un  ridicule  ton  reciter  fa  P  u  c  e  l  l  e  (i)  ? 
Ou  que  dur  &  contraint  en  fes  Vers  amoureux, 
Il  faHe  un  fot  Portrait  de  l'Objet  de  fes  vœux; 
Que  fon  cfprit  flerile,  &  fa  veine  forcée, 
Produifent  de  grands  mots,  qui  n'ont  fens,  nipcnféc. 
Je  voudrois  que  Gombauk,  l'Eftoile,   &  Colletet, 
En  profe  comme  en  vers  euffent  un  peu  mieux  fait. 
Que  des  Amis  Rivaux  (i)  Boisrobert  ayant  honte. 
Revint  à  fon  talent  de  faire  bien  un  ContCt 
Enfin 

F   A    R    E    T. 

Vous  avez  tort  de  méprifer  Godeau. 
II  a  l'efprit  fertile,  &  le  tour  afTez  beau. 
Tout  le  défaut  qu'il  a ,  foit  en  vers ,  foit  en  profc» 
C'cft  qu'en  trop  de  façons  il  dit  la  même  chofe  (3). 
L'Eftoile  fait  des  Vers  avec  le  Cardinal  (4)  : 
Colletet  eft  bon  homme  ,   &  n'écrit  pas  trop  mal: 
Boisrobert  eft  plaifant  autant  qu'on  fauroit  l'être  : 

11  s'eft  aflez  bien  mis  dans  l'efprit  de  fon  Maître  (5): 

A 
ordie  du  Cardinal  de  P^ichelicu  :  &  fouvcnt  même  avec 
lui.  Voyez  l'H  i  s  t  o  i  r  e  de  l'A  CACEMitFRAN- 
çoiSE  par  Mr.  Peliffon  pag.  114.  Se  115.  de  l'édition 
de  Paris  1671.  qui  a  cte  tetouchéc. 

(î)  Botsrobert  ,  dit  Mr.  Peliffon,  cto:t  tilors  en  fa  plus 
haute  faveur  Aitfirès  du  Cttidinul  de  T{ùhelieH  ,  &  fon  ptî^s 
grtind  foin  était  de  déh.ff'er  fefprit  de  ftn  Maître  après  le  hruit 
tb*  Pembarr.ts  des  affaires  ,  tantôt  pur  ces  a^nables  contes , 
qu'il  fa' foit  mietiK  cjue  perfonnc  dit  monde,  tintât  en  lui  rap- 
portant toutes  les  petites  nouvelles  de  la,  Cour  ér  de  la,  Ville i 
ér  ce  divertijfcment  était  Ji  utile  au  Cardiaal ,  fjue  fin  premier 
Médecin  Monfieur  Citais  avait  accoutumé  de  lui  dire  :  Mon- 
feigncur  j  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  vô- 
tre fanté ,  mais  toutes  nos  drogues  font  inutiles,  (i  vous 
n'y  mêlez  une  drachme  de  Boisrobert,  H  i  5  t.  b  k 
l'A  CAD.   F  K  A  N  j.  pag.  p,  10. 
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A  tous  fes  Madrigaux  il  donne  un  joli  tour, 
Et  feroit  des  leçons  aux  Grecs  de  leur  amour  (i). 
Baudoin  fait  des  vers  au  deflbus  des  Images, 
Mas  D  wila  traduit  eft  un  de  fes  Ouvrages  (2,). 
Gombault  pour  un  châtré  ne  manque  pas  de  feu....; 
J'entens  quelqu'un  qui  monte;  arrêtons-nous  un 
peu: 
Je  commence  à  le  voir  ,  c'eft  l'Evêque  de  Graflc. 

Saint-Amakt. 

Il  faut  fe  retirer,  &  lui  quitter  l.i  place; 

Nous  reviendrons  lantôi:  allons,  mon  cher  Faret, 

Trouver  proche  d'ici  quelque  bon  Cabaret  (3). 


SCENE    II. 

GODEAU,  COLLETE  T. 

G  O  D  E  A  U. 

EH  quoi  !   chers  nourriilons  des  Filles  de  Mé- 
moire, 
Qui  fur  les  temps  futurs  obtiendrez  la  viéloire: 
Beaux  mignons  de  Pallas,  vrais  favoris  des  Dieux; 
Vous  n'êtes  pas  encore  arrivés  en  ces  lieux  ! 

Seriez-vous  bien  fi  tard  affis  encore  à  table.'* 

Non; 

(i)  Boisrobert  étoit  accufé  du  vice  de  Non-conformité; 
témoin  ces  deux  Vers  de  Ménage,    dans   la  R  e  q^u  art. 

DES    DiCTIONAIRES: 
Cer  admirable  Patelin 
.aimant  le  genre  Mdfculin, 
(z)  Davila  a  écrit  en  Italien  l'H  I  S  T  O  I  R  E  des  Guer- 
res Civiles  de  France,  depuis  la  mort  de  Hen- 
ri il.  jufqu'à  la  Paix  de  Vervins  ;  B.uidoin  l'a  traduite  en 
François,  5c  c'eft  le  plus  luppoitable  de  fes  Ouvrages. 
(3)  Mr.  de  Saint  ornant  y  remarque  Mr.  PclifTon,  «  ce- 
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Non  :  les  plus  grans  fellins  n'ont  pour  vous  rien 

d'aimable 

Mais  voici  Col'.etet,  qui  hâte  un  peu  le  pas: 
J:  l'ai  toujours  connu  fobre  dans  Ces  repas  (4). 
Bon-jour,  cher  Colleter. 

CoLLETET    fe  jette  a  genoux. 

Grand  Evêque  de  Grafîe; 
Dites-  moi ,  s'il  vous  plaît ,  comme  il  faut  que  je  faffe  : 
Ne  dois-je  pis  baifer  votre  facré  talon? 

G   O    D    E    A    U. 

Nous  fommes  tous  égaux  ,  étant  Fils  d'Apollon. 
Levez-vous,  Colleter. 

Colleté  T. 

Vôrre  Magnificence 
Ne  permet,  Monfeigneur,  une  telle  licence. 

G    o    D    E    A  u. 

Rien  ne  fauroit  changer  le  Commerce  entre  nous: 
Je  fuis  £W^«e  ailleurs,  ici  Godeau  pour  vous. 

CoLLETET. 

Très  révérend  Seigneur  ,  je  vais  donc  vous  com- 
plaire. 

Godeau. 
Attendant  nos  Meffieurs  que  nous  faudra- 1- il  faire? 

COL- 

Itbré  Faret  dans  fesVers comme  un  illujîre  débauché.  Cependant 
il  ne  Pet  oh  pas  à  beaucoup  près  ,  autant  /ju  on  le  jugerait  par- là, 
bien  qu^il  ne  haït  pas  la  bonne  ihere  ^  h  divertiffen.ent  ,^  il. 
dit  lui-même  en  (jueltjue  endroit  de  fis  Oeuvres  que  la  commo- 
dité de  fon  nom  qui  rirntil  à  Cabaret  étoit  en  partie  caufe  de 
ce  bruit  que  Monfict'.r  de  S,  ornant  lui  avait  donné.  H  l  S- 
T  o  I  R  E  DE  l'A  cademik  Françoise,  p.  273. 

(4)  Guillaume  CoUttet,  peu  accommode  des  bien»  de 
la  fortune. 
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Colleté  T. 
Je  fuis  prêt  d' obéir  à  votre  volonté. 

G  O   D  E   A   U. 

Parlons  comme  autrefois  avecque  liberté. 

yous  favez,  Colletet  ,  à  quel  point  je  vous  aime. 

Colleté  T. 
Seigneur ,  votre  amitié  m'eft  un  honneur  extrême. 

G    o    D    E    A    u. 

Oh  bien  !  feul  avec  vous ,  ainfi  que  je  me  voi  » 
Je  vais  prendre  le  tems  de  vous  parler  de  moi. 
Avez- vous  vu  mes  Vers? 

Colleté  T. 

Vos  Vers!  je  les  adore: 
Je  les  ai  lus  cent  fois ,  &  je  les  lis  encore. 
Tout  en  eil  excellent;  tout  cil  beau,  tout  eft  net, 
Exad  &c  régulier,  châtié  tout  à  fait. 

G    o    D    E    A    u. 

Manquai-je  en  quelque  endroit  à  garder  la  Cefure? 
Y  peut-on  remarquer  une  feu'e  Hlature} 
Suis-je  pas  fcrupuleux  à  bien  choifir  les  mots.^ 
Ne  fais-je  pas  parler  chacun  fort  à  propos.^ 
Le  Décorum  Latin,  en  François  BienfcancCf 
N'c.'t  li  bien  obfervé  nulle  part  que  je  penfe. 
CoL'tet,  je  me  lotie;  il  le  faut  avouer: 
Mais  c'elt  fort  juftement  que  je  me  puis  loiicr. 

Colletet, 
Vous  êtes  de  ceux-là  qui  peuvent  dans  la  vie 
Méprifer  tous  les  traits  de  la  plus  noire  envie. 
Vous  n'aviez  pas  befoin  de  vôtre  Dignité, 
Pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  malignité. 

G  G- 
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G   O    D    E    A    U. 

On  fe  flate  fouvent:  mais  fi  je  ne  m'abufe , 
S'attaquer  à  Godeau  ,  c'eft  fe  prendre  à  la  Mufc; 
Et  le  plus  envieux  fe  verroit  tranfponé  , 
S'il lifoit une  fois  mon  Benedicite' (i). 
O  l'Ouvrage  excellent  ! 

Colleté  T. 

O  la  Pièce  admirable  ! 
Godeau. 
Chef-d'œuvre  précieux  ! 

Colleté  T. 

Merveille  incomparable  ! 
Godeau. 
Que  peut-on  defirer  après  un  tel  effort? 

Colleté  T. 
Qui  n'en  fera  content,  aura,  ma  foi,  grand  tort. 
Mais  fans  parler  de  moi  trop  à  mon  avantage , 
Suis-jepas,  Monfeigneur,  aflcz  grand  perfonnagc  ? 

Godeau. 
Colletet,  mon  ami,  vous  ne  faites  pas  mal. 

Colleté  T. 
Moi!  je  prctens  traiter  tout  le  monde  d'égal. 
En  matière  d'Ecrits:  le  Bien  eft  autre  chofc: 
De  richeffc  &  de  rang  la  fortune  difpofe. 
Que  pourriez- vous  encor  reprendre  dans  mes  Vers? 

Go   d  e  a  u. 
Colletet,  vos  difcours  font  obfcurs  &  couverts. 

CoL- 

(i)  Godeau  a  paraphrafé  en  Vers  le  CM:i<jue  des  trou 
Iitfins  ;    Benei>icit£,     orf.nia   opéra   Demi/ii  ,    ti,C, 

Q'ea  une  de  fcs  incUUuics  Picces. 
A  S 
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Colleté  t. 

E  efl:  certain  que  j'ai  le  ftile  magnifique. 

G    O    û    E    A    u, 

Colletet  parle  mieux  qu'un  homme  de  boutique. 

Colleté  T. 
Ah  !  le  refped  m'cc'iape  :  &  mieux  que  vous  auffi. 

G    o    D    E    A    u. 

Parlez  bas,  Colletet,  quand  vous  parlez  ainfi. 

Colletet. 
C'efl:  vous ,  Monfieur  Godeau,  qui  me  faites  ou- 
trage. 

G   o   D   E    A   u. 

Voulez-vous  me  contraindre  à  Iciier  votre  Ouvrage  ? 

Colletet. 
J'ai  tant  loué  le  vôrre  ! 

Godeau. 

Il  le  meritoit  bien. 
Colletet. 
Je  le  trouve  fort  plat,  pour  ne  vous  celer  rien. 

G    o    D    E    A    u. 

Si  vous  en  parlez  mal,  vous  êtes  en  colère. 

Colletet. 
Si  j'en  ai  dit  du  bien  ,  c  etoit  pour  vous  complaire. 

Godeau. 
Colletet,  je  vous  trouve  un  gentil  Violon. 

Colletet. 
2sous  fommes  tons  égaux  ,  étant  Fils  d^ Apollon. 

Godeau. 
Vous,  Enfdïit  d'Apollon  ?   vous  n'êtes  qu'une  bête." 

Colletet, 
Et  vous ,  Monfieur  Godeau,  vous  me  rompez  la  tête.- 

SCE- 
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SCENE    m. 

SERISAY,   GODEAU,    COLLETET. 

SerisAt<î  Godeau. 

Qu'avez- vous,  Monfeigneur?  je  vous  vois  tout 
émù  ? 

Godeau. 
Colletet  m'infulter  !  qui  l'auroit  jamais  crû? 

Colleté  T. 
Traiter  un  vieil  Auteur  avec  cette  infamie! 
C'eit  affronter  en  moi  toute  1"  A  c  a  d  e  m  i  e. 

S   E    R    I    s    A    Y. 

Mais  quelle  eft  cette  injure  ,  &  d'où  vient  tant  de 
mal  ? 

Colletet, 
Colletet  mon  ami ,  vous  ne  faites  pas  mal'. 
Vous  parlez,  un  peu  mieux  qu'un  homme  de  boutiquel 
Et  mieux  que  vous , Godeau!  Car  enfin,  je  m'ex- 
plique; 
Et  notre  Directeur  le  faura  comme  vous. 

S  E  R  I  s  A  y. 
Modérez,  Co'letet,  modérez  ce  courroux. 
Offenfer  un  Prélat  à  qui  l'on  doit  hommage, 
C'eft  d'un  homme  infenfc  faire  le  perfonnage. 

Colletet, 
Je  fai  bien  refpedcr  Godeau  comme  Prélat; 
Mais  Godeau  comme  j4utetir,']ç  le  trouve  fort  plat. 
A  6  Go- 
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G    O   D   E    A    U. 

Ma  colcre  fc  paffe,  &  je  veux  fans  murmure, 

En  Prélat  patient,  endurer  cette  injure. 

Colleté  T. 
Moi,  je  veux  recevoir  h  fatisfadlion 

Du  tort  qu'a  pu  foufFrir  ma  réputation. 

O  d'un  humble  Prélat  patience  parfaite  l 

II  parle  d'endurer  l'injure  qu'il  a  faite. 

Pardonner  à  des  gens  que  l'on  a  maltraités. 

Ce  font  du  bon  Godeau  les  géaérofités. 

G    o    D    E    A    u. 

Eh  bien,  cher  Colletet}  je  ferai  davantage; 
Vous  ferez  reconnu  pour  un  grand  perfonnagc. 
Soyons,  je  vous  conjure,  amis  de  bonne  foi-. 
Et  vous  faurez  écrire  &  parler  mieux  que  moi. 

Colletet. 
Ordonnez,  Monfegneur,  ce  qu'il  faut  quejefaiïc; 
j'ai  plus  failli  que  vous,  &  je  demande  grâce. 

Que  par  tout  on  exilre,  &  par  tout  foit chanté. 
De  ce  divin  Prélat  le  B  e  n  e  d  i  c  i  t  e'. 
O  l'Ouvrage  excellent!  O  h  Pièce  admirable! 
Chef-à' Oeuvre  précieux  !  Merveille  incomparable  ! 

Que 

(r)  Mr.  Pcliflbn  nous  aprend  que  Colletet  Ayant  porté  a» 
Cdrdind  /f  Monologue  desTuilleries  ,  ci 
TreUt  i^urr^ra  p^rrLulierement  fur  deux  vers  de  la  Defcriptian 
d»  ^Ij^Arré  d'eau  en  cet  endroit. 

La  cane  s'humeftcr  de  la  bourbe  de  l'eau , 

P'une  voix  enrouée  Se  d'un  batemcnt  d'aile, 

Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle: 

^  efiiiipris  »iioir  écouté  tcAt  le  rcjîe ,  il  lui  donna  de  fa  propre 
mdin  ciniunnte  pi'io'.e)  avec  ces  parelts  obligeantes  ,  Que  c'c- 
toit  feulement  pour  ces  deux  (  derniers  )  vers  ,  qu'il  a- 
voit  trouve  fi  beaux  ,  &  que  le  Roi  n'cto't  pas  aficz 
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Que  par  tout  on  exalte ,  &  par  tout  foit  chanté , 
De  ce  divin  Prélat  le  B  e  n  e  d  i  c  i  t  b'. 

G   O   D   E   A   U. 

Qu'en  tous  lieux  on  exalte ,  &  qu'en  tous  lieux  on 

chante 
De  nôtre  Colletetla  Cane  bar  bot  an  te  (i); 
Ces  beaux  Vers,  que  le  tems  ne  fauroit  effacer, 
Et  qu'un  grand  Cardinal  voulut  rccompenfer. 
C'eft  là  que  Colletet  fi  vivement  explique. 
Du  Canard  amoureux  la  Venus  aquatique. 
Qu'au  fcns  de  Richelieu,  le  Roi  ne  pourroit  pas 
De  tout  rOr  du  Royaume  en  payer  les  appas. 

S   E    R    I    s    A    Y. 

Nous  fommes  tous  contens;  la  difcordc  efl  finie , 
Et  la  paix  régnera  dans  nôtre  Compagnie. 
Au  refte,  l'heure  approche,  où  fe  doit  terminer 
La  Reforme  des  mots  que  nous  al'  ans  donner; 
Et  par  qui  nous  aurons  la  gloire  fans  féconde, 
D'établir  le  François  en  tous  les  lieux  du  Monde. 

Colletet. 
Monûeur  le  Chancelier  ne  doit  venir  que  tard. 

Si- 

lichc  pour  payer  tout  le  refic. 

Au  lieu  de  Li  cune  s^»y.r/ieclfr  de  la  Iturbe  de  Peau'le 
Cardinal  voulut  lui  pcrfuader  de  mettre  barbotter. 
dans  h.  l-.itrlit  de  l'eau  ,  &c.  Voyez  l'H  i  S  t  O  I  R  e  DE 
X.'A  CADEMiE  Françoise  p    iij.  116. 

Pour  donner  plus  de  ridicule  à  Colletet,  Mr.  de  Sr. 
r^remond  employé  ici  le  terme  de  Cane  barbotante. 

Au  refte ,  le  Monolopie  des  Tuilleries ,  qui  eft  une  alTez. 
mauvaife  liecc  ,  eft  imprimé  devant  la  Comédie  des 
T  u  I  L  L  I  R  I  F  s  :  c'efl  une  Defcription  du  Palais  &  du 
Jardin  des  Tuilleries,  tels  qu'ils  étoicut  dans  ce  temslà. 
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S    E    R    I    s    A    Y. 

Donc  pour  uit  peu  de  tems  ,  allons  quelque  autre 
part. 


SCENE    IV. 

PORCHERES-D'ARBAUD, 
C  O  L  O  M  B  Y. 

Porchères. 

TLluftrc  Colomby  (i),  vrai  coufin  de  Malherbe, 
■*-De  ton  mérite  feul  glorieux  &  fuperbe; 
Parmi  tous  les  Auteurs  en  voit- on  aujourd'hui, 
Qui  puiffent  approcher  ou  de  vous,  ou  de  lui.^ 

Colomby. 
Malherbe  ne  vit  plus;  Bertaut  n'eftplus  au  monde: 
D' Ignorance  cr  d'Erreur  toute  la  Terre  abonde  {t.). 

Porchères. 
Defportes  a  fubi  nôtre  commun  deftin  } 
Pafferat  a  vécu,  j'ai  vu  mourir  Rapin: 

Et  c'étoient  les  Auteurs  dont  l'illufire  génie 

Au- 

fi)  TrMfots  de  Cvtvi^ny  ,  Sieur  de  Colomby  ,rt!>it,  dit  Mr. 
Icliflon,  de    Caè'i   en   Normandie  ,    &  pare'it    de    M.-ilherlie t 

dent  il  fy.T  difciple  ér  fcclateur Il  avait  une  ch.tr- 

fe  à  U  Cour,  cjui  nc.voit  point  été  avant  lui ,  &  n^a  point 
'été  dtvuis;  car  il  fe  ejualiptit.  Orateur  du  Roi  pour  les 
AftiliiCS  d'Etat,  &  c'était  en  cette  qualité  ^!t*il  recevait  dou- 
z.e  cens  éctts  tous  les  ans,  H  i  s  t.  de  l'A  c  a  d  e  n  i  e  , 
pag.  308.  309. 

(z)  Vers  de  Bertaut  Evêque  de  Sécz,  qui  fc  fit  eftiraer 
en  fon  tems  par  fes  Poëlies.  Il  mourut  en  161  r. 

(3)  François  de  Torchïres  d'Arbaud  avoir  été  Intendant 
des  Pta-firs  No^ur/ics  j  charge,  doue  il  ue  leftoitplusqu'uo 
nom  ridicule, 
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Auroit  pu  faire  honneur  à  nôtre  Compagnie, 

C   O    L   O    M    B    Y. 

Vous  favez  que  j'avois  auprès  du  Potentat 
La  charge  d'Orateur  des  Affaires  d'Etat. 

Porchères. 
Et  vous  n'ignorez  pas  que  j'eus  dans  la  Régence^ 
Des  No5îurnes  Plaijtrs  la  fupiême  Intendance  (3). 

C    o    L    o    M    B    Y. 

Or  n'étant  point  payé  de  mes  appointemens; 

Porchères, 
Détrompé  que  je  fuis  de  tous  amufemens; 

C    o   L    o    M    B    Y. 

Je  vais  faire  leçon  aux  gens  de  nos  Provinces 
Du  peu  de  gain  qu'on  fait  au  fervice  des  Princes. 

Porchères. 
J'abandonne  la  Cour  (4) ,  &  vais  dans  chaque  lieu 
Loiicr  la  Reine-racre,  &  blâmer  Richelieu. 

C    o    L    o    M    E    Y. 

Aux  Auteurs  afTemblés  prenez  le  foin  de  dire, 
Que  las  de  mes  emplois,  enfin  je  me  retire  (5). 

POR- 

(4)   Porchères  fe   rc'irit   en   Railrio'^iie    o:<    il    s'ctoit    marié. 
Histoire     dr    l' Académie     Françoise 
pag.  265. 

(j)  Sauroit-on  rrélfr ,  dit  Balzac  écrivant  a  Chaprlain, 
la  raillerie,  &  te  Tout  de  bon,  avec  pt:-<s  d'aJreJfe  fur  le 
fujet  de  P^dieu  de  tdonfuur  de  Col  ,mhy  a  [''académie  j  de  la 
maledicHon  qu'il  a  donnée  à  fou  Jiécle ,  &  du  feu  d^imelligince 
(jui  ctoit  entre  lui  &  Tacite  ,  au  tems  m^me  de  leur  pins  graw 
de  familiarité  ?    LETTRES      DE    Mr.    DE    BaLZAC    à 

Mr.  Chapelain  Livre  XXI.  Lettre  XXI.  du  1.  Août 
1640.  Tom.  I.  p.  82^.  de  l'Edition  in  fol. 

Pour  bien  entendre  ces  dernières  paroles  de  Balzac,  il  faut 
ICiaarquer  que  Colomby  a  traduit  une  partie  du  premier  Li- 
vre 
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Porchères. 

C'cft  la  forme  ordinaire:  &  quiconque  a  quitté, 
Leur  a  fait  en  quittant  cette  civilité. 

C    O    L    O    M    B    Y. 

Vous  direz  de  ma  part  ,  fans  aucune  autre  forme  , 
Qu'au  lieu  de  reformer  les  Mots ,  je  me  reforme. 

Porchères. 
Je  traiterai  la  chofe  un  peu  moins  durement. 
Et  leur  ferai  pour  moi  le  même  compliment. 

vre  de  Tacite  en  Inmçois,  avec  des  Obfervattons  ,  (fu^il  fit 
imprimer  en  l*an  1613.  Histoire  DE  l' ACADE- 
MIE Françoise,  p.  jio- 

Fin  du  premier  Allé. 


c^  S^  S'* -?*  s^  V  "^ 
V«  tF*  ^-ir  r^r»  ^«.  JV  »r«. 
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ACTE    II. 
SCENE    I. 

Chapelain  feul,  faifunt  des  Vtrs  avec  tm 
foin  ridicule ,  c?*  peu  de  génie. 

^T"*  Andis  que  je  fuis  feul ,  il  faut  que  je  compofe 
-^  Quelque  Ouvrage  excellent,  foit  en  vers,  foit 

en  profe. 
La  Profe  eft  trop  facile;  5c  fon  bas  naturel 
N'a  rien  qui  puiflTe  rendre  un  Auteur  immortel: 
Mais  d'un  fcns  figuré  la  noble  Allégorie, 
Des  fublimes  efprits  fera  toujours  chérie. 
Par  fon  divin  pouvoir,  nos  Ecrits  triomphant 
Paflent  de  fiéclc  en  ficelé  ,  &  bravent  tous  les  ans. 
Je  quitte  donc  la  Profe  &  la  fimple  nature, 
Pour  compofer  des  Vers ,  où  règne  la  figure. 
^lui  vit  jamais  rien  de  Ji  beau , 
(11  me  faudra  choifir  pour  la  rime  ,  Flambeau.) 

Que  Us  beaux  Yeux  de  la  Comtejfe  (i) , 
(Je  voudrois  bien  auffi  mettre  en  rime,  DêeJJe:) 

fiui  vit  jamais  rien  de  ji  beau , 

flue  les  beaux  Yeux  de  la  Comtejfe  f 

Je  ne  croi  foint  quune  Déejfe 

Kous 

(i)  Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  clioifir  quelque  Da* 
me  dirtinguee  p.u  fa  beauté ,  ou  par  Ion  mérite ,  pour  l'aimct 
en  idée,  ôc  en  faire  l'objet  de  leurs  Amours  Poétiques.  Cha- 
pelain «voit  choifi  la  Comtell'e  de  Vermeil.  Touchant  cette 
coutume  des  Poètes ,  voyez  IcDictionairr  de  Mr, 
Bitylt ,   Article  MALHtRDF. 
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Nous  éclairât  d'un  tel  flambeau . 

Aujft ,  peut-on  trouver  une  arr.c 
&tui  ne  [ente  la  vive  flâme 
Glu' allume  cet  œuil  radieux? 

Radieux  me  plaît  fort:  un  œuil  plein  de  lumière, 
Et  qui  fait  fur  nos  cœurs  l'impreffion  première. 
D'où  fe  forment  enfin  les  tendrefîes  d'amour. 
Radieux  !  j'en  veux  faire  un  terme  de  la  Cour. 

Sa  clarté  qu'on  voit  fans  féconde  ^ 
Eclairant  peu  à  peu  le  monde , 
Luira  même  un  jour  pour  les  Dieux, 

Je  ne  fuis  pas  affez  maître  de  mon  génie. 
J'ai  fait,  fans  y  penfer,  une  Cacophonie: 
Qui  me  foupçonneroit  d'avoir  mis  peu-à  peu} 
Ce  defordre  me  vient  pour  avoir  trop  de  feu. 

Giui  vit  jamais  rien  de  fi  beau , 
Siue  les  beaux  Yeux  de  la  Comtejfe  î 
^e  m  croi  point  qu'une  DéeJJe 
Nous  éclairât  d'un  tel  flambeau 

Aujfi^  peut-on  trouver  une  amey 
flui  ne  fente  la  vive  flâme 
(ôuf  allume  cet  œuil  radieux  ? 
Sa  clarté  qu'on  voit  fans  féconde , 
S'épand  déjà  fur  tout  le  mondes 
Et  luira  bien  tôt  pour  les  Dieux. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire  avec  jufteffc! 


Et 
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Et  ce  qui  m'en  plaît  plus,  tout  efl:  fait  fans  rudeffe: 
Car  tout  ouvrage  fort  a  de  la  dureté, 
Si  par  un  art  foigneux  il  n'cft  pas  ajuflé. 

Chacun  admire  en  ce  vifage , 
La  lumière  de  deux  Soleils  : 
Si  la  Nature  eut  été  f âge , 
Le  Ciel  en  aurait  deux  pareils. 

Que  voilà  de  beaux  Vers!  l'auguftc  Poëfic! 
,,  Phœbus,  éclaire  encore  un  peu  ma  fantaifie: 
„  Divin  Père  du  Jour,  qui  maintiens  l'Univers, 
„  Donne-moi  cette  ardeur,  qui  fait  faire  des  Vers: 
„  Ranime  mesefprits,  &  dans  mon  fang  rappelle 
„  La  féconde  chaleur,  qui  forma  la  F  o  c  EL  l  B. 
„  Parl'Epithete  alors  je  me  rendis  fameux: 
,,  Alors  le  Mont  Olympe  à  fon  pied  fablonneux  ; 
„  Alors,  hideux,  terrible,  affreux,  épouvantable i 
„  Firent  dans  mes  Ecrits  un  effet  admirable. 
„  Divin  Père  du  Jour,  qui  maintiens  l'Univers, 
„  Redonne-moi  l'ardeur,  qui  fit  faire  ces  Vers. 

Le  Teint  qui  paroit  fur  fa  face , 
Efi  plus  uni  que  n'eji  la  glace , 
plus  clair  que  le  Ciel  criftalin  : 
Ok  trouver  un  pinceau,  qui  touche 
Les  charmes  de  fa  belle  Bouche, 
Et  V honneur  du  Nez.  aquilin  ? 

Cette  Comparaifon  me  femble  affez  bien  prifc: 
Il  n'eit  rien  plus  uni  qu'un  Crijlal  de  Veni/e; 

Et 
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Et  les  Cieux ,  qui  ne  font  formés  d'aucun  mctal, 
Pourroient,  à  mon  avis,  être  faits  de  cri  fiai 
jiqu'dm,  ne  vient  pas  fort  fouvent  en  ufage, 
Mais  il  convientîau  Nez  du  plus  parfait  vifagc: 
Tous  les  Peintres  fameux  veulent  qu'un  Nezfoit  tel: 
Oublier  <i|«///« ,  eft  un  péché  mortel. 

Chacun  admire  en  ce  v'tfagt , 
La  lumière  de  deux  Soleils'. 
Si  la  Nature  eût  été  Jagt , 
Lt  Ciel  en  autoit  deux  pareils. 

Le  Teint  «[ui  parolt  fur  fa  face  ^ 
Efl  plus  uni  que  nejl  la  glace , 
Plus  clair  que  le  Ciel  criftalln  : 
Oh  trouver  un  pinceau ,  qui  touche 
Les  charmes  de  fa  belle  Bouche  ^ 
Et  l'honneur  du  Nez  aquïlin  î 

Ainfi  peignoient  les  Grecs  des  Beautés  achevées, 

De  l'injure  des  ans  par  leurs  Ecrits  fauvées. 

Je  n'ai  fait  que  vingt  vers ,  mais'  tous  vers  raifon- 

nés, 

Magnifiques,  pompeux,  juftcs,  &  bien-tournés. 

Par  un  fecret  de  l'art,  d'une  grande  BîeJJe 

J'oppofe  les  appas  à  ceux  de  ma  Comtesse; 

Et  des  charmes  divins  dans  l'oppofition, 

Je  fais  voir  la  confufion. 

Quant  à  l'autre  Couplet,  j'y  reprens  la  Nature, 

Qui  des  corps  aiuré»  a  formé  la  ftrudure, 

De 
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De  n'avoir  fa  placer  à  ce  haut  firmament 

Qu'un  SoUil  feulement. 
La  Comtesse  en  a  deux:   c'eft  au  Citl  une  honte. 
Qu'un  Vifage  ici  bas  en  Seteils  le  furmonte. 

J'achève  heureufement :  il  me  falloit  finir; 
Auffi  bien  nos  Auteurs  commencent  à  venir. 


S  C  E  N  E    IL 

SERISAY,  CHAPELAIN,  SILHON, 
BOIS-ROBERT- 

SEaisAY/i  chapelain. 

VOus  attendiez  ici  cette  heure  fortunée. 
Où  la  Reforme  enfin  doit  être  terminée. 

CUAPELAIN. 

Depuis  plus  de  huit  ans  nous  attendons  ce  jour, 
Où  doit  être  réglé  tout  Langage  de  Cour. 
Mais  que  les  ignorans  vont  no.us  dire  d'injures  ! 

S   E    R    I    s    A    Y. 

Nous  faurons  méprifer  de  fots  ôc  vains  murmures. 

B    O    I    sR   O    B    E    R    T. 

Nous  allons  bien-tôt  voir  un  de  nos  mécontens, 
Refolu  de  fe  plaindre  &  de  nous,  &c  du  tem$. 

Chapelain. 
Cefl:  Silhon  irrité  contre  l'A  c  a  d  e  m  1 1 , 
Et  prêt  à  la  traiter  de  mortelle  ennemie. 

S   E    R   I    s   A   r. 

Et  de  fa  haine  cncor  quel  eft  le  fondement  .> 

Cha- 
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Chapelain. 
Nous  reformons  un  mot  propre  au  Raifonncmcnt» 
Il  laiffera  fans  o  r  ,  tous  Difcours  politiques , 
Et  n'écrira  jamais  des  affaires  publiques. 
Silhon  eft  violent:  s'il  parle  contre  nous 

S   E    R    I    s    A   Y. 

Monfieur  le  Chancelier  calmera  fon  couroux. 

B  o  I  s-R  o  B  £  R  T. 
Faut-il  un  Chancelier  pour  calmer  fa  cokrc  ? 
Godeau  m'a  répondu  d'entreprendre  l'affaire: 
Il  doit  attaquer  or,  que  Silhon  aime  tant, 
Auffi  bien  que  parfois,    pourceqjue,  ÔC 
d'autant. 

Silhon    entre. 
A  dire  vrai,  MeHieurs,  c'ed  une  chofe  étrange: 
On  a  beau  mériter  honneur,  g'oire,  louange; 
Affermir  tant  qu'on  peut  l'autorité  des  Loix, 
Faire  fervice  à  Dieu,  travailler  pour  les  Rois; 
Prefcrire  le  devoir  &  du  Peuple,  &  des  Princes; 
Inftruire  un  Potentat  à  régler  fes  Provinces:  (i) 
Il  faut  avoir  l'affront  de  voir  des  efprits  doux 
Gagner  chez  nos  Auteurs  plus  de  crédit  que  nous. 

S   E   R  i   s   A  T. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  voit  cette  injuilicc. 

B  o  I  s-R  o  B  E  R   T. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  vu  du  caprice. 

SlL- 

(i)  Silhon  a  fait  un  Traite'  de  l'  I  m  m  o  r  t  a- 
I,  i  T  e'  de  l'  a  m  e  ,  un  Livre  de  Folitique  intitulé  l  e 
MiNisTRi  D'EïATi  8«  quelques  aucics  Ouvrages, 
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S   I    L    H   O   N. 

Les  ficelés,  Bois-Robert,  fontaflez  differens: 
On  blàmoit  autrefois  les  hommes  ignorans: 
La  Science  aujourd'hui  donne  fort  peu  d'eftimc. 
En  favoir  plus  que  vous ,  n'eft  pas  un  petit  crime. 

B  0  I  s-R  o  B  E  R  T. 
J'aime  les  Ignorans  d'avoir  tant  de  bonheur. 

S  I  I.   H  o   N. 

Vous  n'avez  pas  manqué  d'acquérir  cet  honneur. 

S    E    R    I    s    A    Y. 

Eh!  pour  l'amour  de  moi,  finiflez  la  querelle: 
Soyons,  foyons  unis  d'une  amitié  fidelle. 
Encor,Monfieur  Silhon,de  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

Bois- Robert. 
Un  Mot  qu'on  veut  changer,  lui  donne  ce  courroux. 

S  I  L   H  o   K. 

C'eft  un  Mot ,  il  cft  vrai  ;  mais  de  grande  impor- 
tance. 

B    o    I    s  R   o   B    B    R    T. 

On  pourroit  s'en  pafler  bien  mieux  que  de  finance. 

S  I  t  H  o  N. 
Il  eft  pourtant  utile,  &  le  fera  toujours. 
O  R ,  trouve  bien  fa  place  en  de  graves  difcours. 
En  Affaire,  au  Barreau,  dans  la  Théologie, 
Or,  eft  fortpofitif,  &  de  grande  énergie. 

S   E    R   I  s  A   Y. 

Je  voi  venir  à  nous  h  Sibylle  Gournai. 
Quclfupplice,  bon  Dieu!  m'avci-vous  ordonné! 

Sit- 
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S   I    L    H   O  N. 

Elle  mérite  bien  que  vous  faffiez  cas  d'elle. 

B   o    I    S-R    o    B    E    R    T. 

A  foixante-&-dix  ans  elle  eft  encor  Puccllc. 


SCENE    III. 

MADEMOISELLE     D  E    GOURNAI, 

SERISAY,  BOIS-ROBERT, 

SILHON. 

Mademoiselle  dïGournai. 

JE  vous  ai  bien  cherché  ,  Monfieur  le  Préfident. 
',S    E    R    I    s    A    Y. 

BailTeï-vous,  Bois-Robert,  8c  ramafTez  fa  Dent. 
B  o  I  s-R  o   B  E  R   T. 
Ceft  une  grofle  Dent,  qui  vous  étoit  tombée,- 
Et  qu'un  autre  que  moi  vous  auroit  dérobée. 

S-I   L    H    o    N. 

Montagne  en  perdit  une  âgé  de  foixante  ans. 

Mademoiselle     de    Gournai. 

J'aime  à  lui  relTembler,  même  à  perdre  les  Dents  (i). 

Mais  apprenez  de  lui  que  par  toute  la  Grèce 

C'êtoit  comme  un  devoir  d'honorer  la  Vicilkffc; 

Et  le  vieil  âge  en  vous  fera  peu  refpeélc , 

Si 

(i)  Mademoirclle  de  Gournai  fe  difoit  Fi/le  d'alliance  de 
Mont  igné,  donc  elle  a  publie  en  163  5,  les  E  s  s  a  i  sronigcz 
&  augaientcs.  Dans  une  Préfcne  curieule ,  qu'elle  mit  à  la 
tecc  de  cectc  Edition  ,  &  dans  queUpes  autres  Ouvrages,  elle 

iè'i 
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Si  vous  £n  ufez  mal  dans  la  Virilité. 
Montagne  s'empioyoit  à  corriger  le  vice. 
Et  bien  connoître  l'Homme  étoit  fon  exercice, 
II  n'auroit  pas  cuidé  pouvoir  tirer  grand  lot 
Du  flerile  Ubeur  de  réformer  des  Mots, 

B   O    !    S-R    G    B    E    R    T. 

Vous  fûtes  ennemie  en  tout  tems  du  Langage. 

Mademoiselle  de  Ggurnai 
Le  Sens^  à  mon  avis,  vous  eût  rendu  plus  fage. 
Avec  tous  mes  vieux  Mots,  encore  ma  Raifea 
Parmi  les  gens  fenfiés  fe  trouve  de  faifon. 

B  o  I  s-R  o  B  E  R  T. 
je  l'avoue  aifément;  &  vôtre  expérience, 
Nymphe  des  premiers  ans,  vaut  mieux  que  la  Science,' 

Mademoiselle  de  Gournaï. 
On  rr.épriloit  un  Fourbe  au  tems  que  je  vous  dis. 
Bois  Robert  le  plaifant  eût  été  gueux  jadis  : 
Et  Montagne  &:  Charron, avoient lame  trop  forte; 
Tour  demeurer  toujours  au  recoin  d'une  porte, 
Aucupsr  jour  &  nuit  leurs  plus  grands  Ennemis, 
Et  des  Grands  de  la  Cour  être  valets  foûmis. 

B    o   I    s-R   o    B    E   R    T. 

Ce  font  là  des  raifons,  que  le  Démon  vous  di<fle.' 
Comment, vieille  Gournai,vous  aimer  la  vindiâîe? 
Qui  vous  fait  détraâler^<{\xi  vous  met  en  courroux} 

Ma- 

fe  déclara  hautement  pour  les  vieux  Mots,  &  les  ThitCcs 
furannees.    Voyez  le   D  i  c  t  i  o  M  A  i  R  E  de  Mr.  Baylc, 
Aitide  GouRNAi-  T{e>n.  (H) 
T«tn.  I.  B 
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Mademoiselle  de  Gournai. 
Montagne  haïfToit  les  menteurs  &  les  fous. 
Pourfuivcz ,  Scavanteaux ,  à  réformer  la  Langue. 

S    E    R    I   5    A    T. 

Allez-vous  en  ailleurs  faire  vôtre  Harangue. 

Mademoiselle  de  Gournai. 

Otez moultSc  jaçoit, bien  que  mal  à  propos^ 

Mais  laifTex  pour  le  moins,  Blandice,  Angoissa 
&Los. 

'  S   E   R    l    s    A    T. 

Teut  ainfî  que  l'Efprit  eft  vigue  &  centeurnablt  y 
De  même  le  difcours  doit  être  variable: 
Les  termes  ont  le  fort  qu'on  voit  au  genre  humain. 
Un  mot  vit  aujourd'hui ,  qui  périra  demain. 
L'Ufagc  parmi  nous  eft  fort  ambttUtoirt. 

Mademoiselle  de  Gournai. 
Vous  raillez  fottement  la  vérité  notoire. 
11  mourra ,  tout  ainsi,  que  je  voi  mcprifé  : 
Mais  devant  lui  mourront  les  Vers  de  Scrifay. 

Tin  du   IL   A6it. 


VV  »0^  V*- 
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DE  SAiNT-EVREMOND.         ij 

ACTE    III. 
SCENE    I. 

MONSIEUR  LE  CHANCELIER,  GO- 
DEAU,  CHAPELAIN,BOIS-RO. 
BERT,SERlSAY,PORCHERES,&c. 

Mr.    le     Chancelier. 

C'Eft. aujourd'hui,  Meflieurs,  qu'on  révèle  à  la 
France, 
Les  myftcres  fecrets  de  la  vraye  Eloquence: 
Les  Mufes,  qui  du  ciel  ont  defcendu  chez  nous,' 
Vous  rendent  par  ma  bouche  un  oiacle  fi  doux: 
C'efl  à  tort, grands  Auteurs,  que  la  Grèce  fe  vante; 
La  Rome  des  Latins  n'eft  plus  la  triomphante: 
L'Italie  aujourd'hui  tombe  dans  le  mépris. 
Et  les  Mufes  n'ont  plus  de  fcjour  qu'à  Paris. 

G   O    D    E    A   U. 

Qui  croiroit,Monfeigneur,que  ces  enchantereffeî, 
Que  les  neuf  belles  Sœurs,  nos  divines  maîtrelTej» 
ViniTent  ici  flater  nos  efprits  8c  nos  fens, 
Si  vous  n'aviez  aimé  leurs  charmes  innoccns? 
Chapelain. 
Vous  voyet  les  chofes  futures, 
Malgré  ks  nuits  les  plus  obfcures. 
Qui  couvrent  le  bien  de  l'Ftat: 
Vous  voyez  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

Cl  A« 


^S  -OEUVRES    D,E    Miu 

Au  rebours  du  fcns  populaire. 
Pour  maintenir  le  Potentat. 

B    O   I    S-R   O    B    E    R    T, 

Superbes  Filles  de  mémoire. 
Venez  accroître  mon  ardeur; 
Je  vais  travailler  à  la  gloire 
D'une  incomparable  Grandeur 


Que  le  flilc  élevé  me  paroît  incommode! 
Je  n'ai  pas  le  talent  qu'il  faut  pour  faire  une  Ode, 

Mr.    le   Chancelier. 
Que  chacun  fe  reduife  au  mérite  d'Auteur: 
J'eftime  le  Savant  &  je  hais  le  Flateur. 
Mes  louanges,  Meffieurs,  ne  font  pas  néceflaircî. 
Et  vous  avez  ici  de  plus  grandes  affaires. 

S    E    R    I    s    A    Y. 

Porchères  fcmble  avoir  deflein  de  nous  parler. 

Porchères. 
Quatre  m.ots  feulement,  Meffieurs  ;puis  m'en  aller. 
Monfieur  de  Colomby  m'a  charge  de  vous  dire. 
Que  las  de  fes  emplois,  enfin  il  fe  retire: 
Et  vous  faurcz  aufh ,  qu'ennuyé  de  la  Cour, 
Je  vais  chercher  ailleurs  un  tranquille  féjour. 

S    B    R    I    s    A    T. 

Vous  nous  voyez  penfits,  mornes,  &  taciturnes, 

De 

Çi)  L'Académie  n'avoit  point  au  commcucc- 
jnent  de  lieu  fixe,  pour  tenir  fes  Allemblées.  On  les 
tenoit  tantôt  chez  un  des  Acaiemiricns,  Se  tantôt  chez 
un  autre -.mais  enfin,  dit  Mr.  Peliflon ,  en  l'année  164}. 
le  16.  Février,  après  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu, 
Ms.  le  Chanceliei  fit  dire  à  la  Compagnie ,  qu'il  dcfiroit 

qu'à 
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De  perdre  Y  Intendant  de  nos  Plaijirs  Noôîuraesi 

Et  vous  ferez  favoir  au  muet  Orateur 

Dis  affaires  d'Etat ,  le  fond  de  nôtre  cœur. 

Nous  regretons  beaucoup  un  fi  grand  perfonnage; 

Et  ne  fuivrons  pas  moins  nôtre  important  ouvrage» 

Des     Marets. 
Je  ne  voi  point  ici  Saint-Amant,  ni-Farct,. 
Que  font-ils  devenus  ? 

G  O    D   E    A   U. 

Ils  font  au  Cabaret.- 
Dis    Marets. 
Us^  font  au  Cabaret  !  Meflleurs ,  quelle  impudence  ! 
Vous  voyez  parmi  nous  un  Chancelier  àe  France, 
Qui  vient  de  fon logis  en  ce  méchant  quartier  (r). 
Sachant  bien  le  refpeél  que  l'on  doit  au  métier; 
Et  ces  vieux  débauchés,  au  mépris  de  la  gloire, 
Lors  que  nous  travaillons ,  font  leur  plaifîr  déboire^- 

G    o    D   E    A    u. 

Je- vois  entrer  Faret  fuivi  de  Saint- Amant,- 

Chapelain. 
Et  fi  je  ne  me  trompe,  ils  ont  bù  largement^ 


qu'à  l'avenir  clic  s'afTemblât  chez  lui,  Mr.  le  ChancclFcj 
n'etoit  p:is  encore  Protefteur  de  l'Acadeniie.  H  ne  com- 
mença de  l'ëcre  qu'au  Mois  de  Décembre  de  la  même  an- 
née. Voyez.  l'H  istoire  de  l' Académie 
Françoise,  p.  92  ,  p?  ,  5c  i<ji.  Cependant  Mr.  de  St. 
Evremoiid  a  trouvé  à  propos  de  fuppofer  le  contraire; 
flippolition  qui  lui  fournit  plulieuis  traits  fort  pUifans  S& 
fort  comiques. 


f  C  EJ 
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SCENE    II. 

SAINT-AMANT,  FARET,  CHAPE- 
LA  IN, GOMBAULD,  SERISAY  .MON- 
SIEUR LE  CHANCELIER,  &c. 

Sain  t-A  m  a  n  t. 

POur  tout  emploi  chez  vous,   Seigneurs  Aca- 
miques, 
Nous  ferons  vos  Buveurs  &  Pocrcs  Bachiques. 

F    A    R    E    T. 

Mous  perdons  le  refpec!:;  mais,  ô  Grand  Chan- 
celier, 

Vous  aurez  la  bonté  de  vouloir  l'oublier. 

Chapelain. 

Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  parler  de  la  guerre. 

Qui  dans  le  Cabaret  fe  fait  à  coups  de  verre. 

GoMBAULD. 

Qu'à  dire  des  Chanfons,  qui  vantent  la  liqueur» 
Dont  le  Père  Bacchus  réjouit  vôtre  cœur. 
Sain  t-A  m  a  n  t. 

Prenez  foin  de  nôtre  Langage , 

Auteurs  polis  &  curieux  ; 

Et  nous  lailTcz  le  doux  uftge 

D'un  vin  frais  &  délicieux. 

Que  d'Apollon  la  doéle  troupe , 
Vieilliffe  à  réformer  les  Mots; 
Celle  de  Bacchus ,  dans  la  Coupe 
lu  chercher  fa  joie,  6c  trouver  fon  repos. 

TA- 
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F   A  a  E  T. 
Si  refprit  &  la  fuffilance,. 
Si  l'avantage  de  Raifon  , 
Ne  paroilTent  point  dans  l'enfance  ^ 
Et  demeurent  comme  en  prifon; 

C'efl  qu'on  fucce  le  lait  d'une  pauvre  nourrice: 
Et  Dieu  qui  conduit  tout  fagement  à  fa  fin. 
De  nos  divins  talens  léi'erve  l'exercice 
Pour  le  tems  précieux  que  nous  buvons  du  vin, 

S    E   R    I    s    A    T, 

Nous  fomracs  fatisfàits  de  vos  Stances  Bachiques^ 
Et  vous  êtes  reçus  Buveurs  Académiques. 
Mais  de  peur  de  vieillir  à  reformer  les  Mots,; 
Nous  allons  travailler  ;  laiflei-nous  en  reposi; 
La  chofe  qui  fe  traite  eft  aflez  d'iraportsmcCa 

F   A   R    E    T. 

Nous  nous  tairons. 

Mr.    tE    CXAKCStlEltl 

Sortez  ;  c'eft  le  mieux  que  je  penfc^ 

F    A   R    E    T. 

Si  nous  vous  ofFenfons,  Monfieur  le  CHANCELisa» 
Vous  aurez  la  bonté  de  vouloir  l'oublier. 


B  4  SCS' 
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S  C  E  N  E    1 1  r. 

MONSIEUR  L  E  CHANChLIER,  SE- 
RISAY,  GODEAU,  DES  MARETS» 
SILHON,  CHAPELAIN,  GOM- 
BAULD,  BOIS-ROBERT,  L'ESTOI- 
LE,  GOMBERVILLE,  BAUDOIN^ 


ENfin,  ils  font  fortis.  Sans  tarder  davantage, 
Réformons  les  défauts  que  l'on  trouve  auLar*- 
gage, 
Et  d'un  ftile  trop  vieux  faifons  en  un  nouveau.' 
yous,  parlez  le  premier,  dodte  &  fage  Godeau. 

G    O    D   E    A   U. 

Ceft  m'obliger  beaucoup  :  &  cette  déférence 
Seroit  due  à  quelqu'autre  avec  plus  d'apparence. 

S    E    R   I    s    A    Y. 

yous  êtes  trop  modeftc  ;  &  vôtre  Dignité , 

Godeau. 
Je  reçois ,cc'c honneur  fans  Tavoir  mérité;. 
Je  le  dois  purement  à  vôtre  courtoifie. 

S  E  R.   I   s   A    T. 
On  n'en  fauroit  avoir  aucune^jaloufic. 

Godeau. 
Je  dirai  donc,  Medieurs,  qu'il  efl:  très -important 
Doter  de  nôtre  Langue,   or  ,   pource-q^ue 

d'au  TAN  T, 

Ceft 
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G'efl;  là  mon  fentiment:  vous  me  voyez  attendre 
Que  quelqu  émulateur  s'apprête  à  les  dcfendic. 

Des     Marets. 
Silhon  s'oppofc  enfin. 

S    E    R    I    s    A   T. 

Parlez  diftindemeni 
Vous,  Monfieur  de  Godeau. 

G    O    D    E    A    U. 

Je  dis  premierement^ 
Que  ces  Mots  font  ufés,qu'ils  tcmbent  de  vieillefïc;,- 
Et  d'ajlkurs  il  s'y  trouve  une  giande  rudeffe, 

Silhon. 
Inepte  fentiment  !  abrur.de  vifîon  ! 
Ce?  Mots  mènent  enfin  à  la  Conclufion  t 
L'un  fert  à  refumer,  comme  à  h  confiéquence;. 
Les  autres ,  à  prouver  les  choies  d'importance. 

G    o    o    E    A    u. 

Le  premier  fent  l'Ecole, &  tient  trep.  du  Pédant,^ 
Et  tous  ont  trop  vécu. 

La    Troupe, 

J^ous  en  dtfons  autant^ 
Silhon. 
Qu'ils  foicnt  bannis  des  Vers,  &  confervcsenProfc;- 

Des    Marets. 
Aujourd'hui  Profe  &  Vers,  font  une  même  chofisï 

Chapelain» 
II  cit  bien  échauffe:  qu'on  lui  tatc  le  pous. 

S    E    R    l    s    a   T. 

Ceft  aflct  difpuié,  Meffieurs;  alTeyez-YOUs; 

^  5  Qllf-' 
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Que  quelque  autre  fuccede  à  l'Evêquc  de  Grade. 
Parlez,  vous.  Chapelain,  fans  ufer  de  prétace. 

Chapelain. 
Il  coNsTE,  IL  NOUS  APPERT,  font  tcrmcs 

de  Barreau, 
Que  leur  antiquité  doit  porter  au  tombeau. 

S    I   L    H    o    N. 

J'eftime  en  Chapelain  la  bonté  de  nature. 
Qui  veut  donner  aux  Mors  même  la  fépulture. 

Cha    PELAI    N- 

Horace  les  fait  naître,  &  puis  les  fait  mourir  (i). 
Sans  quelque  Métaphore  on  ne  peut  difcourir. 

S  I   L    H   o   N. 

Les  Mots  peuvent  mourir;  mais  jamais  Métaphore 
N'avoit  dreffé  Tombeatt  pour  de  tels  Morts  encore. 

La    Troupe. 
Il  CONSTE,  IL  NOUS  APPERT,  doivent  être  abolis. 
Maïs  on  m  Us  "voit  pas  encore  enfevelis, 

GOMBAULD. 

Je  dis  que  la  Coutume  affez  foaveat  trop  forte  , 
T'ait  dire  improprement  que  l'on  ferme  la  forth-» 
L'Ufage  tous  les  jours  autorife  des  Mots, 
Dont  on  fe  fert  pourtant  affez  mal  à  propos. 
Pour  avoir  moins  de  froid  à  la  fin  de  Décembre, 

On    VA    POUSSER     SA     PORTE,    &    l'on     FERME    SA 
CHAMBRE.  S  i- 

(i)  X'f  p!v£  feliis  prtnos  mwantur  in  annos , 
Prima  cadunt  :  it<f  verborttm  vêtus  interit  ittas  , 
Etjuveiiu.ru  rîtu  flnreat  mode  nata ,   vigintqite. 
11  0  a  A  T.  de  Arte  Pcët.  f.  Co, 
(ï)  „   Mcûfieiu  4e  GombeivUle,  dit  Mriltl'pnja^Aî- 
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S   E    R    I    s    A   Y. 

En  matière  d'Etat,  vous  favez  que  les  Rois 
N  otent  pas  tout  d'un  coup  les  anciennes  Loix: 
De  même  dans  les  Mots,  ce  n'eft  pas  être  fagc. 
Que  d'ôter  pleinement  ce  qu'approuve  TUfage, 

La    Troupi. 
Dkne  Raifonmment  !  Noble  Comparai/on  ! 
Gofnbauld  n'a  pas  de  tort ,  cr  vous  avez,  raifov', 

B  0  I  s-R  o  X  I  R  T. 
Meffieurs,  je  veux  ôter  un  terme  de  Coquette; 
C'elt  le  mot  d*A'  ravir. 

L'  E  s   T  O  I  L  E. 

il  eft  bon  en  Fleurette; 
Cent  &  cent  fiux  Galans  en  leur  fade  entretien, 
De  ce  mot  d'A'  kavxu  fe  fervent  allez  bien: 
Et  principalement  dans  les  Amours  de  ville ^ 
A  ravir  le  rendra  chaque  jour  plus  utile. 

La    Troupe. 
Notés  n'avons  parmi  nous  que  des  Autetirs  àt  Cenrl 
Et  partant  ennemis  de  ce  dernier  Amour. 
Lts  Dames  de  Cartier  auront  leur  CottIRIEJ 
A  qui  nous  laij[trûns  le  droit  de  Bourgeoifie, 

GOMBERVILLE. 

Que  ferons-nous,  Meflkurs,  de  CàR(i),  &  de 

POUR  Q_UOI? 

Des 

„  moitpas  à  fe  feivix  du  mot,  car,  qui,  à  la  vérité 
„  eft  ennuyeux  ,  s'il  eft  louvcnt  répète,  &c  qui  eft  bien 
„  plus  nccclTaiiC  dans  les  difcours  de  laiibnnement  que 
,,  dans  les  Romans  ôc  dans  les  Poéfies.  11  fe  vanta  uiî 
tt  joui  de  û'avoii  jamais  cirplové  ce  mot  daus  les  cinq 
K'6  »  Vo- 
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Des     Marets. 
Que  deviendroit  fans  car,  l'Autorité  du  Roi? 

GOMEERVILLE. 

Le  Roi  fera  toujours  ce  que  le  Roi  doit  être. 
Et  ce  n'eft  pas  un  Mot  qui  le  rend  nôfrc  maître. 

GoMBAULD. 

Beau  titre  que  le  c  ar  ,  au  fuprême  Pouvoir, 
Four  prcfcrire  aux  Sujets  h  règle  &  le  devoir! 

Des     Marets. 
Je  vous  connois ,  Gombauld  :  vous  êtes  Héréti- 
que (r), 
Et  partifan  fecret  de  toute  République. 

Gombauld. 
Je  fuis  fort  bon  Sujet,  &  le  ferai  toujours; 
Prêt  de  mourir  pour  car,  après  un  tel  difcours. 

Des    Marets. 
Du  CAR  viennent  les  Loix:fans  car,  point  d'Or- 
donnance; 
Et  ce  ne  fcroit  plus  que  défordre  &  licence. 

Gombauld. 
Je  demande  pardoa,  fî  trop  mal  à'propos, 
J"ai  parlé  contre  un  Mot  qui  maintient  le  repos. 

G  o  M- 

'„  Volumes  dePoLEXANDRE,  où  l'on  m'a  àH, 
„  néanmoins,  qu'il  fc  trouve  trois  fois  ;  on  conclud 
5,  aulïi-tôt  de  Ton  difcours ,  que  l'Académie  vouloit  bannii 
5,  le  c  ak;  ôc  bien  qu'elle  n'en  ait  jamais  eu  la  nioin- 
j,  dre  nenfée,  on  en  nt  mille  railleries;  &  ce  fut  le  fu- 
,,  jet  de  cette  agréable  Lettre  de  Voiture  qui  commence, 
,t  Mademoifelle ,  C  A  R  ,  étant  d'une  fi  grande  conf.dtration 
„  en  nôtre  Langue ,  ôcc.  *'  Histoire  DE  L'A  C  A  B  £  * 
il  »  E  E  B  A  N  Ç  o  I  s  E  j  {>.  74.  7î, 
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GoMBERViLLE  à  Des  Marets, 
L'effort  de  vôtre  Efprit  en  chofe  imaginaire. 
Vous  rendra,  Dts  Marets  ,  un  grand  Vifionnaire. 
Le  Poète,  le  Vaillant,  le  Riche,  I'Amocj- 

REUX, 

Feront  de  leur  Auteur  un  auffi  grand  fou  qu'eux  (r). 

Des     Marets. 
Un  faifeur  de  Romans ,  père  de  Polexandrb, 
A  corriger  les  foux  n'a  pas  droit  de  prétendre. 

Mr.     le     Chancelier. 
Ni  vous  autres,  Meflleurs,  droit  de  vous  quereller^ 
Laiflez  le  c  a  r  en  paix  :  il  n'en  faut  plus  parler. 

GoMBERVILLE. 

F.t  le  P o  u  R  Q.U  o  I ,  Meflleurs  .-* 

La    Troupe. 

Sans  ujft  H  (iMeJîionne: 
Qu'il  Ceit  moins  importun ,  ou  bien  on  l'abandonne, 

L'  Es  T  a  I  L  E. 
Je  ne  faurois  fouffrir  le  vieux  auparavant,. 
Qui  le  trouve  cent  fois  à  la  place  d'A  v  a  n  t. 

Baudoin. 
Pour  mes  Tradudions  c'eft  un  Mot  necefTairc; 
Et  fi  l'on  s'en  fert  mal,  je  n'y  faurois  que  faire. 

L'Es^ 

(r)  Gombauld  étoit  Ftoteftant. 

(2)  DcsMaiers  a  fait  r.nc  Comédie,  intitulée  les  Vi- 
sionnaires, quii  eft  Ion  chef-d'œuvre;  &  doot 
les  quatre  principaux  Pcrfonnages  font  un  Capir.m ,  ua 
foëte  txtrAvngant ,  un  ^-(..ioura-x  eti  idée.  Se  un  '}{ic/ie  ima^ 
ginaire.  Sur  la  fin  de  (a  vie,  il  donna  dans  le  Fanatis- 
me ,&  fc  reiEplic  la  tète  de  Vifions  Piophétiques.  Voyez 
Je  DiCTioNAiRedc  Mr.  Bayle ,  Anicle ,  M  a  r  £  t  s 

B  7 
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L'    E    $    T    O    I   L    E. 

Peut-être  voudrez- vous  garder  encor  Jadis? 

Baudoin. 
Sans  lui  comment  rimer  fi  bien  à  Paradis  ? 

L'    E   s    T    o    î    L    E. 

Paradis,  eft  un  Mot  ignoré  du  ParnafTe, 

Et  les  Cie!4x  dans  nos  Vers  auront  meilleure  grâce. 

S    E   R    I    s    A    T. 

Que  dira  Colleter? 

Colleté  T. 

Le  plus  grand  de  mes  foins, 
Eft  d'ôter  nonobstant,  8c  caffer  ne'anmoiks» 

H    A    B    E    R    T. 

Condamner  ne'anmoins!  d'où  vient  cette  penfée ? 
Colleter ,  avez-vous  la  cervelle  bleliee  ? 
Nt'ANMoiNs!  qui  remplit  &  coule  doucement; 
Qui  met  dans  le  difcours  un  certain  ornement.... 
Pour  cafTer  nonobstant,   c'eft  un  méchant 
office, 
Que  nous  nous  rendrions  dans  les  Cours  de  Jufticc, 

Des    ÎvI  a  s.  e  t  s. 
Puifque  c  A  R  eft  fauve ,  laiflbns  le  refte  en  paix , 
Et  faifons  une  Loi ,  qui  demeure  à  jamais. 
„  Les  Auteurs  afTemblés  pour  régler  le  Langage, 
»,  Ont  enfin  décidé  dans  leur  Aréopage  : 

„  Voici  les  Mots  foufferts,  voici  les  Mots  caflcs.. .. 

Mon- 

(t)  Deux  célèbres  Jurifconfultes. 
(z)  Mi.  le  Brun,   Procureur  Général  au  Parlenrmtde 
DôlcjS'cn  fciYoit  toûjouxs.  Touchant Ms,  lc3iuD,T0jei 

H 
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Monfieur  de  Serifay,  c'eft  à  vous:  Prononcer. 

S    E    R    I    s    A    T. 

Gra:e  à  Dieu,  Compagnons,  h  divine  Aflcmbléc 
A  fi  bien  travaillé ,  que  U  Langue  eft  réglée. 
Nous  avons  retranché  ces  durs  &  rudes  Mois;, 
Qui  fembloient  introduits  par  les  barbares  GotSJ 
Et  s'il  en  relie  aucun  en  faveur  de  l'Ufage, 
Il  fera  déformais  un  méchant  perfonnage. 
Or,  quijït  l'important ,  déchu  de  tous  honneurs  i 
Ne  pourra  plus  fervir  qu'à  de  vieux  Raifonneurs. 
C  o  M  B  I  E  N-ç^u  E ,  p  o  u  R  c  i.-Qj5  E  font  Un  fon  in' 

(ommodey 
Et   d'autant  V  PARFOIS,  fit  font  plus  à  la 

modK 
Il  conste,   il  nous  appert,  font  termts 

de  Barreau; 

Mais  le  Plaideur  François  airfie  un  air  plus  nouveau. 

ît  APPERT,  et  oit  bon  pour  Cujas  ct*  Barthcle  (  i  ) . 

Il  conste,  ira  trouver  U  Parlement  de  Dole^ 

Où  malgré  fa  vieilkjfet  ilfe  rendra  commun  y 

Par  les  graves  Difcours  de  l'Orateur  U  B.run  (2). 

Du  pieux  Chapelain  la  bonté  paternelle. 

Peut  garder  fon  Tombeau  peur  fa  propre  P  0  C  E  L  L I, 

Auxjlériles  efpritt  dans  leur  fade  entretien. 

On  permet  a  ravir,  lequel  n'exprime  rien. 

Jadis   efi  confervé  par  refpeâî  pour  Malherbe. 

Dans  rode  il  a  marché ,  Jadis,  grave  o'  fuperht; 

Et 

le  DicTioNAriRs  de  Mi,  Saylc,  Article  Biivi» 
(  Am^iint  il  ) 
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Et  de  là  s'abaijfant  en  faveur  de  Scarron . 

Il  a  pris  l'air  burlefqut  v  le  comique  ton  ; 

Mais  il  demeure  exchs  du  difcours  ordinaire  : 

Vieux  j KDis  ,c'eji  pour  vous  tout  es  que  fonpeutfairt. 

Il  faudra  modérer  cet  indifcret  Pour  qju  o  i  , 

Et  nvérer  /e  c  a  r  ,  pour  tinter  et  du  Roi. 

En  toutes  nations  la  Coutume  e(i  hien  forte; 

On  dira  cependant  que  l'on  pousse  la  porte. 

îsous  fouffrons  ne'anmoins;  ct*  craignant  le  Pala':s\ 

Nous  laifjons  nonobstant  e«  reps  s  pour  jamais, 

fin' au  milieu  des  Citîs  la  vaine  CoT  terie, 

Au  prodigue  Cadeau  fait  toujours  ajfortie  ; 

Et  que  dans  Is  repas-,  ainfî  que  dans  l'amour , 

Ils  demeurent  bowgeois ,  éloignés  de  la  Cour. 

Auteurs,  mes  Compagnons,  qui  réglez  le  Laî> 

Avons-nous  aflez  fait;  en  faut-il  davantage?- 

La    Troupe. 
Voilà  ce  qtià  peu  pr'ès  nous  penfions  réformer. 
Anathême  fur  ceux  qui  voudront  le  blâ.mer  ; 
Et  fait  traité  chez  nous  plus  mal  quun  Hérétique ^ 
&ui  ne  reconnaîtra  la.  Troupe  Académique. 

Des    m  a  r  e  t  s. 
A  ce  divin  Arrêt,  des  Arrêts  le  plus  beau. 
Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  appofer  ie  grand  Sceau, 

Jin  du  troifiéms  v  dernier  Aéîe» 
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RETRAITE 

DE 
MONSIEUR  LE    DUC 

DELONGUEVILLE. 

En  fon  Gouvernement  de  Normandie,  (i). 

MO  N  s  I E  u  R  de  Longueville  entrant 
dans  le  Vieux-Palais  ,  rencontra 
d'abord  Mr.  de  Saint-Luc,  qu'on  avoit 
envoyé  de  Saint- Germain  au  Marquis 
d'Hedot ,  pour  tâcher  de  le  remettre 
dans  les  intérêts  de  la.  Cour  (i).    Il  lui 

dit 

(i)  Mr.  de  Saint-Evremond  écrivit  cette  inge- 
nicufc  Satire,  pour  tourner  en  ridicule  la  plupart 
des  Gentilshommes  de  Normandie  ,  qui  s'toient 
déclarez  contre  la  Cour  en  16^9,  Voyez  la  Vie 
de  Mr.  de  Sr.  Evremond  iur  l'année  1649. 

(i)"  La  Reine,  dit  Madarr.e  de  AJottevilU  dansfes 
,,  Mémoire  s,au(r>tùt  qu'el  e  vit  le  DucdeLon- 
„  gueville  du  Parti  dePar;s,  envoya'St.  Luc  trou- 
,:  ver  le  Marquis  d'Hedot  fiis  du  Marquis  de  Beu- 
,,  vron  , qui  etoit  au  vie-.ix  Palais ,  pour  lui  porter  la 
„  furvivance  de  fon  Peic  de  Lieutenant  du  Roi.  îit. 

„  Luc 
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dit  avec  un  vifage  plein  de  joie  :  Saint-Luc^ 
iln'yapaslong-temsqueje'uous  haïjfois  bien. 
Et  moi  y  Monfieur  ^  repartit  Sain-Luc,  7V 
ne  'VOUS  hais  pas  moins  préfenîement ,  que 
'VOUS  me  haijfîez  en  ce  tems-là.  Si  Von  m 
ni'avoit  trompé^  'vous  ne  feriez  pas  ici  \  l^ 
fi  Von  ne  vous  eut  trompé  le  premier^  on  ne 
m'y  eût  pas  fouffert. 

Ce  petit  dilGours  fini ,  Monficur  de 
Longueville  voulut  aller  au  Parlement, 
qui  s'afTembloit  pour  délibérer  lî  on  le 
devoit  recevoir.  Quelques-uns  de  Çts  amis 
s'y  oppoférent,  alléguant  qu'en  fe  com- 
mettant, il  alloit  commettre  toute  la  for- 
tune du  Parti.  On  fit  monter  des  gens 
fur  une  Tour  fort  élevée,  pourobferver 
îa  contenance  du  Peuple  -,  &  comme  on 
kii  eut  raporté  qu'on  entendoit  de  toutes 
parts  des  cris  de  joie,  il  fortit  auflî-tôt, 
accompagné  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi, 
&  fe  rendit  au  Palais,  après  avoir  reçu, 
par  tout  mille  acclamations. 

Il  furprit  MefTieurs  du  Parlement,  qui 
n'attendoient  pas  une  avanture  fi  inopinée; 

& 

„  Luc  qui  étoit  fonOnde,  le  frère  it  fa  mère,  en 
„  lui  donnant  cette  furvivancc  l'engagea  au  Parti  du 
„  Roi,&'à  lui  conferver  cette  place  Iclon  qu'il  écoit 
s,  oblis^o  de  le  f;urc.     Mémoires  pour  ftrvîr  a 
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5c  après  avoir  pris  fa  place ,  il  parla  de 
cette  forte  :  Fous  ayant  toujours  beaucoup 
honorés  ^  chéris ,  je  fuis  venu  aiec  tout  le 
péril ^  ou  un  homme  de  ma  qualité  fe  peut 
expofer ,  'vous  offrir  mon  bien  6?  rna  'vie 
four  'votre  corifervation.  Je  fai  que  laplu-^ 
part  des  Gouverneurs  n'en  ufent  pas  ainfi\ 
(^  que  tirant  de  vous  tout  le  fervice  qu'ils 
en  peuvent  tirer  dans  un  tems  paifible ,  ils 
vous  abandonnent  aujji-tot  qu^ls  vousvoyent 
dans  le  danger.  Pour  moi  ,  qui  vous  ai 
mille  obligations ,  je  prétens  ici  les  reconnot' 
tre  :  (if ,  en  qualité  de  Gouverneur  ,  6? 
comme  une  Perfonne  fenftblemenî  obligée^  je 
viens  vous  rendre  tout  le  fervice  que  je  pour* 
rai  dans  une  conjoncture  fe  périlleufe. 

Le  Premier  Préfident  (i)  ne  répondant 
rien  à  cette  Harangue ,  6c  témoignant: 
afîez  parle  chagrin  de  fon  vifage,  com- 
bien la  préfence  du  Duc  l'iifligeoic}  tous 
les  Mefiieurs  lui  donnèrent  des  témoigna- 
ges de  joie,  qui  furent  animés  par  la  bou- 
che d'un  Confeiller  de  la  Grand'  Cham- 
bre, appelle  du  Mefnil-côîé,  qui  lui  fit 
ce  beau  Difcours  :    La  même  différence^ 

qui 

l'Hifioire  d Anm  à' Autriche  Epoufe  de  Louis  XIII. 
Par  Madame  de  Motte-vlde  une  de  fts  Favorites.  Tom. 
II.  p.  49î ,  496;  fur  l'année  i''>4Q. 
(1}  Mr.  Faucon  de  Ris,   de  Famille  Italienne. 
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quife  rencontre  entre  k  Loup  i^  le  Berger  y 
Prince  débonnaire^  la  même  fe  trouve  entre 
le  Comte  d' H^r court  {§  vôtre  AlteJJ^e  en 
cette  occafion.  Le  Comte  d^Har court  efl  ve- 
nu  [oit  comme  Loup^foit  comme  Lion -y  mais 
toujours  en  bête  ravijfante ,  pour  nous  dé- 
vorer  :  nous  n'avons  pas  voulu  lui  ouvrir 
nos  portes^  de  peur  de  recevoir  V  ennemi  dans 
nos  entrailles-,  pour  toute  grâce  ,  nous  lui 
avons  laijfé  faire  le  tour  de  nos  murs  {i)',ce 
^Wil  a  fait^  en  jettant  fur  nous  des  yeux 
tout  êtincelans  de  colère^  tanquam  Léo  ru- 
giens.  Pour  vous^  Grand  Prince^  vous 
êtes  venu  en  véritable  Berger^  pour  mettre 
à  couvert  toute  vôtre  Bergerie  ;  bonus  paf- 
tor  ponit  animam  pro  ovibus  fuis.  Jl  efi 
trop  vrai  que  vous  en  uferez  de  même  5.  ar- 
que ideo  ,  Monfeigneur  ,  nous  vous  com^ 
mettons  la  garde  de  cette  Ville  ^  i3  le  falut 
de  toute  la  Province  :  c''eft  à  vous  à  veiller 
à  nôtre  confervation  \  {5?  à  nous  d'' aider  vos 
foins  de  toutes  les  aff fiance  s  qui  font  en  nO' 
tre  pouvoir, 

La  Harangue  finie,  Monfieur  de  Lon- 

gue- 

(i)  La  Reine  envoya  auffi  le  Comte  d'Har- 
Gourt ,  avec  les  Provifions  du  Gouvernement  de 
Normandie   pour  fe  failir  de  la  Ville  de  Rouen. 

Ce  Prince s'arrêta  au  conleJ  du  premier 

Prc. 
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gueville  fe  leva  ;  6c  après  avoir  fîilué  cha- 
que particulier  avec  Ion  affabilité  ordinai- 
re, il  fortit  du  Palais,  accompagne  de 
fesamis,  &  fuivi  du  peuple,  qui  le  con- 
duifoit  avec  de  nouvelles  acclamations. 

Iviefîîeurs  duParlementfiiifant  réflexion 
fur  la  joie  qu'avoient  eu  les  Bourgeois  de 
recevoir  leur  Gouverneur  ,  commencè- 
rent de  craindre  une  fervitude  entière  i  & 
pour  empêcher  ce  malheur-là,  ils  firent 
daOein  d'aflbrer  leurs  conditions  avec  lui. 
Mais  foit  que  Monfieur  de  Longueville 
eût  pénétré  leur  intention  j  foit  pour  éta- 
blir une  entière  confiance  5  il  les  voulut 
prev^nir ,  &  les  afliirer  qu'ils  auroient 
toijjours  la  difpofition  de  toutes  chofes. 
Il  leur  dit  que  les  affaires  dont  il  s'agiffoit, 
étoient  proprement  celles  des  Parlcmens, 
6c  non  pas  les  fiennesj  qu'il  ne  vouloir, 
ni  ne  devoit  avoir  autre  emploi  que  celui 
de  conduire  une  Armée,  pour  le  bien  de 
l'Etat ,  6c  pour  leur  fervice  particulier  5 
que  toutes  les  levées  fe  feroient  par  leurs 
oidrcs}  qu'ils  ctabliroient  eux-mêmes  des 
Commiflàires  de  leur  compagnie  pour  la 

re- 

Prefidcnt  qui  le  fit  'demeurer  au  Faux-bourg,  cjrc. 
M  E  M  o  1  u  E  s  de  Madame  de  Mottevillc.  Tom.  IL 
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recette  5c  pour  In  diftribution  des  deniers: 
&  enfin,  que  comme  ils  avoient  le  prin- 
cipal intérêt  au  fuccès  des  affaires,  il  étoit 
raifonnable  qu'ils  euiïent  une  entière  parti- 
cipation de  tous  les  Confeils. 

Ces  Meilleurs  lui  rendirent  grâces  de 
l'honneur  qu'il  leur  faifoit ,  l'alfurérent 
qu'ils  donneroient  autant  d'Arrécs  qu'il 
voudroit ,  fans  rien  examiner  :  qu'étant 
tuteurs  des  Rois ,  ils  difpoferoient  à  forj 
gré  du  bien  du  pupille  :  qu'ils  hazarde- 
roient  toutes  choies  pour  Ton  fervice,  à 
condition  qu'il  feroit  fupprimer  le  Semef^ 
tre,  &  remettroit  la  Compagnie  dans  fon 
ancien  état  (i).  Le  Premier  Préfident  & 
l'Avocat  Général  fe  croyant  inutiles  au 
fervice  du  Roi,  allèrent  à  Saint-Germain 
rendre  compte  de  leur  impuilfance. 

Cependant  Monfieur  de  Longueville, 
qui  fe  voyoit  affuré  du  Peuple  6c  du  Par- 
lement ,  ne  fongea  plus  qu'à  faire  des 
Troupes.  Mais  comme  il  n'avoit  pas  en- 
core de  fonds,  il  voulut  toujours  dilîri- 
buer  les  Charges ,  pour  entretenir  tout  le 

mon- 

(t)  ,,  Le  Parlement  de 'Sotm^ndie,  remarque  Ma- 
„  dame  de  Alctteville,  demandoit  Ja  revocation  du 
„  Seineftre,  quTs  pretcndoient  avoir  été  injudement 
„  éiabli ,  du  teiTiS  du  feu  Roi ,  d:  du  Cardinal  de 

»  Ri- 
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monde  >  &  on  commença  à  travailler  à 
rétat  d'une  Armée,  qui  n'écoit  alors  qu'en 
imagination.  Les  plus  confidérables  étant 
aflcmblcs,  "illcur  rendit  grâce  de  la  cha- 
„  leur  qu'ils  témoignoient  à  Ion  fervice  : 
„  que  pour  lui ,  il  reconnoîtroit  toute  fa 
5,  vie  l'affection  de  ceux  qui  s'atrachoient 
„  à  fa  fortune  i  ôc  qu'en  attendant  qu'il 
„  les  pût  obliger  par  des  grâces  cfTentiel- 
5,  les,  il  étoit  prêt  de  leur  commettre  les 
^,  plus  importans  Emplois. 

A  ces  douces  paroles ,  tant  d'illuftres 
Perfonnes  firent  de  profondes  révérences. 
Un  moment  après,  ce  ne  furent  que  com- 
plimens,  qui  allèrent  infenfiblement  aux 
affurances  de  fidélité  ,  &C  aux  protefia- 
tions  de  répandre  jufqu'à  la  dernière  goû- 
te de  leur  fang.  Il  fe  fit  enfuite  plufïeurs 
beaux  Difcours  fur  l'érat  préfent  des  afïlii- 
res  j  &  quelques-uns  ,  pofTédés  du  zelc 
qu'ils  avoicnt  pour  le  parti,  ouvrirent  un 
Avis  confidérable.  Pourquoi  y  dirent-ils, 
m  pas  battre  le  fer  tandis  qu'il  efl  chaud? 
Vous  avez^^  Moyifeigr.eur  ^  quantité  de  jeU" 
nés  gens  dam  la  Fille  j  vous  pouvez  faire 

un 

,,  Richelieu,  qui  ne  leur  laiflbit  pas  lever  la  tête  fi 
,,  haut.  Memoirjs  ,  C7c.  Tom.II.  p.  174,  fur 
l'année  1648. 
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un  gros  de  Gentilhomme  s  ^  un  gros  de  leurî 
Valets  de  chambre ,  auxquels  'vous  joindrez 
la  Cinquantaine  (  i  ) ,  ^  les  Archers  3  deux 
gros  Bataillons  des  meilleurs  ■  Bourgeois  ;  £5? 
avec  ces  'Troupes  ,  aller  furprendre  le  Roi 
dans  Saint-Germain.  Oui^  répondit  Mon- 
iieur  de  Longueville,  il  fira  bon;  mais 
comme  c'efi  nôtre  principale  entreprife ,  // 
faut  penfer  à  la  bien  conduire  :  nous  en  par- 
lerons au  premier  Confeil.  Cependant ,  pour 
éviter  la  confufion  ,  qui  ruine  cV ordinaire 
tous  les  partis ,  il  faut  diflribuer  les  Char- 
ges  ,  ajïn  q^ue  chacun  [oit  a[furé  de  [on 
emploi. 

Varicarville,  fl  confidérc  des  Ecrits- 
Forts,  ne  voulut  prendre  aucun  emploi, 
ayant  appris  de  fon  Rabbi,  que  pour  bien 
entendre  le  Vieux  Teftament ,  il  y  faut 
avoir  une  application  entière,  6c  même 
ie  réduire  à  ne  manger  que  des  herbes  (2,),~ 
pour  fe  dégager  de  toute  vapeur  grofîiere. 
Néanmoins  l'averlion  qu'il  avoit  pour  les 
Favoris,  ne  lui  permettant  pas  d'être  inu- 

ti- 

(i)  La  Cwo^uantawe  efl  une  efpece  de  Compa- 
gnie d'Archers,  qui  conduit  le  Prifonnier  qu'on  re- 
lâche tous  les  Ans  le  jour  de  l'Alcenfion,  lorfuu'il 
a  levé  la  Ikrte ,  c'eft-à  dire  ,  la  Chaiî'e  de  St.  Ro- 
maiii,  où  l'on  porte  la  Gargouille. 
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tilc  dans  ces  occafions,  il  voulut  prendre 
foin  de  la  Police,  &  régler  toutes  choies 
félon  les  Mémoires  du  Prince  d'Orange  : 
mais  comme  il  arrive  toujours  cent  mal- 
heurs ,  il  avoit  oublié  à  Paris  un  Manus- 
crit du  Comte  Maurice  ,  dont  il  eût  tiré 
de  grandes  lumières  pour  l'Artillerie  6c 
pour  les  Vivres  j  ce  qui  fut  caufe  vrai- 
femblablement  qu'il  n'y  eut  ni  munitions 
ni  pain  dans  cette  Armée-là. 

Saint-Ibal  demandoit  l'honneur  de  fai- 
re entrer  les  Ennemis  en  France  j  &  oa 
lui  répondit  que  Mefîieurs  les  Généraux 
de  Paris  fe  le  réfervoient  (i) .  Il  deman- 
da un  plein  pouvoir  de  traiter  avec  les  Po- 
lonois,  les  Tartares ,  les  Mofcovites,  6c 
l'entière  difpofîtion  des  Affaires  chiméri- 
ques} ce  qui  lui- fut  accordé. 

Le  Comte  de  Fiefque,  fertile  en  vifîons 
militaires ,  outre  la  charge  de  Lieutenant 
Général,  qu'il  avoit  eue  dès  Paris, obtint 
une  commiflion  particulière  pour  les  En- 
levemens  de  Quartier,  6c  autres  exploits 
brufques  6c  foudains ,  dont  la  réfolution 

fc 

(i)  Varicarville  avoit  auprès  de  lui  un  Rnbbin  ', 
qui  ne  lui  laiffoit  manger  que  des  herbes. 

(1)  Voyei  les  Mem  oiREs  du  Cardinai, 
DE  Retz,  Tom.I.  Liv.2.  fur  l'année  164$^, 

Tom.  I.  C 


fo        OEUVRES  DE  Mr. 

fè  peut  prendre,  en  chantant  un  Air  delà 
Barre  (i),  êcdanfànt  un  pas  de  Balet. 

Le  Marquis  de  Beuvron  fut  fait  Lieute- 
nant Général,  à  condition  qu'il  demeure- 
roit  au  Vieux-Palais  ;  la  place  6c  le  gou- 
vernement étant  tous  deux  de  fî  grande 
importance,  qu'on  ne  pouvoit  les  confer- 
ver  avec  trop  de  foin. 

Le  Marquis  de  Matignon,  toujours  il- 
luftre  par  fa  fuffifance  ,  &  préfentement 
fameux  par  le  mémorable  Siège  de  Val- 
logne ,  commandoit  les  Troupes  du  Co- 
tantin  j  difânt,  qu'il  vouloit  avoir  fa  peti- 
te Armée ,  &  être  aufïï  indépendant  de 
Monfîeur  de  Longueville  ,  que  le  Wal- 
Hein  rétoit  de  l'Empereur. 

Le  Marquis  d'Heélot  demanda  le  com- 
mandement de  la  Cavalerie  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé,  parce  qu'il  étoit  mieux  mon- 
té que  les  autres  ;  qu'il  étoit  environ  de 
l'âge  de  Monfieur  de  Nemours,  lors  qu'il 
la  commandoit  en  Flandre,  &  qu'il  avoit 
une  cafaque  en  broderie  toute  pareille  à  la 
iîenne. 

On  choifît  Aufonville  pour  Gouver- 
neur 

(i")  Fameux  Muficien  de  ce  tems-là. 
-    (i)  fflue/îa  Praiiica  ,    o  vsro  quejla  partuolare  co- 

gnitione 
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neur  de  Roiien  ,  comme  un  homme  en- 
tendant civilement  bien  la  guerre,  &  auf- 
fi  propre  à  haranguer  militairement  les 
Peaples ,  que  le  Plefiis-Befançon.  Le 
Gouverneur  fut  fait  Maréchal  de  Camp 
pour  ne  pas  obéir  aux  autres  5  &  le  Ma- 
réchal de  Camp  Gouverneur, pour  ne  pas 
quitter  la  ville  :  car  c'étoit  une  de  fes 
Maximes,  ^'/V  ne  devoit  fortir  pour  quoi 
que  ce  fût  ;  6c  il  alléguoit  plufieurs  villes 
confidérables  ,  qui  s'étoient  perdues  par 
l'abfence  des  Gouverneurs. 

Hanerie  &  Caumenil  demandèrent 
qu'on  les  fit  Maréchaux  de  Camp;  Hane- 
rie ,  fondé  fur  ce  qu'il  avoit  penfé  ctrc 
Enfeigne  des  Gendarmes  du  Roi  :  Cau- 
menil ,  fur  ce  qu'il  s'en  étoit  peu  falu  qu'il 
n'eût  été  Meftre  de  Camp  du  Régiment 
de  Monfieur. 

Boucaule  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  eût 
jamais  vu  d'armée;  mais  il  alléguoit  qu'il 
avoit  été  Chafleur  toute  fa  vie,  6c  que  /^ 
chajfe  étant  une  image  de  la  guerre  ,  félon 
Machiavel  (1)  ;  quarante  ans  de  chafle 
valoient  bien  pour  le  moins  vingt  cam- 
pagnes. 

«nhione  (de'  fiti  &c  de'  Paefi)  s'acquijla  piu  median- 

tc  le  Caccie  ,   che  per  verun'  altro  ejjercito,    Pero  gli 

C  2.  Aii' 
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pagnes.  Il  voulut  être  Maréchal  de 
Campi  6c  le  fut. 

Flavacourt  dilbit  que  pour  être  bon  Ca- 
pitaine j  il  faloit  avoir  vu  des  déroutes , 
auffi-bien  qu'avoir  gagné  des  combats , 
fuivant  ce  que  Barrière  (i)  avoit  lu  dans 
le  Livre  de  Monfieur  de  Rohan  (2)  :  ce- 
la étant  5  il  prétendoit  que  perfonne  ne 
lui  pouvoit  difputer  l'avantage  de  fa  pro- 
pre expérience  5  tout  le  monde  Te  fouve- 
nant  allez  du  défordre  où  il  fe  trouva ,  quand 
d'Eftauges  fut  fait  prifonnier  (3) . 

On  voulut  donner  le  Commandement 
de  l'Artillerie  à  Saint- Evremond  j  Se  à 
dire  vrai ,  dans  l'inclination  qu'il  avoit 
pour  Saint  Germain ,  il  eût  bien  fouhaité 
de  fervir  la  Cour ,  en  prenant  une  charge 
confidérable,  oii  il  n'entendoit  rien.  Mais 
comme  il  avoit  promis  au  Comte  d'Har- 
court  de  ne  point  prendre  d'emploi ,  il 
tint  fa  promefTci  tant  par  honneur ,  que 
pour  ne  refTembler  pas  aux  Normans ,  qui 

avoient 

''Antichî  Scrittori  dicom  cht  quelli  Hero't  ,  che  gover- 
narono  nel  loro  tempe  il  Motido  ,  fi  nutrireno  nelle 
Selveo'  nelle  Caccle  :  Perche  la  Caccia  ,  oltre  à  cjuejla 
cognitîcne ,  li  mfegna  infinité  cofe  che  fono  nella  Guer- 

ra  necejjarie '^Ui^fio  fi  ai  ce  per  tnofira- 

re  i  corne  U  Caccie ,  [econdo  che  Stnophonte  a^pruova, 

font 
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avoient  prefque  tous  manqué  de  parole. 
Ces  coniidérations  lui  firent  généreufe- 
ment  refufer  l'argent  qu'on  lui  ofFroit,  & 
qu'on  ne  lui  eût  pas  donné. 

Campion  ne  s'attacha  pas  aux  grands 
emplois:  il  demanda  feulement  d'être  Ma- 
jéchal  de  Bataille,  pour  apprendre  le  mé- 
tier, avouant  ingénument  qu'il  ne  le  fa- 
voit  pas  i  mais  fe  faifant  fort  de  favoir  le 
Pais,  jufqu'aux  petits  Ruilfcaux  ,  &  aux 
moindres  paflagesi  laquelle  fcicnce  il  avoic 
apprife  à  la  chafle  avec  Monfieur  de  Ven- 
dôme. 

Sevigny  fe  contenta  du  même  emploi  ; 
mais  il  fut  la  dupe  de  fa  modération,  quand 
il  vit  que  pour  être  Maréchal  de  Camp  ^ 
il  ne  faloit  pas  être  habile  homme:  il  s'éri- 
gea de  plus  en  goguenard,  6c  eut  l'hon- 
neur de  faire  rire  fon  AltefTe. 

Rucqueville,  cet  ancien  ferviteur,  ne 
voulut  rien  faire  >    êc  fa  longue  expérien- 
ce a  la  guerre  demeura  inutile,  fous  pré- 
texte 

fono  una  Imagine  dtlla.  Guerra.  NicoLo  Machia» 
vELLi  ,  DiscoRsi  fopra  la  prima  Deçà  di 
T.  Livio ,  Lih.  III.  ca^.  39.   p.  m.  169. 

(i)  Son  Beau- frère. 

(i)  Le  Parfait  Capitaine,  ou  t Abrège 
des  Guerres  des  Commentaires  de  Céfar,  &C. 

(3)  A  la  Guerre  de  Paris. 
C3 
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texte  de  fes  vapeurs.  Monfieur  de  Lon» 
gueville,  pour  adoucir  le  chagrin  qu'il  a- 
voit  de  n'être  pas  Gouverneur  de  Caen  , 
augmenta  fes  penfions  :  mais  ce  fut  en 
vain,  Rucqueville  difant  hautement  qu'il 
prendroit  aflez  l'argent  de  Ton  Maître  ', 
mais  que  pour  s'empêcher  d'en  dire  du 
mal ,  il  ne  le  feroit  jamais. 

Franquetot-Barberoufle  demeura  long- 
Tcms  fans  prendre  partij  Boncœur  (i),  en- 
tretenant fon  incertitude  par  l'amitié  du 
Maréchal  de  Gramont.  Durant  fes  lon- 
gues délibérations,  il  ne  laifToitpas  de  s'é- 
riger infenfiblement  en  rendeur  de  bons 
offices }  fe  flatant  avec  joie  de  la  vanité 
d'un  faux  crédit.  Depuis,  étant  informé 
par  les  Lettres  de  (ts  amis,  qu'on  travail- 
loit  férieufement  à  la  Paix  ,  il  fît  deffein 
de  quiter  le  perfonnage  neutre  :  il  lût  les 
Mémoires  de  Céfar ,    pour  fortifier  fon 

efprit  j 

(i)  On  nommcit  ainfi  fa  Femme. 

\r)  Confecutufque  (Csefar)  cohortes  ad  Rubico- 
Tiem  pimen,  qui  provinc'u  ejus  finis  erat  ,  paul- 
lum  conft'iiit .  ac  reput ms  quantum  moliretur ,  con- 
'verfus  ad  proximos  ,  Etiam  nunc  ,  injuit ,  regredi 
poffumus .-  quod  ii  ponùculum  tranfierimus ,  omnia 
armis  agenda  erunt. 

CunHmti  ojientum  taie  fa6lum  eft.  Gluidam 
eximia  magnltHdins  cs"  ferma  ,    in  proximo  fedens , 

rt- 
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efpric ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  réfo- 
lu;  quand  il  vint  au  paflage  du  Rubicon, 
il  s'arrêta  tout  court ,  comme  avoit  fait 
ce  grand  Capitaine  5  6c  après  avoir  un  peu 
rêvé  5  il  s'écria  comme  lui  :  Le  Rubicon 
efl  pa(fé'y  à  tout  perdre  ^  il  n'y  a  qu'un  coup 
périlleux.  (1)  Il  fort  là-defîus  avec  une  é- 
motion  extrême,  fans  regarder  Boncœur, 
fans  regarder  le  petit  Henri  (5)  j  fâchant 
bien  que  la  vue  des  femmes  èc  des  enfans 
peut  amolir  les  plus  fiers  courages  j  fans 
rien  dire  à  pas  un  de  les  amis,  il  va  trou- 
ver le  Duc  de  LongueviHe  ,  &  lui  tenir 
ce  difcours  :  J''ai  toujours  été  vôtre  Servi" 
4eur  ,  mais  non  pas  avec  un  attachement  Jl 
particulier^  que  cela  m'' obligeât  de  vous  fer' 
vir  en  cette  rencontre  -,  aujourd'hui  je  veux 
entrer  dans  vos  intérêts  ,  (^  viens  ajfurer 
Vôtre  AlteJJ'e  que  je  me  donne  entièrement 
à  Elle. 

La 

repente  apparult  ,  anmâine  canens  :  ad  quem  aU' 
dïendtim  ,  cum  pr&ter  pafîores  ,  plurimi  etiam  ex 
[iationibus  mWtes  concurriffunt  ,  interqtte  eos  c^  <- 
«eatores ,  rapt  a  ab  uno  tuba  projilmt  ad  Rumen;  a* 
ingenti  jpirhu  dajftcum  exorfus  ,  pertendit  ad  alte- 
ram  ripam.  Tune  Csfar ,  eatur ,  inquit ,  quo  deo- 
rum  oftenta,  &  inimicorum  iniquitas  vocat:  Jac- 
ta  aléa  efl:.    S  u  e  x  o  n  i  u  s  /»  Julio  Caefîure ,  ca^. 

(3.)  Fils  de  Franquetot. 
C4 
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La  joie  de  ce  Duc  fut  grande,  &  de 
celles  5  qui  ne  pouvant  être  renfermées 
dans  le  cœur ,  font  d'ordinaire  quelque 
imprefTon  furie  vifagej  mais  elle  fut  mo- 
dérée, lors  queBarberouffe  fe  fut  expliqué 
de  cette  forte  :  La  dédaratkn  que  je  fais  , 
n'eft  -pas  fi  générale^  que  je  n'y  mette  encore 
une  condition  :je  prêt  en  s  d€meurer  ici^  quand 
•vous  irez  à  Ja  guerre  >  ce  qu^on  ne  doit  point 
attribuer  à  faute  de  courage  ^  mais  à  une 
malheureufe  rétention  d'urine  ,  qui  ni'empê' 
che  de  monter  à  cheial.  Ce  ri' e fi  pas  que  je 
'Veuille  cire  inutile  dans  le  Parti  :  je  négo- 
cierai  avec  Aiadame  de  Matignon ,  pour  la^ 
quelle  fiai  toujours  conferz-é  quelque  efpecede 
galanterie  j  6?  de  plus ,  comme  'vous  n'avez 
ici  verfonne  qui  fâche  faire  de  Relations^  je 
prendrai  le  foin  de  publier  vos  Exploit  s.  Ces 
dernières  paroles  remirent  entièrement  l'ef- 
prit  du  Prince  }  car,  à  dire  vrai,  la  né- 
cefîiié  du  Gazetier  étoit  grande  ,  &  il  fut 
bien  aife  d'en  trouver  un  li  entendu  dans 
la  Narration. 

Fontrailks  arriva  tout  à  propos  pour 

voir 

(i)  La  Boui'.le  e(t  un  Bourg  à  trois  lieues  de 
Rouen.  Mr.  ce  St.  Evren-.ond  donne  ici  plailan:- 
œcnt  le  nom  d'occafion  à  la  retiaite  piccipiiée  du 

Duc 
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voir  la  grande  occafion  de  la  Bouille  (i)» 
Durant  ion  réjour  en  Normandie,  le  Duc 
de  Longueville  lui  communiqua  toutes 
choies  ,  aulH-bien  qu'à  Varicarville  ,  6c 
au  Comte  de  Fiesque  :  mais  Fontrailles 
ne  pouvoir  goiîter  cette  confiance  j  ayant 
peur  de  s'engager  trop  avant  dans  les  in- 
téiéts  du  Prince  ,  6c  de  devenir  le  confi- 
dent d'une  féconde  entreprife  fur  Pontoi- 
fe  Une  fi  julîe  appréhenfion  l'obligea  de 
quitter,  6c  d'emmener  avec  lui  le  Comte  de 
Fiefque,  auquel  il  repréfenta,  qu'au  point 
qu'ils  gouvernoient  leur  Général ,  on  leur 
imputeroit  tous  les  defordres  qui  arrive- 
roient ,  s'ils  portoient  les  chofes  à  l'ex- 
trémité. 

Le  Duc  de  Retz,  dont  on  avoit  atten- 
du de  fi  grands  fecours,  vint  accompagné 
feulement  du  Page,  qui  portoit  fcs  armes, 
&  de  fes  deux  fi.deles  Ecuyers  (1)  .  Quel- 
ques-uns trouvèrent  à  dire  de  le  voir  arri- 
ver fans  troupes-,  mais  ils  furent  bien- tôt 
fatisfaits,  quand  il  leur  montra  une  longue 
liile  des  Barons  qui  demandoient  de  l'em- 
ploi. 

Duc  de  Longaeville ,  dont  j'ai  parlé  dansla  Vu  de 
Mr-  de  St.  Evremond  fur  l'année  1649. 

(z)  En  Flandre ,  il  avoit  toûj.ours  deux  Ecuydis 
ï  fes  côtés  ôc  un  Page  qui  porioit  fes  ariacs. 

es 
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ploi.  11  ne  tint  qu'à  deux  cens  mille  écus. 
qu'il  ne  mît  les  Bretons  en  campagne,  ôc 
manque  de  ce  peu  d'argent,  le  crédit  d'un 
il  grand  Seigneur  ne  fervit  de  rien.  Il  eft 
vrai  qu'il  promit  de  payer  de  fa  perfonne}, 
&  de  fervir  de  Duc  6c  Pair  dans  l'armée 
de  Rouen  ,  avec  la  même  affiduité  qu'il 
avoit  fait  dans  celle  de  Flandre.  Il  afiiira 
de  plus  que  Montplaifir  viendroit  bien- 
tôt -,  &  donna  même  quelque  elperance 
du  Tapinois  (i) .  Au  relte  Belle- 1  lie  étoit 
en  fort  bon  étatj  il  y  avoit  garnifon  dans 
Machecoul^  6c  l'on  faifoit  bonne  garde  à 
Montmirel.  Sa  façon  de  vivre  avec  les 
Officiers  fut  tout-à-fait  obligeante  j  &  qui- 
conque étoit  afîéz  heureux  pour  avoir  un 
Bufle  ,  ou  une  Hongreline  de  velours 
noir  ,  pouvoit  s'afiurer  de  fon  ami- 
tié. 

Vons  voyez  les  différens  emplois  des  plus 
confidérables  perfonnes  du  parti.  Si  quel- 
qu'un s'étonne  que  je  ne  dife  rien  de  leurs. 
Aftiors,  c'efl:  que  ]e  fuis  exaélem.ent  vé- 
ïiiable  3  6c  comme  je  n'ai  vu  autre  chofè  ^ 

je 

(t)  Aubeterrc  étant  à  l'Armée,  fe  dércboir  quel- 
quefois de  table ,  ou  d'ailleurs ,  pour  aller  cfTuyer 

«uelques  coups  de  moufquet  à  la  Traîïchéej  & 
-    ^  -  -  les. 
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je  n'ai  rien  dit  davantage.  Cependant , 
je  me  tiens  heureux  d'avoir  aquis  k  haine 
de  ces  mouvemens-là  ,  plus  par  obferva- 
tionjque  par  ma  propre  expérience.  C'eft 
un  métier  pour  les  lots  ôc  'pour  les  mal- 
heureux, dont  les  honnêtes  gens, 6c ceux 
qui  fe  trouvent  bien ,  ne  fe  doivent  point 
mêler. 

Les  dupes  viennent-là  tous  les  jours  en 
foule  :  les  prolcrits  ,  les  milerables  s'y 
rendent  des  deux  bouts  du  monde  :  jamais 
tant  d'entretiens  de  générofité  fans  hon- 
neur :  jamais  tant  de  beaux  difcours ,  6c 
fi  peu  de  bon-fens  :  jamais  tant  de  defleins 
fans  aétionsi  tant  d'entreprifes  fans  effets  j 
toutes  imaginations  ,  toutes  chimères  ;. 
rien  de  véritable,  rien  d'efTcntieî ,  que  la- 
nécellîté  6c  la  mifére.  De  là  vient  que 
les  particuliers  fe  plaignent  des  Grands  y, 
qui  les  trompent-,  6c  les  Grands  des  parti- 
culiers ,  qui  les  abandonnenir,  Les  fots 
fe  dcfabufetit  par  l'expérience  ,  d)C  fe  reti-- 
rent  :  les  malheureux ,  qui  ne  voyent  au- 
cun changement  dans  leur  condition,  vont 

cher- 

Tes  amis,  qui  s'attentloicnt  à  toure  autre  chofe^ 
étoient  lurpris  de  le  voir  revenir  bleil*.  Cela  lui- 
fit  donnci  le  nom  de  Tapinois» 

e  6- 


6o        OEUVRES  DE  Mr. 

chercher  ailleurs  quelque  autre  méchante- 
affaire  i  auiîi  mécontens  du  Chef  de  par- 
ti, que  des  Favoris. 


« 


;-^^^!K-i^:$j^-^!.^^^M^îîîi^:iïî$;^^:5jî^i2^ 


LETTRE 

A    Madame***. 

JE  me  fouviens  qu'allant  à  l'Armée,  je 
vous  priai  d'aimer  le  Chevalier  de 
Grammont ,  fî  j'étois  aflez  malheureux 
pour  y  mourir  ,  en  quoi  je  fuis  fi  bien  o- 
béï,  que  vous  ne  le  haïlTez  pas  durant  ma 
vie,  pour  apprendre  à  le  bien  aimer  après 
ma  mort.  Vous  êtes  pon6ï:uelle  à  garder 
mes  ordres  i  &  û  je  continue  à  vous  don- 
ner la  mêm-^  commiffion,  il  y  a  de  l'appa- 
rence que  vous  l'exécuterez  avec  un  grand 
foin. 

Vous  croyez  que  je  veux  cacher  fous 
un  faux  ridicule  une  véritable  douleur  ;  6c 
dans  la  connoiflance  que  vous  avez  de  ma 
paiîion,  vous  aurez  de  la  peine  à  vousper- 
fuader  que  je  fouffre  un  Rival  fans  jalou- 
iie.  Mais  peut-être  ne  favez-vous  pas , 
que  fî  je  n'ofe  me  plaindre  de  vous ,  pour 
vous  aimer  trop  -,  je  n'oferois  me  plaindre 

de 
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de  lui ,  pour  ne  l'aimer  gueres  moins  :  6c 
s'il  faut  de  nécellltc  me  mettre  en  co- 
lère ,  apprenez- moi  contre  qui  je  me 
dois  fâcher  davantage  j  ou  contre  lui  , 
qui  m'enlève  une  maîtrelTe  j  ou  contre 
vous,  qui  me  volez  un  ami. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  de  m'appaifer.  J'ai  trop 
de  paflîon,  pour  donner  rien  au  reflen- 
timent  j  ma  tcndreflc  l'emportera  tou- 
jours fur  vos  outrages.  J'aime  la  perfi- 
de ,  j'aime  l'infidèle  j  &  crains  feule- 
ment qu'un  ami  fincere  ne  foit  mal  avec 
tous  les  deux.  Adieu.  Faifons,  je  vous 
prie,  une  manière  de  liaifon  inconnue i 
&  par  un  myllere  afiez  nouveau ,  que 
fon  amitié  ,  la  vôtre ,  &  la  mienne  ne 
foient  plus  qu'une  même  chofe. 

A    LA    MEME. 

IE  penfois   que  vous   m'aviez  oublié  i 
mais  par  une  conduite  plus  fine ,   6c 
plus  ingénieufe  ,    vous  me  traitez  com- 
me fi  vous   commenciez  à  me   connoî- 
tre. 
A  vous  dire  le  vrai ,   J3  n'ai  jamais 
C  7  vu 
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vu  Lettre  fi  civile,  qui  oblige  fi  peu  que 
la  vôtre  :  vous  avez  trouvé  un  indiffé- 
rence fi  délicate,  que  je  ne  puis  me  plain- 
dre de  vous  fans  chagrin  ,  ni  m'en  loiier 
fans  fottife.  Générofité  ,  gratitude^  obli- 
gation ,  font  les  moindres  mots  de  vôtre 
Lettre.  Vous  avez  appris  pour  moi  tous 
les  termes  qui  entrent  dans  les  compli- 
mens  y  ôc  oublié  tous  ceux  qui  expri- 
ment quelque  fentiment  d'amour. 

Il  faut  avoiier  que  vous  imitez  parfai- 
tement le  ftile  de  Madame  vôtre  mère. 
Je  penfois  d'abord  recevoir  une  marque 
de  Ion  fouvenir.  Outre  cela,  Madame,. 
ce  jargon  pitoyable  de  V accablement  de 
vos  malheurs  ne  vous  convient  point  -,  il 
iênt  tout-à-fàit  le  génie  d'une  perfonne- 
myftérieufement  défolée. 

Pour  vous  ,  qui  n'avez  jamais  fut  la- 
comédienne  d'affliélion  ,  d'oi^i  vient  que 
vous  me  choififTez,  pour  me  donner  les- 
apparences  d'une  fi  belle-  mifére  ?  Ne 
fuis- je  plus  au  monde  ,  que  pour  être  le 
confident  de  vos  chagrins  concertés,  ÔC 
de  vos  douleurs  étudiées? 

Comme  vous  ne  me  ferez  jamais  indif- 
férente, j'ai  demandé  de  vos  nouvelles  à. 
;^#*#_  qui  m'a  dit  que  vous  danfiez  de- 
puis le  matin  juiqu'au  foir ,   6c  qu'on  ne 
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pouvoir  pas  fe  divertir  plus  agréablement* 
que  vous  faiiiez. 

Adieu  ,  miferahîe  perfonne  j  accablée 
d'une  longue  fuite  de  malheurs -,  pleine  de 
gratitude'  pour  ceux  qui  prennent  quelque 
part  à  vos  miféres.  Adieu  ,  plus  tendre- 
ment mille  fois  que  vous  ne  m'écrivez  ci- 
vilement. Je  vous  prie  de  croire  que  vous 
n'avez  pas  afTez  de  civilité  pour  me  rebu- 
ter j  &  que  je  ferai  plutôt  toute  ma  vie 
le  confident  de  vos  malheurs  5  que  de  ne 
vous  être  rien  du  tout. 

LETTRE 

A    Madame***. 

VOus  êtes  fur  le  point  de  faire  un  mé- 
chant galant  d'un  fort  bon  ami  5  & 
je  m'apperçois  que  ce  que  je  nom.mois  fa- 
tisfa6lion  avec  vous ,  devient  infenfible- 
ment  quelque  cliarme.  Je  ne  parle  plus 
de  tourner  en  ridicule  \  &la  même  perfon- 
ne, qui  fufoit  tant  de  cas  de  vos  imagina» 
tions  malicieufes,  trouve  en  vous  des  qua- 
lités plus  touchantes,  qui  la  dégoûtent  de 
ces  premiers  agrémens, 

Vou5 
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Vous  m'aviez  toujours  paru  fort  aima- 
ble j  mais  je  commence  de  fentir  avec 
émotion  ce  que  je  voyois  avec  plaifir. 
Pour  vous  parler  nettement ,  j'ai  bien 
peur  que  je  ne  vous  aime,  fi  vous  fouf- 
frcz  que  j'aye  de  l'amour  :  car  je  fuis 
encore  en  état  de  n'en  point  avoir  ,  fî 
vous  le  trouvez  mauvais. 

N'attendez  de  moi  ni  les  beaux  fenti- 
mcns,  ni  les  belles  pafîions.  J'en  fuis  tout- 
à-fait  incapable,  Scies  laiffe  volontiers  aux 
amoureux  de  M^demoifelle  C***.  Que 
les  ruelles  en  falTcnt  leur  profit.  Per- 
mettez à  Madame  de***  de  définir  l'^f- 
moar  71  fa  flintaific}  ôc  n'enviez  point  les 
imaginations  à  ces  milérables ,  qui  dans 
les  ruines  de  leur  beauté ,  font  valoir 
l'efprit  qui  leur  refte ,  aux  dépens  du  vi- 
fage  qu'elles  n'ont  plus. 

Peut-être  croyez- vous,  me  voyant  fî 
brutùl  à  méprifer  les  beaux  fentimens , 
que  pour  les  exercices  du  corps,  je  fuis 
un  des  plus  déterminés  hommes  du  mon- 
de i  écoutez  ce  qui  en  eil  :  je  fuis  mé- 
diocre en  toutes  chofes ,  &  la  nature  ni 
la  fortune  n'ont  rien  fait  pour  moi  que 
de  fort  commun. 

Comme  ie  ne  puis  voir  fans  envie  les 
gens  fomptueux  6c  magnifiques  dans  leurs 

dé« 
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dépcnfes,  je  ne  puis  foufFrir  qu'avec  cha- 
grin ceux  qui  font  trop  adonnés  à  leurs 
plaifirs  y  &  fi  j'ofe  le  dire,  je  hais  en 
quelque  forte  les  Vivonnes  6c  les  Sau- 
couis ,  pour  ne  leur  pouvoir  reflèm- 
bler. 

Mes  affaires  vont  toujours  un  même 
train.  Jamais  le  dérèglement  ne  m'eft 
permis  -,  &  il  me  faut  un  peu  d'écono- 
mie pour  arriver  au  bout  de  l'année,  6c 
paffer  une  nuit  d'hiver.  Ce  n*efl  pas 
que  je  fois  réduit  à  la  nécefîîté ,  ou  à 
la  foibleffej  mais  fi  je  veux  dire  les  cho- 
fes  nettement ,  ma  dépenfe  eft  petite , 
6c  mes  efforts  médiocres. 

Dites-moi  fi  avec  ces  qualitez-là  je 
puis  devenir  vôtre  amant ,  ou  fi  je  dois 
demeurer  vôtre  ami.  Pour  moi ,  je  fuis 
refolu  de  prendre  le  parti  qu'il  vous  plai- 
n.  Et  fi  je  paffc  de  l'amitié  à  l'amour 
fans  emportement ,  je  puis  revenir  de 
l'amour  à  l'amitié  avec  aufli  peu  de  vio- 
lence. 


vl*  *.♦  ^T*' 
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MADRIGAL, 

QU'avez-vous  fait  de  mon  amour, 
,BoDheur  fatal,  funefte  jouïffance  ? 
Etoit-ce  pour  le  perdre,  ô  trop  malheureux  jour  î' 
Que  je  vous  attendois  avec  impatience.-' 
Rendez,  trompeur,  rendez-moi  mesdefus. 
Et  je  vous  rendrai  vos  plaifirs. 

A       M    A   D  ***. 

ELEGIE. 

AImable  Iris,    fi  vous  voulez  apprendre 
Les  maux  fecrets,  dont  ne  fe  peut  défendre 
Le  plus  fidèle  Se  le  plus  trille  Amant, 
Lifez  ces  Vers ,    pour  favoir  mon  tourment  ; 
Er  s'il  reftoit  encore  dans  vôtre  ame 
Un  fentiraent  favorable  à  ma  flâme; 
S'il  vous  reftoit  encor  quelque  amitié  ,, 
Ne  voyez  pas  ma  douleur  fans  pitié. 
Depuis  le  jour  que  mon  malheur  extrême 
Me  contraignit  de  me  laifler  moi-même  , 
Quand  la  rigueur  d'un  injufte  courroux 
Me  contraignit  de  m'éloigner  de  vous; 

De- 
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Depuis  le  jour  que  j'ai  quitté  vos  charmes, 
J'ai  tout  quitté,  finon  mes  triftes  larmes  : 
J'ai  tout  quitté,  mon  repos,  mes  plaifîrs; 
Quitté  l'erpoir,  &  gardé  les  deiîrs. 
Soit  dans  la  foule  ,  ou  dans  la  folitude , 
Je  m'entretiens  en  mon  inquiétude  : 
Le  fouvenir  de  vos  beaux  yeux  abfens 
Fait  mon  dégoût  pour  les  objets  préfens. 
Je  croirois  être  infidèle  à  ma  flàme , 
Si  je  voyois  fans  horreur  quelque  femme: 
Je  trahirois   mon  innocent  amour, 
Si  je  paflbis  fans  ennui  quelque  jour. 
Les  grands  repas  ,  &:  toutes  leurs  délices  ji 
Sont  devenus  comme  autant  de  fuppliccs. 
Et  la  douceur  de  cette  volupté 
Cède  au  chagrin  dont  je  fuis  tourmenté. 
Trifte,  rêveur,  fans  goût,  &  fans  parole. 
J'y  repréfente  un  mort,  ou  quelque  idole; 
Mes  yeux  ouverts  fans  aucun  mouvements, 
Ma  bouche  ouverte  aux  foûpirs  feulement. 
Le  pâle  teint  d'un  languiflant  vifage, 
Sont  de  ma  mort  un  aiïuré  préfagej 
Et  fi  mon  cœur  montre  par  un  foûpir 
Qu'il  vit  encore ,  il  eft  prêt  de  mourir. 
Dans  les  plaifîrs  que  donne  l'harmonie , 
Je  m'abandonne  à  mon  trifte  génie. 
Et  la  douceur  des  plus  tendres  accens. 
Si  délicate  autrefois  à  mes  fens> 

■     1^ 
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Ne  fait  plus  rien  qu'exciter  ma  foiblcfle,. 

Au  fouvenir  de  l'objet  qui  me  blelTe  : 

Ne  fait  plus  rien  qu'exciter  dans  mon  cœur 

Les  mouvemens  fecrets  de  ma  langueur. 

Ces  chers  amis,  dont  l'efprit  agréable. 

Dont  l'entretien  me  fut  toujours  aimable,. 

Ne  fauroient  voir  le  chagtin  où  je  fuis, 

Sans  demander  ce  qui  fait  mes  ennuis  r 

Ce  qui  me  donne  une  mélancolie , 

Où  mon  humeur  eft  comme  enfevclie: 

Ce  que  j'ai  fait  de  cette  liberté, 

Dont  fi  long  tems  on  me  vit  enchanté. 

>>  Mes  chers  amis,,  n'en  foyez  plus  en  peine, 

j.  Depuis  qu'Iris  me  relient  dans  fa  chainc, 

„  Depuis  qu'Iris  a  voulu  me  charmer» 

31  Pour  mon  malheur  je  ne  fai  plus  qu'aimer: 

yt  Mon  pauvre  cœur  dans  fa  douce  molefle, 

M  N'efl;  rien  qu'amour ,  que  langueur ,  que  trifteffeî 

},  Et  quand  il  a  de  plus  vifs  fentimens , 

)>  C'eft  lors  quiris  excite  fes  tourmens; 

)f  Que  fa  rigueur,  ou  for,  ingratitude 

5,  Lui  vient  donner  une  peine  plus  rude. 

Triftc  fujet  de  mon  reffouvenir, 

Dernier  malheur,  qui  viens  m'cntretenir, 

Ordre  tacheux    :e  quitter  tant  de  charmes , 

Combien  ae  fois,  m'a;.ru  coûté  des  larmes! 

Comble  n  de  fois  aux  lieux  les  plus  fecrets 

En  ai-je  fait  ma  p'ainte  &  mes  regrets  ! 

O  !  vou>  que  j'aime  !  ô  vous  pour  qui  j'endure  ! 

Vous  qui  caufez  ma  funefte  avanture. 

Au 
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Au  lieu  de  prendre  un  fi  cruel  deffein. 
Vous  deviez,  mettre  un  poignard  dans  mon  fein; 
Et  par  la  mort  que  vous  m'eufliez  donnée. 
Mettre  en  repos  mon  ame  infortunée. 
Mais  c'en  eft  fait ,  je  cède  au  defefpoir  : 
De  t.^nt  de  biens  que  j'eus  en  mon  pouvoir, 
Je  n'ai  plus  rien  pour  fl.iter  mon  envie  , 
Que  le  deffein  de  terminer  ma  vie. 
Tous  mes  regrets  ont  été  luperflus. 
J'obéirai,  je  ne  vous  verrai  plus. 
Ma  perte,  Iris,  eft  une  perte  er*iére; 
En  vous  perdant,  je  perdrai  la  Juraiére, 
Er  j'aime  mieux  avancer  mon  trépas, 
Que  d'être  en  vie,  &  de  ne  vous  voir  pas. 

A    LA    Me  m  e, 
ELEGIE. 

T  R I  s ,  fi  vous  favez  les  peines  que  j'endure 
-*•  Depuis  le  jour  fatal  de  ma  trifte  avanture; 
Si  vous  avez  appris  tous  les  maux  que  je  fens 
Depuis  que  j'ai  perdu  vos  charmes  innoccns; 
Apprenez  aujourd'hui  qu'en  cet  état  funefte, 
M'entretenir  de  vous  eft  tout  ce  qui  me  refte; 
Et  qu'un  cher  fouvenir  de  mon  bonheur  paffc. 
Fait  l'unique  plaifir  que  vous  m'avez  laifle. 
£n  ce  tems  bienheureux,  où  fans  peine  6c  fans  crainte,' 

Jç 
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Je  vous  parlois  du  mal  dont  mon  ame  eft  atteinte; 
En  ce  tems  bienheureux,  j'aimois ,  j'étois  aimé. 
Je  flattois  vôtre  efprit ,  le  mien  étoit  charmé. 
Touchés  également ,  nous  fentions  en  nos  âmes 
Comme  un  fecret  rapport  de  nos  communes  fiâmes  : 
Un  foûpir  vous  difoit  l'excès  de  mon  tourment , 
Vous  m'en  difiez  autant  d'un  regard  feulement  > 
Et  nos  yeux  concertés  dans  un  fi  doux  filence, 
Exprinioient  de  nos  feux  l'aimable  violence. 
Mais  fi  je  fuis  encore  en  l'état  où  j'étois, 
Si  je  foûpire  encor  fournis  aux  mêmes  loix, 
.Vous  forcez  aujourdhui  vôtre  amoureux  génie, 
Et  travaillez  vous-même  à  vôtre  tyrannie  j 
Vous  prenez  malgré  vous  l'infidèle  deflein 
D'étouffer  l'amitié  qui  refte  en  vôtre  fein; 
Et  vôtre  efprit  confus  s'entendant  mal  foi-même. 
Recherche  les  moyens  d'oublier  ce  qu'il  aime. 
Pour  moi,  de  qui  l'amour  ne  doit  jamais  finir  , 
Je  veux  jufqu'à  la  mort  aimer  un  fouvenir; 
Je  veux  jufqu'à  la  mort  conferver  une  idée. 
Que  mon  ame  fidèle  a  chèrement  gardée: 
Mon  cœur  entretiendra  d'inutiles  defirs, 
Touché  du  fentiment  de  quelques  vieux  plaifirs; 
Et  jamais  fa  langueur,  &  jamais  fon  envie. 
Ne  trouveront  de  fin  qu'en  celle  de  ma  vie. 
Qu'on  ne  me  parle  pomt  de  vôtre  cruauté. 
J'aimerai  vos  rigueurs,  aimant  vôtre  beauté; 
Et  vous  n'aurez  jamais  affez  d'ingratitude. 
Pour  pouvoir  dégager  ma  longue  fervitude. 
Endurer  vôtre  orgueil,  fouffrir  vôtre  courroux, 

C'eft 
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C'eft  par  quelque  moyen  tenir  encore  à  vous; 
Et  j'aime  mieux.  Iris,  reflentir  vôtre  haine. 
Que  d'être  fans  amour ,  &  de  vivre  fans  peine. 

A     LA     Même. 
STANCES. 

y  Ri  s,  je  vous  aime  toujours: 
-*-  Soyez  ou  trompeufe  ou  fidelle. 
Rien  ne  peut  finir  mes  amours. 
Si  vous  ne  ceffez  d'être  belle. 

Ce  n'eft  pas  vôtre  fermeté. 
Qui  fera  ma  perfeverance; 
Ayez  toujours  de  la  beauté, 
J'aurai  toujours  de  la  confiance. 

Et  quand  vous  n'auriez  plus|  la  foi , 
Que  vous  m'avez  cent  fois  promife . 
Cf  charme ,  qui  peut  tout  fur  moi , 
Ne  confent  pas  à  ma  franchife. 

Les  avis  me  font  odieux: 
Qui  me  confeille  d'être  fagc, 
Devroit,  ou  m'arracher  les  yeux, 
Ou  gâter  vôtre  beau  vifage. 

Encore,  Iris,  ne  fai-je  pas 

Quand  vos  beautés  feroient  paflees. 

Si  je  ae  verrois  point  d'appas 
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Parmi  leurs  traces  effacées. 

Peut-être  ces  mêmes  defirs. 
De  qui  j'ai  l'ame  pofledée , 
S'amuferoient  aux  faux  plaîfîrs, 
Que  leur  offriroit  une  idée. 

Je  pourrois  m'en  entretenir, 
Et  trouverois  mille  artifices , 
Pour  tirer  de  mon  fouvenir 
Le  fujet  de  quelques  délices. 

Mon  efprit  toujours  enchanté 

Auroit  chez  lui  fa  complaifance; . 

Et  j'aimerois  vôtre  beauté. 

Comme  on  vous  aime  en  vôtre  abfencc' 

Mais  je  fuis  trop  ingénieux 
A  me  faire  une  amour  nouvelle: 
Je  n'ai  befoin  que  de  mes  yeux , 
Iris ,  vous  ferez  toujours  bwlle. 

A     LA     Même. 
STANCES. 

I^Uis  qu'il  vous  faut  quitter  en  ces  funefleslieuv, 
•*■  Afin  que  mon  départ  ait  moins  de  violence. 
J'emporte  avecque  moi  les  traits  de  vos  beaux  yeux. 
Et  vouslaifle  mon  cœur  dans  cette  longue  abfence» 

Vôtre 
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Vôtre  image  fera  mon  plaifir  le  plus  doux  ; 
A  toute  heure ,  en  tous  lieux,  j'aurai  fa  compagnie. 
Et  mon  fidèle  efprit,  qui  demeure  avec  vous. 
Entretiendra  fouve.nt  vôtre  aimable  génie. 

Foibles  amufemcns  d'un  efprit  amouïeux  ! 

Je  trompe  ainfi  les  maux  dont  mon  ame  eft  bleffée; 

>lais  ah  !  qu'on  eft  à  plaindre ,  &  qu'on  eft  mal* 

heureux , 
Quand  on  fe  fait  des  biens  par  la  feule  penfé«. 

Adieu,  charme  fecret,  dont  vous  touchez  les  cœurs  ; 
Adieu,  chers  entretiens,  adorable  vifage; 
Adieu,  je  laide  tout,  excepté  mes  langueurs. 
Qui  me  fuivront  toujours  en  ce  fâcheux  voyage. 

Helas!  je  vais  quitter  l'objet  de  mon  amour; 
J^e  me  quitte  moi-même,  &  fi  ma  trifte  envie 
Ne  fe  flattoit  encor  de  l'efpoir  du  retour. 
En  vous  lailTant,  Iris,  je  laifferois  la  vie. 

A     LA     Même. 

STANCES. 

JE  n'entens  plus  parler  de  vous; 
Vous  cachez  à  mes  yeux  vôtre  aimable  vifage; 
Vôtre  efprit  même  eft  en  courroux. 
Ta?».  I.  D  Que 
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Que  le  mien  garde  encor  les  traits  de  vôtre  imagCc 
Voushaïflez  en  moi  jufqu'à  mon  fouvenir. 
Dont  jamais  vos  beautés  ne  feront  effacées; 

Pour  achever  de  me  punir,- 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  m'ôter  les  pcnfées. 

Mais  donnons  à  nos  fentimens 
L'agréable  douceur  qu'apporte  la  vangeance: 

Penfons  à  tous  momens 
'A  l'ingrate  beauté  qui  m'en  fait  la  défence: 
Tirons  d'Iris  un  bien  qu'elle  ne  fâche  pas; 
N'appelions  point  fes  yeux  à  faire  nos  délices, 

Et  jouiflbns  de  fes  appas. 
Bien  loin  des  cruautei  qui  caufent  nos  fupplices. 

Ah!  que  d'inutiles  defîrs. 
Que  de  vains  mouvemens  excitent  ma  colère! 

N'ai -je  pas  perdu  mes  plaifirs,. 
Depuis  que  ma  langueur  commence  à  lui  déplaire? 
Iris,  contentez- vous  aux  dépens  de  mon  fort. 
Je  veux  vous  fatisfaire  une  fois  en  ma  vie; 

Je  vous  garde  encore  ma  mort, 
Ceft  là  le  dernier  charme  à  toucher  vôtre  envie. 


<£>^  co^  Cûi^  Ci?*- ç«fc 

%V*-  V**  V*"  V ■•'  vV 
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A       LA       M    E    M    E. 

STANCES. 

SI  vous  faveï  que  je  vous  aime, 
Sachez  aulfi  le  mal  extrême 
Que  je  fens  loin  de  vos  appas: 
Iris ,  la  douleur  de  l'abfence 
Eft  un  mal  qu'on  ne  connoît  pas. 
Si  l'on  n'en  fait  l'expérience. 

Mon  tourment  ne  fe  peutde'peindre; 
J'ai  beau  foûpirer  &  me  plaindre, 
Beau  pouiTer  de  trifles  accens  : 
Helasîj'ai  des  langueurs  fecretes, 
Qui  ne  s'expliquent  pas  aux  fens 
Par  de  fi  foibles  interprètes. 

Il  Eiut  foulïrir  ce  que  j'endure, 
Pour  favoir  la  peine  fi  dure  : 
Dont  je  fuis  fans  celfe  agité, 
Une  ame  contente  &  pailible 
Ne  conçoit  pas  la  vérité 
Des  maux  où  je  me  voi  fenfible. 

Je  nVi  pas  l'humeur  aflez  vaine  , 
Pour  croire  qu'une  même  peine 

D  1  Soit 
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Soit  commune  à  nos  feniimens; 
J'en  fouffre  feul  la  violence  , 
Etconnoisbien  que  mes  tourmens 
Troublent  peu  vôtre  indifF;rence. 

Tandis  que  la  mélancolie, 
Où  mon  ame  eft  enfevelie, 
M'ôte  Tufage  des  plaifirs; 
Tandis  que  parmi  les  délices. 
Pour  qui  j'avois  tant  de  defirs, 
J'entretiens  mes  fecrets  fupplices: 

Vous  n*aveï  rîcn  qui  vous  tourmente; 

Toujours  tranquille^  indifférente. 

Vous  pofTedez  le  bien  préfent  ; 

Et  ces  délicates  triftefles , 

Que  l'on  conçoit  pour  un  abfent. 

Vous  femblent  de  fottes  tendrelFcs. 

A     LA     Même. 

STANCES. 

M  Es  yeux,  mes  inutiles  yeux! 
Vous  favez  bien  que  dans  ces  lieui 
Iris  fait  toujours  fa  demeure; 
Et  fî  proche  de  fes  appas, 

la- 
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Ingrats! vous  fouffrez  que  je  meure 
Du  chagrin  de  ne  la  voir  pas. 

Vous  avez  donc  mis  en  mon  cœur 
La  trifle  &  fecrete  langueur, 
Qui  confume  aujourd'hui  ma  vie, 
Pour  fervir  il  mal  mes  defirs, 
£t  refufer  à  mon  envie, 
Vôtre  fccours,  &  mes  plaifîrs. 

Mes  yeux,  caufe  de  mes  ennuis, 
Puis  que  dans  ces  lieux  où  je  fuis,' 
Pour  vous  feuls  Iris  eft  abfenie; 
Mon  efprit  plus  ingénieux  , 
Qui  toujours  me  la  repréfente, 
Fera  votre  office,  mes  yeux. 

A     LA     Même. 
CHANSON. 

VOus  avez  trompé  mes  defirs 
Par  des  efperances  bien  vaines; 
Et  fans  goûter  de  vos  plaifîrs, 
J'ai  reirenti  toutes  vos  peines: 
Amour,  c'efl  trop  long-tems  fouffrir. 
Je  veux  me  plaindre,  &  puis  mourir. 

D  3  Ecou' 
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Ecoutez  mes  derniers  accens, 
Soyez  un  moment  favorable; 
Iris,  laifTez  toucher  vos  fens 
A  la  douleur  d'un  miferable: 
Un  mot,  une  larme,  un  foûpir, 
Et  je  fuis  tout  prêt  de  mourir. 

CARACTERE 

DE    MADAME 

LA     COMTESSE 
D^OLONNE  (i). 

JE  ne  penfe'  pas  être  plus  heureux  à 
vôtre  Cara6tere,  que  nos  Peintres  à 
vôtre  Portrait ,  où  je  puis  dire  que 
les  meilleurs  ont  perdu  leur  réputation. 
Jufqu'ici  nous  n'avons  point  vu  de  beau- 
tés fi  achevées,  qui  ne  foient  allées  chez 
eux,  pour  y  chercher  de  certaines  grâ- 
ces }   ou   pour   s'y   défaire   de   quelques 

dé- 

(  I  )  Catherine  Henriette  d'Angennes  ,  Comtefie 
d'Ôlonne,  fille  de  Charles  d'Angennes,  Seigneur  de 

la. 
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défauts.  Vous  feule,  Madame,  êtes  au 
deïïus  des  Arts  qui  favent  flatter  &  em- 
bellir. Ils  n'ont  jamais  travaillé  pour 
vous  que  malheureufement^  jamais,  fans 
vous  avoir  beaucoup  intereflée  ,  6c  fait 
perdre  autant  d'avantages  à  une  perfon- 
ne  accomplie,  qu'ils  ont  accoutumé  d'en 
donner  à  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Si  vous  n'êtes  guère  obligée  à  la  pein- 
ture, vous  l'êtes  encore  moins  à  la  cu- 
riofîté  des  ajuliemens.  Vous  ne  devez 
rien  ni  à  la  fcience  d'autrui,  ni  à  vôtre 
propre  induftrie  y  6c  pouvez  en  repos 
vous  remettre  à  la  nature  des  foins  qu'el- 
le prend  pour  vous.  Gomme  il  y  a  peu 
de  négligences  heurcufes,  je  ne  confeil- 
lerojs  pas  aux  autres  de  s'y  fier. 

En  effet ,  la  plupart  des  femmes  ne 
font  agréables  que  par  les  agrémens 
qu'elles  fe  font.  Tout  ce  qu'elles  met- 
tent pour  fe  parer ,  cache  des  défauts. 
Tout  ce  que  l'on  vous  ôte  de  vôtre 
parure,  vous  rend  quelque  grâce-,  &  vous 
avez  autant  d'intérêt  à  revenir  purement 

au 

la  Loupe,  Baron  d'Ambervillci  &  de  Marie  du 
Rayraer. 

D4 
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au  naturel,  qu'il  leur  eil  avantageux  de 
s'en  éloigner. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  des  loiianges 
générales  ,  aulîi  vieilles  que  les  fiécles. 
Le  Soleil  ne  me  fournira  point  de  coin- 
paraifon  pour  vos  yeux  ,  ni  les  Fleurs 
peur  vôtre  teint.  Je  pourrois  parler  de 
la  régularité  du  viiage ,  de  la  délicatef- 
le  des  traits ,  des  agrémens  de  la  bou- 
che, de  ce  cou  fi  poli  6c  fi  bien  tour* 
né,  de  cette  gorge  fi  bien  formée.  Mais 
au  delà  des  plus  curieufes  obfervations  , 
il  y  a  mille  chofes  en  vous  à  penfèr , 
qu'on  ne  peut  bien  dire}  &  mille  cho- 
fes ,  qu'on  fent  mieux  qu'on  ne  le  pen» 
fe. 

Croyez-moi ,  Madame,  ne  confiez  le 
foin  de  vôtre  gloire  à  perfonne  :  car  af- 
furément  vous  n'êtes  jamais  fi  bien  qu'en 
vous-même.  Paroiflez  au  milieu  des  Por- 
traits Se  des  Caraéléres ,  6c  vous  défe- 
rez toutes  les  images  qu'on  fauroit  don- 
ner de  vous. 

Après  vous  avoir  bien  admirée ,  ce 
que  je  trouve  de  plus  extraordinaire , 
c'eft  que  vous  ayiez  comme  ramaffé  en 
vous  les  charmes  divers  des  différentes 
beautés}  ce  qui  furprend,  ce  qui  plaît, 
ce  qui  flatte,  ce  qui  touche. 

Vôf 
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Vôtre  Cara6tére  proprement  n'eft 
point  un  Caraélére  particulier  ;  c'eft  ce- 
lui de  toutes  les  belles  perfonnes.  Tel 
a  réfillé  à  des  beautés  fiéres ,  qui  s'eft 
laifTé  gagner  à  des  beautés  délicates.  La 
délicatefle  a  donné  du  dégoût  à  un  au- 
tre, qui  a  bien  voulu  fe  Ibûmettre  à  la 
fierté. 

Vous  feule  êtes  le  foiblc  de  tout  le 
monde.  Les  emportés  y  trouvent  le 
fuj€t  de  leurs  tranfports  :  les  âmes  paf- 
fîonnées  reprennent  leur  tendrefîe  6c  leur 
langueur.  Efprits  difFerens,  div^erfès  hu- 
meuis ,  tempéramens  contraires  j  tout 
ell:  iujet  à  vôtre  empire. 

Ceux  qui  n'écoient  nés  ni  pour  don- 
ner, ni  pour  recevoir  de  l'amour,  con- 
fervent  la  première  de  ces  qualités ,  & 
perdent  malheureufement  l'autre.  Dé-là 
vient  qu'il  y  a  quelque  reflemblance  en- 
tre la  chaleur  de  vos  amis  ,  6c  la  paP 
fion  de  vos  amans  -,  qu'on  ne  fauroit 
vous  admirer  fans  intérêt  >  que  le  juge- 
ment des  fimplcs  fpeélatcurs  n'efî  pas 
libre.  De  là  vient  enfin  que  tout  ai- 
me 011  vous  êtes ,  excepté  vous,  qui  de- 
meurez feule  infenfible. 

Jufqu'ici  j'ai  rendu  une  partie  de  ce 

que  je  devois  à  votre  beauté,  6c  ce  n'eft 

D  y  .  pas 


8t     OEUVRES   DE  Mr. 

pas  une  de  vos  moindres  louanges  ,  que 
j'aye  pu  vous  louer  lî  long-tems.  Pré- 
fentement  il  eft  jufte  que  je  me  donne 
quelque  chofe ,  &  qu'en  parlant  d^  vô- 
tre elprit  &  de  vôtre  humeur  ,  je  me 
laifTe  aller  à  la  mienne. 

Je  ne  dirai  que  des  veritezi  &  de  peur 
que  vous  ne  croyiez  qu'elles  vous  foient 
toutes^  défavantageufes ,  je  commencerai > 
par  les  charmes  de  vôtre  Converiâtion  , 
qui  ne  cèdent  en  rien  à  ceux  de  vôtre 
vifage. 

Oui ,  Madame ,  on  n'eft  pas  moins 
touché  de  vous  entendre ,  que  de  vous 
voir.  Vous  pourriez  donner  de  l'amour 
toute  voilée  ,  &  faire  voir  en  France  , 
comme  on  a  vu  en  Efpagne,  quelque  a- 
vanture  de  la  belle  invifible. 

On  n'a  jamais  remarqué  tant  de  poli- 
tefîe  qu'en  vos  difcours  :  ce  qui  efl  fur- 
prenant;  rien  de  fl  vif  &  de  fi  juile  j.  des 
chofes  fi  heureufes  &:  fi  bien  penfées. 

Mais  finiiïbns  des  loiianges  ^  dont  la 
longueur  eft  toujours  ennuyeuie  ,  quel- 
que véritables  qu'elles  foient ,  &  prépa- 
rez-vous à  foufFrir  patiemment  ce  que  j'ai 
trouvé  à  redire  en  vous.  Si  vous  avez  de 
la  peine  à  l'entendre,  je  n'en  ai  pas  moins 
eu  à  la  découvrir.    Il  m'a  fallu  faire  des 

re- 
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recherches  profondes  j  êc  après  une  étude 
fort  difficile,  voici  les  défauts  que  j'ai  re- 
marqués. 

Je  vous  ai  vu  fouvent  eflimer  trop  des 
gens  médiocres  3  ik  dans  certaines  docili- 
tés ,  foûmettre  vôtre  jugement  à  celui  de 
beaucoup  de  perfonnes  qui  n'en  avoient 
point. 

Il  me  femble  au{îî  que  vous  vous  laif^ 
fez  trop  aller  à  l'habitude.  Ce  que  d'a- 
bord vous  avez  jugé  groHier  fort  faine- 
ment,  vous  paroît  à  la  fin  délicat  fans  rai- 
fon  i  6c  quand  vous  venez  à  guérir  de  ces 
erreurs ,  c'eft  plutôt  par  un  retour  de  vô- 
tre humeur,  que  par  les  reflexions  de  vô- 
tre efprit. 

Quelquefois,  Madame  ,  par  un  mou- 
vement contraire,  pour  penfer  trop,  vous 
paflcz  la  vérité  du  fujctj  &  les  opinions 
que  vous  formez  ,  font  des  chofes  plus 
fortement  imaginées, que  folidement  con- 
nues. 

Pour  vos  aétions,  elles  font  également 
innocentes  ÔC  agiéables.  Mais  comme 
vous  pouvez  négliger  de  petites  formali- 
tés ,  qui  font  de  véritables  gênes  dans  la 
vie ,  vous  avez  à  craindre  l'opinion  des 
fots,  Se  le  chagrin  de  ceux  que  vôtre  mé- 
rite fait  vos  ennemis. 

D  6  Les 
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Les  femmes,  vos  ennemies  déclarées  5, 
font  contraintes  de  nous  avoiier  mille  a- 
vantages  que  vous  avez  reçus  de  la  natu»- 
re.  11  y  a  des  occafions  ,  où  nous  fom- 
mes  obligés  de  leur  confeifer  qu'on  pour- 
roit  les  ménager  mieux,  6c  que  vous  n'en 
faites  pas  toujours  ce  que  d'autres  en  fau- 
roient  faire. 

Je  finirai  par  vos  inégalités,  dont  vous 
faites  vous  -  même  une  agréable  peinture. 
Elles  font  fâcheulès  à  ceux  qui  les  fouf- 
frent.  Pour  moi,  j'y  trouve  quelque  cho- 
fc  de  piquant  -,  &  je  voi ,  quand  on  Ce 
plaint  le  plus  de  l'humeur,  que  c'eft  alors 
qu'on  s^interelîe  le  plus  poui"  la  perfon- 
ne. 

Quoiqu'il  en  foit,  tant  s'en  faut  qu'on 
puiflè  prendre  avantage  fur  vous ,  qu'on 
n'y  fauroit  prendre  de  mefure.  On  vous 
défoblige  aifément,  fans  y  penfer  j  &:  mê- 
me le  deflein  de  vous  plaire  a  produit  plus 
d'une  fois  le  malheur  de  vous  avoir  déplu. 
Croyez-moi,  Madame,  il  faudroit  être 
bien  heureux  pour  trouver  de  bons  mo- 
mens  avec  vous ,  &  bien  jufte  pour  les 
prendre.  Ce  qu'on  peut  dire  véritable- 
ment, après  vous  avoir  examinée,  c'eft 
qu'il  n'y  a  rien  de  li  malheureux,  que  de 

vous 
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vous  aimer  j  mais  rien  de  fi  difficile,  que 
de  ne  vous  aimer  pas. 

Voilà,  Madame,  les  obfervations  d'un 
fpedateur,  qui  pour  juger  de  vous  plus 
fainement,apris  foin  de  demeurer  libre.  Le 
moyen  qu'il  a  tenu  pour  le  garantir ,  a  été 
de  vous  éviter  autant  qu'il  a  pu  :  encore 
n'e(l-ce  pas  aflez  de  ne  vous  voir  point , 
quand  on  vous  a  vue  }  &  ce  remède  ail- 
leurs infaillible,  n'apporte  pas  une  fureté 
entière  fur  vôtre  fujer. 

Peut-être,  me  direz- vous , qu'un  hom- 
me qui  a  des  ftntimens  un  peu  tendres , 
n'a  pas  d'ordinaire  un  jugement  fi  rigou- 
reux. Mais  quand  vous  prendrez  la  pei- 
ne de  me  dire  ce  qui  vous  déplaît,  je  n'en 
aurai  point  à  me  démentir.  Un  difcernc- 
ment  qui  ne  vous  femble  pas  être  avanta- 
geux ,  ne  fauroit  fubfiiler  qu'en  vôtre  ab- 
tènce  :  car  ,  pour  repéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  i  paroij/ez  ,  Madame  ,  au  milieu  des 
Portraits  i^  des  Caractères  ^  (^  vous  défe- 
rez, toutes  les  images  qu'on  fauroit  donner 
de  -vous. 


D  7  LET- 
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LETTRE 

A        MADAME 

LA  COMTESSE  D'OLONNE , 

efî  lui  envoyant  fin  Caraétére. 

JE  vous  envoyé  vôtre  Cara6îére ,  qui 
vous  explique  le  fentiment  général  > 
6c  vous  apprend ,  qu'il  n'y  a  rien  en 
France  de  beau  que  vous.  Ne  foyez:  pas 
aOéz  rigoureule  à  vous-même,  pour  vous 
dénier  une  juftice  que  tout  le  monde  vous 
rend.  La  plupart  des  Dames  fe  laiflent 
perfuader  aifément ,  6c  reçoivent  avec 
plaifir  de  douces  erreurs.  Il  feroit  bien 
étrange  que  vous  ne  voulufliez  pas  croire 
une  vérité  aeréable. 

Outre  l'opinion  publique ,  le  juge- 
ment de  Madame  de  Longueville  ell 
pour  vous.  Rendez -vous  y  lîms  fcru- 
pule,  &  vous  croyez  hardiment ,  puii^ 
qu'elle  le  croit ,  la  plus  belle  chofe  qu'on 
ait  vûë. 

De  \  être  beauté  ,    Madame  ,  je  pafîe 
aux  maux  qu'elle  caufe  j    je  pafle  aux 

ma- 
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malades,  aux  mourans,  qu'on  voit  pour 
vous.  Ce  n'eft  pas  à  deirein  de  vous 
rendre  pitoyable  :  au  contraire  ,  fi  vous 
fuivez  mon  confeil ,  il  en  coûtera  la 
vie  à  quelque  malheureux.  Il  y  a  trop 
long-tems  que  les  Poètes ,  &  les  fai- 
feurs  de  Romans  nous  entretiennent  de 
fauifes  morts.  Je  vous  en  demande  une 
véritable  y  ÔC  ce  vous  fera  un  fort  beau 
titre  qu'un  trépas  dont  on  ne  puilîc 
douter.  De  cinq  ou  fix  malades  que 
je  connois ,  choifilTez  celui  que  vous 
voudrez  honorer  de  vos  dernières  ri- 
gueurs 5  vous  n'aurez  pas  beaucoup  à 
faire  ,  pour  le  conduire  de  la  maladie  à  la 
mort.  Faites-le  mourir  promtement  pour 
vôtre  fatisfattion  ,    6c  celle  de   Vôtre  , 


*^ -^  v:S -/^)  v*i  T^  vs^ 


A  Ma- 


SS  OEUVRES  DE  Mk. 

A     Madame***. 

SONNET. 

QUfi  vous  faites  languir  un  pauvre  malheureux! 
Je  ne  trouve  avec  vous  ni  douceur,  ni  colère. 
Et  vôtre  efprit  adroit  ménage  un  amoureux. 
Evitant  de  fâcher,  auffi-bien  que  de  plaire. 

Si  vous  voulez  m'aimer,  je  ferai  trop  heureux; 
Et  fi  vous  voulez  prendre  un  fentin^îent  contraire. 
Quand  il  faudra  foufFtir  un  mal  fi  (igoureux. 
Les  reproches  au  moins  pourront  ihe  fatisfaire. 

J'ai  beau  par  ma  tendreiTe  exciter  vos  foûpirsj 
Beau  tenter  vos  chagrins  par  de  fâcheux  defirs, 
Vous  ne  répondez  rien  à  ce  pr£flant  langage. 

Puifqu'iî  ne  vous  plaît  pas  que  mon  fort  foit  plus 

doux  , 
Eh!  de  grâce,  Philis,  faites -moi  quelque  outrage» 
Pour  avoir  le  plaifir  de  me  plaindre  de  vous. 

D     I     X     A     I    N. 


V 


Ous  faites  la  fpirituelle, 

Nous  lailTant  tout  à  deviner, 

Ainfî 
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Ainû  que  vous  faites  la  belle 
Avec  vôtre  art  de  façonner. 
Il  ne  fort  rieri  de  vôtre  bouche. 
Vieille  Calille,  qui- nous  touche; 
Tout  vôtte  efprit  dcpcnd  de  nous; 
Et  quiconque  auroit  la  malice 
De  penfer  auffi  peu  que  vous. 
Vous  rendroit  un  méchant  office. 


A      M    A   D***. 

STANCES. 

LAissEZ-LA  nos  jeunes  defîrs 
Où  vôtre  vertu  s'interefle; 
Cette  rigueur  pour  les  pîaifirs 
Sent  le  chagrin  de  la  vieillefle. 

Autrefois  vous  avez  été 

De  ces  belles  que  l'on  renomme,. 

Et  jamais  vôtre  cruauté 

N'a  fait  mourir  un  honnête  homme. 

Vous  fûtes  jeune  comme  nous; 
Pour  confoler  vôtre  trifteiïe, 
Nous  aurons  enfin  comme  vous 
Tous  les  dégoûts  de  la  vieillefle. 

He- 
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Helas!  nous  y  viendrons  un  jour; 
Nous  verrons  ce  trifte  pallage, 
Et  laifTerons  là  nôtre  amour 
Comme  vous  vôtre  beau  vifage» 

Nos  traiîs  devenus  odieux, 
Nos  beautés  toutes  effacées , 
Seront  la  honte  de  nos  yeux,. 
Et  la  douleur  de  nos  penfées» 

Mais  aujourd'hui  que  nos  appas 
Refpirent  l'amour  &  la  joye, 
Pourquoi  ne  jouïrons-nous  pas 
Des  biens  que  le  Ciel  nous  euvo7e^' 

Lorfqae  vos  efprits  languîfTans 
Perdent  des  douceurs  légitimes, 
Des  moindres  plaiûrs  de  nos  fens 
Vôtre  chagrin  fe  fait  des  crimes. 

Toujours  vôtre  féverîté 
S'oppofe  à  nôtre  jeune  envie». 
Et  d'une  fotte  antiquité 
Tire  une  régie  à  nôtre  vie. 

Ou  laifTez-nous  vivre  en  ces  lieu r 
Gomme  il  plaît  à  nos  deftinées; 
Ou  veuille  la  bonté  des  Cieux 
Borner  le  cours  de  vos  années. 


A  U^^ 
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A    Madame*** 

STANCES. 

BIën  heureux  qui  vit  fans  chimère, 
Qui  pour  un  bien  imaginaire 
N'a  point  d'inutites  defirs  ; 
Heureux,  dont  l'efprit  fe  contente 
De  vrais  &  folides  plaifirs, 
Sans  languir  d'une  vaine  attente. 

Oh  !  qu*une  femme  efi:  aveuglée  » 
Quand  fa  paflion  déréglée 
Trouble  le  repos  de  fes  jours; 
Qui  fe  met  un  héros  en  tête , 
Et  fait  l'objet  de  fes  amours 
De  quelque  faifeur  de  conquête.. 

Philis,  en  vain  une  maîtrelTe 
Par  quelque  obligeante  careflc 
Flate  leurs  inclinations; 
La  violence  du  génie  , 
Qui  fait  le  joug  des  nations»,. 
Fait  aufîi  vôtre  tyrannie». 
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Jamais  nos  foûpirs  &  nos  larmes  ^ 
Ces  tendres  effets  de  vos  charmes, 
Qui  font  nos  plaillrs  les  plus  doux; 
Jamais  l'aimable  violence 
De  nos  douleurs  6i  de  vos  coups, 
N'ont  troublé  leur  indifférence. 

Un  orgueil  chagrin  &  févére 
Aux  foins  de  fervir  &  de  plaire 
Ne  peut  foûmettre  leurs  defirs, 
Et  ces  fiers  tyrans  de  la  vie 
Vous  regardent  dans  leurs  plaifirs 
Comme  efclave  de  leur  envie. 

Je  perdç  d'inutiles  paroles  ; 

Mes  raifons  font  raifons  frivoles. 

Pour  guérir  un  efprit  gâté  ; 

Philis,  la  grandeur  &  la  pompe 

Ont  furpris  vôtre  vanité 

Par  un  faux  éclat  qui  vous  trompe. 

Si  les  Dieux  venoient  fur  la  terre 
Avec  leur  foudre,  leur  tonnerre  , 
Et  tout  l'équipage  des  Cieux  ; 
Vos  héros  quitteroient  la  place, 
Et  d'un  efprit   fi  glorieux 
N'obtiendroient  pas  la  moindre  grâce. 


Après 
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Après  une  telle  avanture  , 
Je  penfe  qu'une  créature 
N'oferoit  pas  vous  approcher; 
Et  les  amours  de  race  humaine 
Pourroient  bien  alors  fe  cacher 
Auprès  d'une  femme  fi  vaine. 

Philis,  je  ferois  téméraire  , 
Si  j'efperois  de  ^uvoir  plaire 
A  vos  defirs  ambitieux  : 
Un  pauvre  mortel  fe  retire  ; 
Parmi  les  héros  ou  les  Dieux 
Cherchez  un  amant  qui  foûpire. 


)l^'Â^M.^k^  ^^:^^^ 
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STANCES. 

JE  ne  riens  point  devant  vos  charmes"  - 
Avec  des  Ibûpirs  &  des  larmes , 
Pour  adoucir  vôtre  fierté; 
Je  viens  irriter  vôtre  haine  , 
Et  chercher  dans  fa  cruauté 
Vôtre  dernier  outrage,  &  ma  dernière  peiac. 

Soyeï,  foyez  impitoyable, 
Le  defefpoir  d'un  miferable 
N'a  befoin  que  de  vos  rigueurs; 

La 
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La  plus  aimable  complaifance 
Flateroit  en  vain  mes  langueurs. 
Aujourd'hui  le  trépas  fait  ma  feule  efperancc» 

O  Dieux-,  vous  écoutez  ma  plainte^ 
Et  déjà  je  reflens  l'atteinte 
Qui  va  finir  mon  trifte  fort! 
Adieu,  trop  ingrate  maîtreffe.: 
Adieu;  le  foûpir  de  la  mort 
'Eft  l'unique. foûpir  qu'un  malheureux  vous  laific. 

ETIGRAMMK 


T^Tre  fans  vertu  prccieufe. 

Faire  la  belle  fans  beauté. 
Par  une  adrelTe  ingenicufe 
Qui  foûtient  vôtre  vanité; 
Ne  rien  devoir  à  la  nature. 
Mais  par  une  heureufe  impoflure, 
Abufer  l'efprit  &  les  yeux; 
Mettre  la  laideur  en  ufage; 
N'eft-ce  pas  vous  vanger  des  Dieux i 
Qui  formèrent  vôtre  vifage. 
Pour  être  un  objet  odieux  i* 

EPI' 

(t)  Mr.  Tambonneau,  Prcfident  au  Parlement  de  Pa- 
ns, etoic  un  homme  fans  goût,  qui  vouloit  faixele  dif- 

iicile 
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■'T^Res- difficile,  &  fort  peu  délicat, 

Le  Prcfident  (i) condamne chaqueplat, 
Quand  à  dîner  un  ami  le  convie: 
Les  mets  d'un  autre  il  blâme  fans  raifon, 
Et  fans  raifon  ,   il  pafleroit  fa  vie 
A  louer  tout  en  fa  propre  maifon. 

s    T    A    N    C    E    S. 

T)  H I L I  s  en  tournant  fes  bemx  yeux  , 

Semble  n'en  vouloir  rien  qu'aux  Dieux, 
Et  n'en  veut  qu'à  la  créature: 
Je  voi  dans  fa  trifte  langueur. 
Que  le  Ciel  moins  que  la  nature , 
Fait  le  mouvement  de  fon  cœur. 

Les 

ficile  fut  la  bonne  chère.  Mr.  de  St. Evremond  retrou- 
vant avec  lui  à  un  grand  repas,  que  donnoit  le  CoiU- 
«maudeiu  de  Souvié ,  fit  cette  £  p  i  c  r  a  m  m  x. 
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Les  plus  dévots,  les  plus  grands  Saints, 

Tiennent  pour  miracles  certains 

Des  langueurs  toutes  naturelles; 

Et  l'excès  de  fa  pnfîion 

Fait  ces  extafes  infidèles, 

Qu'on  donne  à  fa  dévotion. 

Mais,  grands  Dieux!  y  penfez  vous  bien? 
Un  cœur  brûlant  comme  le  fien, 
Vit -il  d'encens  &  de  fumée? 
Et  croyez -vous  avec  raifon 
Contenter  une  ame  enflammée 
Par  le  jeûne  &  par  l'orailon  ? 

DûfTaî-je  voas  mettre  en  courroux. 
Je  connois  Philîs  mieux  que  vous, 
Je  connois  ce  qui  la  contente, 
Philis  cherche  dans  les  faims  lieux 
Une  amour  bien  plus  fucculentc 
Que  celle  de  vous  autres  Dieux. 

Philis  fait  fe  mettre  à  genoux , 
Philis  levant  les  yeux  vers  vous. 
Vous  fait  fa  petite  requête  ; 
Et  l'on  peut  dire  fans  mentir, 
Que  parfois  il  entre  en  fa  tête 
Quelque  forte  de  repentir. 

Si 
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Si  Phîlîs  perdoit  un  amant , 

Je  croi  qu'au  fort  de  Ton  tourment, 

Elle  auroit  recours  à  vous  autres  ; 

Mais  au  premier  objet  d'amour , 

Ma  foi,  bons  Dieux,  elle  eft  des  nôtres, 

Et  vous  fait  une  faufTe  cour. 

Senfible  à  de  nouveaux  defTeînç, 
Dans  les  entretiens  les  plus  faints 
Vous  croyez  Philis  occupée  ; 
Et  la  grimace  de  Tes  vœux  , 
Dont  vôtre  fagefTe  eft  dupée  , 
Cache  fes  véritables  feux. 

Pour  conferver  nôtre  repos , 
Il  feroit  afïèz  à  propos 
Que  nous  filTions  quelque  partage  ; 
Prenez  fes  craintes  &  fes  pleurs, 
Et  n'efperez  rien  davantage  , 
Que  de  jouir  de  fes  douleurs. 

Par  tout  où  la  rage  du  fort, 

De  l'etfroi  que  donne  la  mort , 

Trouble  les  plaints  de  la  terre  ; 

Et  par  tout  où  vôtre  courroux 

S'arme  d'éclairs  ^  de  tonnerre, 

Que  Philis  fe  mette  à  genoux  :  V 

Tom.l  E  Que 
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Que  dans  la  triflede  &  le  deuil 
Qu'apporte  l'horreur  du  cercueil, 
Pbilis  fe  couvre  de  ténèbres  ; 
Et  que  fes  efprits  languifTans 
Se  flatent  dans  vos  chants  funèbres 
De  leurs  pitoyables  accens. 

Mais  auflî  pour  l'amour  de  vous, 
Que  fon  cœur  ne  foit  pas  moins  doux. 
Quand  nous  la  tiendrons  en  ruelle; 
Et  que  d'un  langage  odieux 
Faifant  fottement  la  pucelle  , 
Philis  n'allègue  pas  les  Cieux. 

Par  tout  où  Ton  fe  divertit, 
Par  tout  où  l'on  chante,  où  l'on  rît, 
Vous  n'entrerez  point  avec  elle  ; 
Et  fon  Ange  avec  le  fuivant 
Entretiendrai  fa  demoifelle 
Derrière  quelque  paravant. 

Nous  retenons  tous  fes  delîrs  , 
Nous  retenons  fes  vrais  foûpirs , 
Témoins  du  pouvoir  de  nos  charmes. 
Et  nôtre  empire  le  plus  doux 
Eft  de  voir  répandre  des  larmes , 
Qu'amour  fait  couler  devant  nous. 


Phi- 


DE  SAINT-EVREMOND.         9j^ 

Philis  dans  nôtre  éloîgnement 
Cache  fon  amoureux  tourment 
Sous  une  feinte  pénitence; 
Et  les  pauvres  Dieux  font  touchés 
De  la  douleur  de  nôtre  abfence  , 
Et  du  défîr  de  fes  péchés. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  des  voluptés 
Où  les  Cens  font  plus  emportés, 
Elle  ne  foît  inquiétée  : 
Parmi  des  mouvemens  divers , 
Les  retours  d'une  ame  agitée 
M'ont  été  fouvent  découverts. 

O  vous!  qui  régnez  dans  les  Cieux, 
Goûtez  en  repos  de  ces  lieux 
Les  félicités  éternelles  ; 
LaifTant  à  nos  yeux,  à  nos  mains, 
Chercher  ces  douceurs  naturelles. 
Qui  fe  trouvent  chez  les  humains. 

Vous  avez  chez  vous  vos  attraits; 
Et  comme  vous  êtes  parfaits , 
Tout  vôtre  bien  eil  en  vous-  mêmes: 
Helas  !  nous  n'avons  rien  de  nous  i 
T'aimer,  Philis,  que  tu  nous  aimes, 
C'eft  nôtre  plailîr  le  plus  doux. 

E  1  Jouîf. 
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JouïfTons  de  nôtre  prfiuems  ; 
Il  faut  au  plus  beau  de  nos  ans 
Cueillir  les  fleurs  de  Ja  jeune/fe; 
C'eft  le  partage  des  mortels; 
Et  ce  qu'un   autre  âge  nous  laifle, 
Doit  fuffire  pour  les  Autels. 

LETTRE 

A      M   A    D    A    M    E***. 

QUelqi.te  violente  que  foit  mon  amitié, 
elle  me  kifle  aflèz  d'efprit  pour  vous 
écrire  avec  moins  d'emportement  que  de 
coutume.  Et  à  vous  dire  vrai ,  j'ai  quafi 
honte  de  vous  envoyer  des  foûpirs  de  cam- 
pagne, qui  n'ont  ni  la  douceur,  ni  la  déli- 
catefle  de  ceux  que  vous  entendez.  Mais 
tels  qu'ils  font,  il  faut  de  néceflité  que  je 
les  hazarde }  &  que  je  vous  fafie  fouvenir 
de  moi  dans  un  tems ,  où  tout  le  monde 
travaille  à  me  faire  oublier. 

Je  ne  doute  point  quel'entrevûè'  de  vô- 
tre fainte  mère,  &  de  toute  vôtre  pieule 
famille  n'ait  été  accompagnée  de  beau- 
coup de  pleurs.    Vous  aurez  donné  aux 

lar- 
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Iirmes  de  cette  mère  des  larmes  civiles  8c 
refpeétueufcs ,  comme  une  fille  bien  née: 
mais  vous  (avez  trop  le  monde,  pour  don- 
ner de  véritables  tcndrelTes  aux  chagrins 
des  prudes,  dont  la  vertu  n'eft  qu'un  arti- 
fice pour  vous  priver  des  plaifirs  qu'elles 
regrettent. 

C'eft  aflez  d'avoir  obéi  une  fois,  &  fa- 
crifié  vôtre  repos  à  unecomplairance,quc 
peut-être  vous  ne  lui  deviez  pas.  Elle  eft 
injulle  après  avoir  exigé  de  vous  une  fî 
dure  obéiHance,  de  vouloir  régler  vos  in- 
clinations, 6c  de  contraindre  la  feule  cho- 
fe  qu'elle  vous  a  laifiee. 

On  aime  ce  qui  plaît,  6c  non  point  ce 
qui  efl  permis  :  6c  fi  pour  aimer,  il  faut 
demander  congé  à  vos  parens  -,  de  l'hu- 
meur que  je  les  connois ,  vos  amours  fe- 
ront rares  dans  vôtre  vie. 

Mais  peut-être  que  je  vous  fais  un'  àiC" 
cours  fort  inutile,  &  qu'en  l'état  oii  vous 
êtes,  je  dois  plus  craindre  ceux  qui  vous 
confeillent  d'aimer ,  que  ceux  qui  vous  le 
défendent.  Peut-être  que  vous  fuivez  les 
avis  que  je  vous  donne,  en  vous  moquant 
des  réprimandes  d'une  mère.  Mais  que 
fai-je  fi  la  pauvre  mère ,  à  qui  je  veux 
tan:  de  mal,  n'eft  pas  dans  mes  intérêts; 
•      E  5  &  fi 
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&  fî  pour  empêcher  une  amitié  naiflantc, 
elle  ne  vous  laifle  pas  la  liberté  d'aimer 
une  perfonne  éloignée  ? 

J'ai  fujet  de  me  loiier  de  vôtre  fermeté 
jufqu'ici:  je  doute  néanmoins  qu'une  idée 
le  puifTe  difputcr  long-tems  contre  un  vi- 
fage,  &  un  foiïvenir  contre  des  converfa- 
lions.  J'ai  trop  d'inquiétude  ,  pour  îaif- 
fcr  plus  long-tems  l'avantage  de  la  préfen- 
ce  à  ceux  qui  vous  voyent.  Il  n'y  a  point 
d'afTan-es  qui  m'empêchent  de  me  rendre 
bientôt  auprès  de  vous.  En  attendant 
que  je  vous  entretienne  de  ma  paflion  . 
fouvenez  -  vous  des  fermens  que  vous 
m'avez  faits ,  de  m'aimcr  toute  vôtre 
vie. 

A  Mr.  LE  Marq^uis  de***. 
STANCES. 

MArquis,  on  dit  par  tout  que  vous  êtes  aimable; 
Mais  vôtre  ferviteur  ne  vous  déguife  rien  i 
Vôtre  entretien  galant,  vôtre  efprit  agréable,   . 
Ne  fauroit  contenter  que  des  femmes  de  bien. 

Vous 

(i)  11  couroit  dans  ce  temslà  des  Vaudevilles  fiur-A- 
vantuîc  d'une  Dame ,  que  foa  raajri  avoit  fait  mettre  aui.j 
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Vous  êtes  en  horreur  à  nos  vduptueufes  ; 
Et  celles  qui  n'ont  pas  un  chafte  fentiment,' 
Laiîîent  très  volontiers  jouir  les  vertueufes 
Des  fteriles  difcours  d'un  inutile  amant. 

Vous  demandez  toujours  lorfque  l'on  vous  refufcS 
Mais  lî  le  prude  objet  long-tems  foUicité, 
Ne  vous  oppofe  plus  qu'une  légère  excufe. 
Vous  quittez  le  logis  en  homme  rebuté. 

Celle  qui  vainement  le  plaifir  fe  propofe, 
Qui  pour  vous  contenter,  n'ofe  rien  à  demi-. 
En  vous  accordant  tout,  que  fait-elle  autre  cbofe 
Que  chaffer  un  galant,  &  faire  un  ennemi? 

Tant  que  vous  gouverner  les  belles  créatures, 
Vous  ne  fouhaitei  rien  que  d'innocens  plaifirs; 
Et  jamais  entre  vous  on  ne  voit  de  rupture. 
Si  ces  belles  n'ont  eu  quelques  vilains  defirî. 

Vous  pouvei  rétablir  la  vertu  d'une  Dame  : 
Je  connus  autrefois  un  foupçonneux  mari. 
Qui  fe  tint  aiTuré  de  l'honneur  de  fa  femme," 
Dès  lors  que  l'on  vous  crut  être  fon  favori. 

Si  vous  aviez  aimé  cette  humeur  libertine, 
Sur  qui  toute  h  France  a  fait  tant  de  chanfons^ 
Nous  n'aurions  eu  jamais  la  moindre  Feuillantine  (i) 
A  réjouir  le  peuple  8c  les  jeunes  garçons. 

convcnt  des  Feuillantines  ;  ce  qui  fit  qu'on  appella  Fcuil^ 
i  •iiti'je:  les  Chanfons  galantes ,  qui  fuient  faices  fiu  It 
Blême  ail, 

E  4 
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Jaloux,  il  ne  faudroit  ni  de  murs,  ni  de  grilles. 
Si  vous  n'aviez  à  craindre  autre  amour  que  le  fien  : 
Vous  auriez  de  l'honneur ,  Cocus ,  dans  vos  familiey. 
Si  vous  aviez  à  faire  à  d'aufîi  gens  de  bien. 

Bons  Dieux!  que  de  bonheur  en  desmaifons  hon- 
nêtes. 

De  trouver  un  amant  &  fi  fage  &  fi  doux! 

Un  amant,  qui  ne  fert  qu'à  troubler  les  conquétss 

De  quelqu'autre  galant  moins  retenu  que  vous  ! 

Si  l'on  faifoit  raifon  à  vôtre  continence  , 
Vous  feriez  le  fujet  de  mille  beaux  difcours. 
Et  Monfieur  du  Bellay  feroit  voir  à  la  France 
Quelque  pieux  Roman  de  vos  chaftes  amours  (i}. 

Quand  le  Père  Cauflîn  nous  donna  la  Cour  Saim- 

TE   (l), 

Vous  pouviez  y  prétendre  une  affez  bonne  part; 

Et  vous  avez  de  lui  jufl:e  fujet  de  plainte 

D'y  voir  plutôt  que  vous  le  Chevalier  Bayart  (3) . 

Je  fai  bien  que  d'ailleurs  vou?  avez  quelque  vice, 
Que  vous  avez  encor  de  mauvais  fentimens; 

Et 

(i)  Jedn  Pierre  Camus,  Evêque  du  Bellay  ,  'a  compofc 
quelques  Romans  pleins  d'or.ftion  6c  de  pieté, 

(ij  Le  Père  Caujfm,  Jefuite,  a  fait  un  Livre  de  dévo- 
tion ,  intitulé  ;  La  Cour  S  a  i  s  t  k.  Vojez  le  D  i  c- 
TioNAiRE  de  Mr.  Bayle ,  Article ,  C  a  u  s  s  i  n  (  .V(- 

Ctlil)  . 

(j)  C'étoit  un  fi  brave  ,  &  fi  galant  homme,  qu'il 
meiiia,  i'ctie  appelle  le  ChtVAiser  fans  reproche. 

vil 
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Et  s'il  efl:  vrai  qu'un  jour  le  grand  Dieu  nous  puniflc 
Vous  devez  redouter  fes  juftes  chàtimens. 

Vous  vous  laiflex  fouvent  emporter  aublafphêmc-. 
Vous  ne  fauriez  foufFrir  l'affront  d'un  démenti; 
Vous  ne  faites  jamais  Vendredi,  ni  Carême, 
Mais  vous  baifez  bien  moins  que  Monfieur  de  Ren- 
ti  (4). 

A       M    A    D  ***. 

SONNE     T. 

TTOcs  m'ordonnez  de  vous  voir  rarcmsntj, 

'   Et  pour  foufFrir  l'extrême  violence 
Que  peut  donner  un^amoureux  tourment,. 
Vous  m'ordonnez  de  garder  le  filence. 

Parler  à  vous  le  plus  innocemment; 

Stroit  aller  contre  vôtre  défenfe  ; 

Vous  vous  fâchez  d'un  regard  feulement;' 

Etr 

On  troavera  une  lifte ■  des  Auteurs  qui  ont  écrit  l'a. 
V  I  E  du  Chevalier  Barard  dans  la  Bibliotheq^ue 
Hijtoritjue  de  France  du  Perc  le  Long,  numéro  13763^*' 
ér  fuiv. 

(4)  Le.  Marquis  de  T>^nti  mourut  à  l'âge  de  37  an»c 
pour  avoir,  dit-on,  gardé  une  chafteté  trop  rigide.  Vo- 
yez fa  V  I  E  écrite  par   Elisabeth  Bàillou  »   fon> 
élevé ,  lleligieufe  de  V Enfant  JtfHS,i<.  ^\i\>ivic  pAI  ic;ï«£««^ 
de  St.  J  V  R.  K  Jefuitc. 

F-  5 
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Et  les  foûpirs  font  la  dernière  offenfe. 

Arrêtez  là  vos  injuftes  rigueurs  ; 
N'ordonnez  rien  à  mes  triftes  largueurs. 
N'ordonnez  rien  à  ma  fecrete  fiàmc  ; 

Vous  pouvez  tout  fur  ma  bouche  &  mes  yeux^. 
Mais  je  ferai  le  maitre  de  mon  ame  , 
Et  j'aimerai,  malgré  vous  Ik  les  Dieux. 

A    Madame***. 

STANCES 

ÎRREGULIERES. 

MEnagi^  mieux  le  repos  de  ma  vie  : 
Auprès  de  vous  je  n'ai  pas  une  envie,. 
Que  je  ne  craigne  une  faveur.. 
Lorfque  je  vous  trouvai  fi  belle , 
Je  m'attendois  que  vous  feriez  cruelle; 
"Vous  n'avez  cependant  ni  fierté  ni  rigueur. 

Soyez  à  mon  tourment  un  peu  moins  pitoyable  î 
3?ôtre  bonté  fera  fans  doute  un  miferable; 
Et  fans  la  grâce  des  refus, 
Bsaux  yeux ,.  je  ne  vous  verrai  plus. 

S» 
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Si  le  noble  orgueil  de  vos  charmes 

Se  payoit  de  mes  humbles  larmes , 
Je  pourrois  contenter  vos  glorieux  delîrs  : 

Tant  que  vous  ferez  inhumaine. 

Je  ne  refufe  aucune  peine  ; 
Mais  je  meurs  de  frayeur  au  danger  des  plaifirsJ 

LETTRE 

A    Madame***. 

L  n'y  a  rien  de  fi  honnête  qu'une  an- 
cienne amitié,  ôc  rien  de  il  honteux 
qu'une  vieille  paffion.  Détrompez-vous 
du  taux  mérite  d'être  fidèle  ,  &  croyez 
que  la  conllance  eft  la  chofe  du  monde 
qui  fait  le  plus  de  tort  à  la  réputacion 
d'une  beauté.  Qui  fait  fi  vous  n'avez 
voulu  aimer  qu'une  feule  perfonne  ,  ou 
fi  vous  n'avez  pu  avoir  qu'un  feul  amant? 
Vous  penfez  pratiquer  une  vertu ,  6e 
vous  nous  faites  foupçonner  plufieurs  dé- 
fauts. 

Mais  que  d'ennuis  accompagnent  toû*» 
jours  cette  miferable  vertu  :  Qiiclle  dif- 
férence des  dégoûts  de  votre  attachement 
i  h-  délicateife  d'une  paflion  naiflunte  !' 
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Dans  une  pafîion  nouvelle ,  vous  trou- 
verez toutes  les  heures  délicieufes  :  les 
jours  fe  paflent  à  fentir  de  moment  en 
moment  qu'on  aime  mieux.  Dans  une 
vieille  habitude ,  le  tems  fe  confume  en- 
nuieufement  à  aimer  moins.  On  peut  vi- 
vre avec  des  indifferens,  ou  par  bienféan- 
ce,ou  par  la  necedlté  du  commerce:  mais 
comment  pafTer  fa  vie  avec  ceux  qu'on  a 
aimés,  &  qu'on  n'aime 'plus ? 

Il  ne  me  refie  que  quatre  mots  à  vous 
dire  ,  6c  je  vous  prie  d'y  faire  réflexion. 
Si  vous  trouvez  agréable  ce  qui  doit  dé- 
plaire, c'eft  méchant  goût  :  lî  vous  n'a- 
vez pas  la  réfolution  de  quitter  ce  qui 
vous  déplaît,  c'eft  foibleffe.  Mais  faites 
ce  qu'il  vous  plaira,  vous  ferez  aifément 
iuflifiée  auprès  de  moi.  Il  n'y  a  point 
de  foible  que  je  ne  vous  pardonne  ,  fans- 
me  croire  fort  indulgent. 

Quand  le  fexe  fragile  a  commis  une  ofFence^ 
H  n'a  pas  befoin  de  clémence; 
Toute  forte  d'impunité 

jb^'eft  que  juftice  due  à  fon  infirmitCé 


Vhom^ 


^ 


DE  SAINT-EVREMOND.    icp 

L'homme  qui  'veut  connoître  tou^^ 

tes  chofes ,  fie  fe  connoit 

pas  lui-même, 

A    Monsieur***. 

VOus  n'êtes  plus  fi  fociable  que  vous 
l'étiez.  L'étude  a  je  ne  fai  quoi 
de  fombre ,  qui  gâte  vos  agrémens  na- 
turels j  qui  vous  ôte  la  facilité  du  génie, 
la  liberté  d'efpnt  que  demande  la  conver- 
{àtion  des  honnêtes-gens.  La  méditation 
produit  encore  de  plus  méchans  effets 
pour  le  commerce  j  &  il  ell  à  craindre 
que  vous  ne  perdiez  avec  vos  amis ,  en 
méditant ,  ce  que  vous  penfez  gagner  avec 
vous-même. 

Je  fai  que  vôtre  occupation  eft  impor- 
tante &  férieufe.  Vous  voulez  favoir  ce 
que  vous  êtes,  Se  ce  que  vous  ferez  un 
jour ,  quand  vous  cefferez  d'être  ici. 
Mais  dites -moi,  je  vous  prie,  vous 
peut -il  tomber  dans  l'efprit  que  ces  Phi- 
lofophes ,  dont  vous  lifez  les  écrits  avec 
tant  de  foin  ,  ayent  trouvé  ce  que  vous 
clierchez?  Ils  l'ont  cherché  comme  vous, 
E  7  Mon- 
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Monfieur,  &  ils  l'ont  cherché  vainement. 
Vôtre  curiofité  a  été  de  tous  les  fiécles, 
aull]-bien  que  vos  réflexions  ,  &  l'incer- 
titude de  vos  connoi{îî\nces.  Le  plus 
dévot  ne  peut  venir  à  bout  de  croire 
toujours ,  ni  le  plus  impie  de  ne  croire 
jamais >  &  c'eft  un  des  malheurs  de  nô- 
tre vie,  de  ne  pouvoir  naturellement  nous 
aUlirer  ,  s'il  y  en  a  une  autre,  ou  s'il  n'y 
en  a  point. 

L'auteur  de  la  nature  n'a  pas  voulu 
que  nous  pûiîions  bien  connoître  ce  que 
nous  fommcs  ;  &  parmi  des  defîrs  trop 
curieux  de  favoir  to'^t,  il  nous  a  réduits 
à  la  nectffiré  de  nous  ignorer  nous-mê- 
mes. Il  anime  les  reiïbrts  de  nôtre  amej 
mais  il  nous  cache  le  feeret  admirable  qui" 
les  fait  mouvoir,  &  ce  lavant  ouvrier  fc 
réfcrve  à  lui  feui  l'intelligence  de  Ton  ou- 
vrage. Il  nous  a  mis  au  milieu  d'une 
infinité  d'objets  avec  des  fens  capables  d'en 
être  touchés  :  il  nous  a  donné  un  efprit 
qui  fait  des  efforts  continuels  pour  les' 
connoître.  Les  cieux,  le  foleil,  les  af- 
tres  ,  les  élemens  ,  toute  la  nature,  ce- 
lui même  dont  elle  dépend}  tout  eft  af- 
fujetti  à  fa  ft^éculation  ,  s'il  ne  l'eft  pas 
à  fa  connoiHance.     Mais  avons-nous  les^ 
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moindres  douleurs  ?  nos  belles  ipécula- 
tions  s'évanouïiîent.  Sommes -nous  en 
danger  de  mourir  ?  il  y  a  peu  de  gens  qui 
ne  donnaient  les  avantages  &  les  pré- 
tentions de  l'efprit ,  pour  conferver  cet- 
te partie  baffe  ôc  groflierey  ce  corps  ter- 
retire  ,  dont  les  rpccuUtifs  font  û  peu 
de  cas. 

Je  reviens  à  l'opinion  que  vous  n'ap- 
prouverez point,  &  que  je  crai  pourtant 
afiez  véritable  :  c'eit  que  jamais  homme 
n^a  été  bien  perfundé  far  fa  Raifon ,  ou 
que  Vame  fut  certainement  immortelle ,  ou- 
qu'elle  s'anéantît  effeHivement  avec  le  corps. 

On  ne  doute  point  que  Socrate  n'ait 
cru  l'immortalité  de  l'ame  :  fon  hiftoire 
le  dit ,  &  les  lentimens  que  Platon  lui  at- 
tribue, femblent  nous  en  affurer.  Mais 
Socrate  ne  nous  en  afliire  pas  lui-même  j. 
car  quand  il  eit  devant  Tes  Juges ,  il  en 
parle  comme  un  homme  qui  la  fouhaite, 
&  traite  l'anéantiffèment  comme  un  Phi- 
lofophe  qui  ne  le  craint  point. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  la  belle  afTuran- 
ce  que  nous  donne  Socrate  de  l'éternité 
de  nos  cfpritsi  voyons  quelle  {certitude 
nous  donnera  Epicure  de  leur  anéantifîè- 
ment,. 

Tout 
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Tout  eft  corps  pour  Epicure  ,  ame  ,. 
e{prit ,  intelligence  j  tout  eft  matière  ,, 
tout  fe  corrompt ,  tout  finit.  Mais  ne 
dément-il  pas  à  fa  mort  les  maximes  qu'il 
a  enfeignées  durant  fa  vie  ?  La  pofterité 
le  touche  j  fa  mémoire  lui  devient  che» 
re  ;  il  fe  fiate  de  la  réputation  de  (es  é- 
ciits ,  qu'il  recommande  à  fon  difciple. 
Hermachus  :  fon  efprit  qui  s'étoit  fi  fort 
engagé  dans  l'opinion  de  l'anéantiflement, 
eft  touché  de  quelque  tendrefle  pour  lui- 
même  ,  fe  réfervant  des  honneurs  6c  des 
plaifirs  pour  un  autre  état  que  pour  celui 
qu'il  va  quitter. 

D'oii  penfez-vous  que  viennent  les 
eontradiétions  d'Ariftote  &  de  Senequs 
fur  ce  fujet ,  que  de  l'incertitude  d'une 
opinion  qu'ils  ne  pouvoicnt  fixer  dans  la 
matière  la  plus  importante  pour  l'intérêt, 
&  la  plus  obfcure  pour  la  connoifiance  ?. 
D'où  vient  cette  variation  ordinaire  ? 
C'eft  qu'ils  font  troublés  par  les  difFé* 
rentes  idées  de  la  mort  préfente,  &  de 
la  vie  future.  Leur  ame  incertaine  d'el- 
le-même, établit  ou  renverfe  fes  opi- 
nions ,  à  mefure  qu'elle  eft  féduite  par. 
les  diverfes  apparences  de  la  vérité. 

Salomon ,    qui  fut  le  plus  gi'and  des 

Rois,, 
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Rois,  ôc  le  plus  Hige  des  hommes,  four- 
nit aux  impies  de  quoi  foutenir  leurs  er- 
reurs ,  èc  inllruit  les  gens-de-bien  à  de- 
meurer fermes  dans  Taraour  de  la  vérité. 
Si  quelqu'un  a  dû  être  exemt  d'erreur,  de 
douce,  de  changement,  c'a  étéSalomon: 
cependant  nous  voyons  dans  l'inégalité 
de  fa  conduite  ,  qu'il  s'efl  lafle  de  fa  fa- 
gefle  ,  qu'il  s'eft  laiTé  de  la  folie  ;  que 
fes  vertus  &  fes  vices  lui  ont  donné  tour 
à  tour  de  nouveaux  dégoûts  >  qu'il  a 
penfé  quelquefois  que  toutes  chofes  al- 
îoient  à  l'avanture^  qu'il  a  tout  rappor- 
té quelquefois  à  la  Providence. 

Que  les  Philofophes ,  que  les  Savans 
s'étudient,  ils  trouveront  non  feulement 
de  l'altération  ,  mais  de  la  contrariété 
même  dans  leurs  fcntimens.  A  moins 
que  la  Foi  n'affujetifle  nôtre  Raifon,  nous 
paflbns  la  vie  à  croire  &  à  ne  croire  point; 
à  nous  vouloir  perfuader ,  6c  à  ne  pouvoir 
nous  convaincre. 

Je  fai  bien  qu'on  peut  apporter  des 
exemples,  qui  paroiflent  contraires  à  ce 
que  je  dis.  Un  difcours  de  l'immortali- 
té de  l'ame  a  poufle  des  hommes  à  cher- 
cher la  mort ,  pour  jouïr  plutôt  des  fé- 
licités 
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licites  dont  on  leur  parloit(i).  Mak 
quand  on  en  vient  à  ces  termes ,  ce  n'eil 
plus  la  raifon  qui  nous  conduit ,  c'eft  la 
pafîîon  qui  nous  entraîne  >  ce  n'efl  plus 
le  difcours  qui  agit  en  nous,  c'ed  la  va- 
nité d'une  belle  mort ,  qu'on  aime  fot- 
temcnt  plus  que  la  vie;  c'eft  la  laffitude 
des  maux  préfens  ;  c'eft  l'efperance  des 
biens  futurs  >  c'eft  une  amour  aveugle 
de  la  gloire  ;  une  maladie  j  enfin  ,  une 
fureur  qui  violente  l'inftinét  naturel,  & 
qui  nous  tranfpoj-te  hors  de  nous-mê- 
mes. 

Cro- 

(i)  Le  Philofophe  Oeombrotus,  homme  d'u- 
ne probité  reconnue,  fe  précipita  dans  la  Mer,  a- 
près  la  leftiire  du  P  h  /£  d  o  n  de  Platon  :  ce  qui  » 
fourni  àCallimaque  le  fujet  d'une  Epigramme, 
(c'eft  h  XXIV.)  dont  je  rapporterai  feulement  la. 
VerfioQ  Latine,  qui  n'eft  pas  fort  ex?.dc: 

Phxhe  vale,  dicens ,  de  ri'.pe  Cleombrotus  ait* 
^ml radota ,  Stygis  vivta  adivit  aquas. 
Funere  nil  dignum  pajftts  :  ['It-nqn'  PlMo-iis 
De  vita  mentit  perpete  Ujit  opus. 

Et  Ciccron  nous  aprend  que  le  Roi  Ptoleméc  dé- 
fendit à  Hegefias  de  traiter  cette  matière  dans  (es 
leçons  publiques,  parce  que  ce  Philofophe  y  faifoit 
une  peinture  fi  vive  desmiferes  de  cette  Vie,  qu'il 
avoir  porté p'.ufifurs  peifonnes  à  fe  donner  volon- 
tairement U  m-urt.    A    malis jgitnr\,  dit-il,  dans 

Ces 
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Croyez-moi,  Monfieur,  une  ame  qui 
efl  bien  tranquillement  dans  fon  affiette, 
n'en  fort  guère  par  la  lecture  de  Platon. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  des 
Martyrs,  &  de  nous  obliger  fur  la  paro- 
le à  quitter  la  vie  dont  nous  jouiïïbns , 
pour  en  trouver  une  que  nous  ne  con- 
noiflbns  point.  Vouloir  fe  perfuader  l'Im- 
mortalité de  l'ame  par  la  Raifon ,  c'eft 
entrer  en  défiance  de  la  parole  que  Dieu 
nous  en  a  donnée  ,  &  renoncer  en  quel- 
que façon  à  la  feule  chofe  ,  par  qui  nous 
pouvons  en  être  affurés. 

Qu'a 

fes  Tufculane! ,  Livre  î.  chap.  34 ,  mors  ahducit  l 
non  à  bonis  ,  verum  fi  quirimus.  Hoc  quidem  à 
Cyrenaico  Hegefta  fie  copiofe  dïfputatur,  ut  is  à  r«- 
ge  PtolemAs  prohibitus  ejje  d'icatur  ilU  w  Scholis  di- 
cere ,  quod  multi ,  h:s  audïtis ,  mortem  fibi  ipfi  con^ 
fcifcercnt.  11  parle  enfuitc  de  Cleombrotus.  C<j//i- 
machi  quidem  epigramma  in  Ambraciotam  Cleombro^ 
tum  efl  :  quem  ait  ,  cum  nih'd  ei  accidijjet  adverfi  , 
"è  muro  fe  in  mare  abjec'tffe  le^o  Platonts  libro.  Va» 
1ère  Maxime  rapporte  l'hifloire  d'Hegefias,  com- 
me une  preuve  de  la  force  de  l'hloquence.  g«4«- 
tum  ,  dit- il,  eloquemla  valuîfle  Hegefiam  Cyrenai- 
cum  Philûfophum  arbitramur  f  qui  fie  m  du  vit&  re- 
pr&fentahat  ;  ut  ecrum  miftranda.  imagine  andientium 
peclor'ibus  inferra  ,  multn  voluntarii  mortts  ofpeten- 
di  cupiditatem  ingenera'ret  ?  ideoque  à  Rege  PtolemAo 
ultenus  hic  de  re  differere  prohibitus  efl.  M  5  M  O  R  A» 
Bit.  Lib.VIII.  cap. 9.  §.4. 
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Qu'a  fait  Defcartes  par  fa  démonftra- 
tion  prétendue  d'une  fubftance  puremenî? 
fpirituelle}  d'une  fub (lance  qui  doit  pen- 
fer  éternellement  ?  Qu'a-t-il  fait  par  des 
fpéculations  fi  épurées  ?  Il  a  fait  croire 
que  la  Religion  ne  le  perfuadoit  pas,  fans 
pouvoir  perfuader  ni  lui,  ni  ks  autres  par 
fes  raifons. 

Lifez,  Monfieur  5  penfez-,  méditez  j 
vous  trouverez  au  bout  de  vôtre  leélu* 
re  ,  de  vos  penfées  ,  de  vos  médita- 
tions ,  que  c'ell  à  la  Religion  d'en  dé* 
cider ,  Sc  à  la  Raifon  de  fe  foûmet- 
tre. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  Maxime 

©«*/7  faut  méprifer  la  Fortune  ^  ^  ne  fi 
-point  foncier  de  la  Cour. 

IL  efl  plus  difïicile  de  perfuader  cette 
Maxime- ci ,  que  les  autres  (i) .  Ceux 

qui 

(i)  C'eft  à  dire ,  la  Maxime  qui  fait  le  fujet  du 
difcoors  précèdent;  &  celle-ci,  ^i^'il  ne  fam  jamais 
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Cjui  reçoivent  des  grâces  i  ceux  même  qui 
n'ont  que  de  limples  prétentions  ,  fc  mo- 
quent d'un  Tentiment  fî  contraire  au 
leur. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  la  peine  à  fe  per- 
fuader  que  des  gens  raifonnables  aycnt  vou- 
lu rendre  cette  opinion-là  univerfelle  :   je 
penfe  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  deflein  que 
de  parler  aux  malheureux  ,   pour  guérir 
des  efprits  malades  d'une  inquiétude  qui 
ne  lert  de  rien.     En  ce  cas -là,   je  ne 
faurois  les  condamner.     S'il  eft  permis 
d'appeller  une  MaîtrefTe  ingrate  &"  cruel- 
le, quand  on  l'a  fervie  fans  aucun  fruit  j 
à  plus  forte  raifon,  ceux  qui  croyent  a- 
voir  reçu  des  outrages  de  la  fortune,  ont 
droit  de  la  quitter,  oc  de  chercher  loin 
d'elle  un  repos  qui  leur  tienne  lieu  des 
biens  qu'elle  leur  refufe.     Quel  tort  lui 
fait-on  de  lui  rendre  mépris  pour  mépris  ? 
Je  ne  trouve  donc  pas  étrange  qu'un  hon- 
nête-homme méprife  la  Cour  ;    mais  je 
trouve  ridicule  qu'il  veuille  fe  faire  hon- 
neur de  la  méprifer. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  me  déplai- 

fent 

manquer  à  fis  Jmht  fur  laquelle  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  avoit  aulTi  fait  des  Obfcrvations.  Voyei 
fa  Vie  fur  l'année  1647. 


ti8       OEUVRES  DE  Mr. 

fènt  pas  moins  :  des  gens  qui  ne  peuvent 
quitter  la  Cour,  ôc  fe  chagrinent  de  tout 
ce  qui  s'y  pafle  j  qui  s'interefTent  dans 
la  dilgrace  des  perfonnes  les  plus  indif- 
férentes 5  &  qui  trouvent  à  redire  à  l'é- 
lévation de  leurs  propres  amis.  Ils  regar- 
dent comme  une  injuftice  tout  le  bien 
&  le  mal  qu'on  fait  aux  autres  :  la  grâ- 
ce la  mieux  méritée ,  la  punition  la  plus 
jufte,  les  irritent  également.  Cependant 
fî  vous  les  écoutez  ,  ils  ne  vous  parle- 
ront que  de  confiance^  que  de  gênérofité ^ 
que  âChonneur  :  dans  tout  ce  qu'ils  vous 
diront ,  il  y  aura  toujours  un  air  lugu- 
bre, qui  vous  attrifte  ,  au  lieu  de  vous 
confoler.  Us  rencontrent  une  certaine 
volupté  dans  les  plaintes ,  qui  fait  qu'on 
ne  leur  eft  jamais  obligé  d'en  être 
plaint. 

En  quelque  lieu  qu'on  aille,  on  trou- 
ve le  monde  compofé  de  deux  fortes  de 
gens  :  les  uns  penfent  à  leurs  affaires  > 
les  autres  fongent  à  leurs  plaifirs. 

Les  premiers  fuyent  l'abord  des  mi- 
férables  ,  craignant  de  devenir  malheu- 
reux par  contagion.  Pour  entrer  dans 
leur  commerce  ,   il  faut  cacher  fon  mal* 

heur. 
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heur ,  6c  tâcher  de  leur  être  bon  à  quel- 
que chofe. 

Les  autres,  pour  fe  donner  tout  entiers 
à  leur  divertiflement,  ont  je  ne  fai  quoi 
de  plus  humain  ;  ils  font  acceiîibles  par 
plus  d'endroits.  Leurs  maîtrefles ,  leurs 
confidens  profitent  des  folies  qui  les  oc- 
cupent. Leur  ame  eft  plus  ouverte  $ 
mais  leur  conduite  efl:  plus  incertaine. 
La  paffion  l'emporte  toujours  fur  l'ami- 
tié ;  ils  regardent  les  devoirs  de  la  vie 
comme  des  gênes.  Ainfi  pour  vivre  a- 
vec  eux  ,  il  faut  fuivre  le  cours  de  leurs 
plaifirs ,  leur  confier  peu  de  chofe  ,  & 
€n  tirer  ce  qu'on  peut. 

La  grande  habileté  confifte  à  bien  con- 
noître  ces  deux  fortes  de  gens.  Tant  qu'on 
efl:  engagé  dans  le  monde ,  il  faut  s'af- 
fujettir  à  fes  maximes }  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  inutile  que  la  fagelTe  de 
ces  gens  :  qui  s'érigent  d'eux-mêmes  en 
Réformateurs.  C'efl  un  perfonnage  qu'on 
ne  peut  foii tenir  long-tems ,  fans  ofFen- 
fer  fes  amis,  &:  fe  rendre  ridicule. 

Cependant  la  plupart  de  ces  Réforma- 
teurs ont  leurs  vues,  leurs  intérêts,  leurs 
cabales.     On  a  beau  les  décrier  j    tout 
ce  qu'on  en  dit  à  la  Cour  ôc  fur  le  théâ- 
tre. 
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tre ,  ne  les  rebute  point.     Ecoutez  leurs 
remontrances  ,     vous    les    aurez)  bien- 
tôt pour  maîtres  >    ne  les  écoutez  pas , 
vous  les  aurez  pour  ennemis.     Tant  que 
îa  fortune  leur  a  été  favorable ,   ils  ont 
jouï  de  fes  faveurs  :   font- ils  tombes  dans 
quelque  difgrace ,  ils  cherchent  à  s'en  re- 
lever, &  à  fe  faire  valoir  par  une  réputa- 
tion d'intégrité.    A  quoi  bon  haïr  en  au- 
trui la  fortune  ,    qu'ils  ne  négligent  pas 
pour  eux-mêmes  ?  Leur  averlion  s'atta- 
che à  ceux  qui  prétendent  des  grâces  j 
leur   envie  à  ceux   qui   les   obtiennent  ; 
leur  animofité  aux  perfonnes  qui  les  dif^ 
tribuent.     Pour  avoir  leur  eftime  ou  leur 
amitié ,   il  faut  être  mort ,   ou  pour  le 
moins  miférable. 

Jcfiii  qu'un  honnête-homme  eft  à  plain- 
dre dans  le  malheur  >  6c  qu'un  fat  eft  à 
méprilèr,  quelque  fortune  qu'il  ait  :  mais 
Laïr  les  favoris  par  la  feule  haine  de  la  fa- 
veur, &  aimer  les  malheureux  par  la  feule 
confideration  de  la  difgrace  jc'eft  une  con- 
duite, à  mon  avis, fort  bizarre, incommo- 
de à  foi-même,  &  infupportabl  à  fes  mais. 
Néanmoins  la  diverfîté  des  efprits  fait  voir 
tous  ces  differens  effets  dans  la  vie  ,des 
Courtifans, 

Nous 
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Nous  avons  die  qu'il  fe  trouve  afîez 
de  gens  à  la  Cour  ,  qui  rompent  avec 
leurs  amis ,  du  moment  qu'il  leur  arri- 
ve quelque  défordre  j  qui  n'ont  ni  ami- 
tié ,  ni  averfion  ,  qui  ne  foit  mefurée 
par  l'intérêt.  Quiconque  leur  efl  inu- 
tile ,  ne  manque  jamais  de  défiiuts  j  6c 
qui  ell  en  état  de  les  iervir ,  a  tou- 
tes les  perfeétions.  II  s'en  trouve  d'au- 
tres 5  qui  ne  fe  contentent  pas  d'aban- 
donner les  malheureux  j  ils  les  infulrent 
même  dans  le  malheur.  Plus  ils  témoi- 
gnent de  baOeiTe  .1  flater  les  favoris,  plus 
ils  montrent  de  chaleur  à  outrager  ceux 
qui  font  tombés  dans  l'infortune. 

A  dire  vrai ,  fi  le  chagrin  de  ceux  qui 
peftent  toiij ours  contre  la  Cour,  elt  ex- 
travagant }  la  proftitution  de  ceux  qui 
lui  facrifient  jufqu'à  leurs  amis ,  eil  infi- 
me. Il  y  a -une  jufte  fituation  entre  la 
bafTefle  Se  la  faulîe  générofité;  il  y  a  un 
véritable  honneur ,  qui  régie  la  condui- 
te des  perfonnes  raifonnables.  Il  n'elt  pas 
défendu  à  un  honnête- homme  d'avoir 
fon  ambition  &:  fon  intérêt  j  mais  il  ne 
lui  eft  permis  de  les  fuivre  que  par  des 
voies  légitimes.  Il  peut  avoir  de  l'ha- 
bileté, fims  fineflèj  de  la  dextérité,  fans 

l'om,  I.  F  four- 
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fourbe}  ce  de  la  complaifancc  (ans  fî-itteric. 
Quand  il  (e  trouve  ami  tics  iavoris,  il 
entre  agréablement  dans    leur-,   plaillrs  , 
êc   fidèlement    dans   leurs   fécrets  :    s'ils 
viennent  à  tomber,  il  prend  part  à  leur 
malheur  ,    félon  qu'il  en   a   pris   à  leur 
fortune.     Le  même  efprit  qui  favoit  leur 
plaire  ,    fait   les   confoler  :   il  rend  leurs 
maux  moins   fâcheux ,    comme   il   ren- 
doit  leurs  plaifirs  plus  agréables:  il  mé- 
nage ks  offices  avec  adrefie ,    fans  bief- 
fer  fa  fidélité,  ni  nuire  à 'fi  fortune:  il 
fert  plus  commodément  pour  lui,  &  plus 
utilement  pour  fes  amis.      Bien  fouvent 
il  fe  rebute  moins  que   ceux   qui  cher- 
chent leur  propre  gloire  en  fccourant  les 
autres}  qui  ne  fongent  qu'à  fe  rendre  re- 
commendables  par   des  marques   de  fer- 
meté, 6c  qui  préfèrent  l'éclat  d'une  bel- 
le aélion  au  bien  de  ceux  qu'ils  veulent 
obliger. 

De  ces  deux  fortes  de  gens ,  les  uns 
font  femblant  de  s'éloigner  des  malheu- 
reux, afin  de  les  mieux  fervir  :  les  antres 
courent  après,  pour  les  gouverner.  Tan- 
dis que  ceux-là  fe  cachent  ,  &  ne  pen- 
fent  qu'à  foulager  les  affiigcs  ;  ceux-ci 
n'aiment  rien  tant  qu'à  exercer  une  gê- 
né- 


DE  SAINT- EVREMOND.     12 J 

nérofîté  farouche  6c  impéricufe ,  quM 
gourmander  les  miiérablcs  qui  ont  befoia 
de  leur  crédit. 

C'efi:  trop  poufler  ce  Diicours  ;  je  vais 
le  finir  par  le  fentiment  qu'on  doit  avoii: 
pour  les  favoris. 

Il  me  femble  que  leur  grandeur  ne  doit 
jamais  éblouir  ;  qu'en  fon  ame  on  peut 
juger  d'eux  comme  du  relie  des  hommes; 
les  eftimer  ou  les  méprifer  félon  leur  mé- 
rite ou  leurs  défauts  j  les  aimer  ou  les 
haïr  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  nous 
font }  ne  manquer  en  aucun  tems  à  la  re- 
connoiflancc  qu'on  leur  doit  ;  cacher 
foigncLifemcnt  les  déplaifirs  qu'ils  nous 
donnent  j  6c  quand  l'honneur  ou  l'intérêc 
nous  veulent  porter  à  la  vengeance  ,  ref- 
pcéter  l'inclination  du  maître  dans  la  per- 
fbnne  de  l'ennemi  ;  ne  confondre  pas  le 
bien  public  avec  le  nôtre  j  &  ne  fiire  ja- 
mais une  guerre  civile  d'une  querelle  par- 
ticulière. 

Qu'on  les  rnéprife  ,^  qu'on  les  haïUe  ; 
ce  font  des  mouvcmens  libres,  tant  qu'ils 
font  fccrets  :  mais  du  moment  qu'ils  nous 
portent  a,  des  chofes  oi^i  l'Etat  fe  trou- 
ve interelTé  ,  nous  lui  devons  comp- 
te de  nos  aélions  ,  6c  fi  jullice  a  \ks 
F  z  droits 
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droits    fur    des    entreprifes   11   criminel- 
les. 


LETTRE 

A    M  O  N  S  I  E  U  R 

LE        COMTE 
D'OLONNE  Ci). 

Ous  me  laiOates  hier  dans  une  con- 
verfation,  qui  devint  iufenfiblement 
une  furieufe  dilpute.  On  y  dit  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  à  la  honte  ôc  à  l'a- 
vantage des  Lettres.  Vous  devinez  les 
afteurs,  6c  favez  qu'ils  étoicnt  tous  deux 
fort  interefîez  à  maintenir  leur  parti  ; 
Bautru  (i)  ayant  peu  d'obligation  à  la 
nature  ,  de  fon  génie  5  6c  le  Comman- 
deur (3)  pouvant  dire  fans  être  ingrat , 

qu'il 

(i)  Le  Comte  d'Olonnc  étoit  de  la  maifon  de 
la  Tremoille. 

(z)  Guillaume  Bautru,  Comte  de  Serr.int.  Vo- 
yez le  DicTioNAiRE  de  Mr.  Bayle,  Aiticle 
B  A  u  I R  u  (  Guillaume.  )  (3)  Le 
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qu'il  ne  doit  Ton  talent  ni  aux  Arts  ni  aux 
bciences. 

La  difpute  vint  fur  le  fujet  de  la  Reine 
de  Suéde  (4),  qu'on  loiioit  de  la  con- 
noiflance  qu'elle  a  de  tant  de  chofes. 
Tout  d'un  coup  le  Commandeur  Te  le- 
va j  &  ôtant  Ton  chapeau  d'un  air  tout 
particulier  :  Mejffleurs^  dit- il  <)  ft  la  Rei- 
ne de  Suéde  Ji'avoit  fu  que  les  coutumes 
de  [on  pais ,  elle  y  ferait  encore  :  pour  a^ 
voir  appris  nôtre  langue  ^  nos  manières  j 
pour  s'être  mife  en  état  de  réujjir  huit  jours 
en  France  ,  elle  a  perdu  fon  Royaume. 
Voilà  ce  qu'ont  produit  fa  fcience  ^  ^  fes 
belles  lumières,  que  vous  nous  vantez. 

Bâutru  voyant  choquer  la  Reine  de 
Suéde ,  qu'il  eûime  tant ,  6c  les  bon- 
nes Lettres,  qui  lui  font  fi  chères,  per- 
dit toute  conlîderationi  6c  commençant 
par  un  ferment  :  "Il  faut  être  bien  in- 
5,  jufle ,  reprit -il,  d'imputer  à  la  Rci- 
5,  ne  de  Suéde  comme  un  crime,  la  plus 
„  belle  action  de  fa  vie.     Pour  vôtre  a- 

„  ver- 

(3)  Le  Commandeur  de  Jars,  de  la  maifon  de 
RochechoUart. 

(4)  La  Reine  Chriftine  étoit  alors  (1656.)  en 
France. 

F} 
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,  verfion  aux  Sciences,  je  ne  ni'en  éton- 
,  ne  point  ;  ce  n'elt  pas  d'aujourd'hui 
,  que  vous  les  avez  méprifées.  Si  vous 
,  aviez  lu  les  hiftoires  les  plus  commu- 
,  nés,  vous  fauriez  que  fa  conduite  n'cH: 
,  pas  fans  exemple.  Charles-Quint  n'a 
,  pas  écé  moins  ndmirablc  par  la  renon- 
ciation de  fes  Etats ,  que  par  Tes  con- 
quêtes. Diocletien  n'a-t-il  pas  quit- 
té i'IImpire  ,  6c  Sylla  le  pouvoir 
fouverain }  Mais  toutes  ces  chofes 
vous  font  inconnues  ,  6c  c'eft  fo- 
lie de  difputer  avec  un  ignorant.  Au 
relie  ,  oii  me  trouverez-vous  un  hom- 
me extraordinaire  ,  qui  n'ait  eu  des 
lumières ,  ^  des  connoiflances  aqui- 
fes? 

A  commencer  par  Monfieur  le  Prin- 
ce,  il  alla  jufqu'à  Céiarj  de  Célïir ,  au 
Grand  Alexandre  :  6c  l'affaire  eût  cré 
plus  loin  ,  fi  le  Commandeur  ne  l'cûc 
nterrompu  avec  tant  d'impetuofîté,  qu'il 
ut  contraint  de  fe  taire.  Fous  nous  en 
ontez  bien^  dit-il,  avec  'vôtre  Ce  far  6?  '^ô- 
're  Akxmdre.  je  ne  [ai  s'ils  étaient  fa- 
vans 

(i)  Paul  de  la  Barthe,  Maréchal  de  Thermes, 
fi)  Le  Duc  de  Bellegarde,  grand  Ecuyer.    Vo- 

yes 
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vans  ou  igmrans  5  //  ne  m'' importe  gneres  : 
mais  je  Jiii  que  de  'ûion  tems  on  ne  faifoit  /- 
îudierlcs  Gentilshommes  ^  que  four  être  d'E' 
gUfe y  encore  fe  contentoient-ils  le  fhis  fou- 
lent du  Latin  de  leur  hré^ciaire.  Ceu^ 
qu^on  deflinoit  à  la  Cour  ou  à  V Armée  , 
alloient  honnêtement  à  V Académie.  Ils 
apprenaient  à  'montera  cheval^  à  danfer  ^ 
à  faire  des  armes  ,  à  joï'.er  du  luth  ,  à 
voltiger^  un  peu  de  mathématique \  ^  fV- 
toit  tout.  Fous  a'viez.  en  France  mille 
beaux  gens- d'armes^  galans  hommes.  Cejî 
ainfi  que  fe  formoient  les  'Thermes  (l)  & 
les  Bellegardes  (z) .  Du  Latin  !  de  mon. 
tems  ,  du  Latin  !  un  Gentilhomme  en  eût 
été  deshonoré.  Je  cannois  les  grandes  qua- 
lités de  Monfteur  le  Prince  ,  ^  fuis  fon 
/erviteur  :  tnais  je  vous  dirai  que  le  der- 
7iier  Connétable  de  Montmorency  a  fu,  main- 
tenir  fon  crédit  dans  les  Provinces  ,  (^  fi 
confideraîion  à  la  Cour^  fans  favoir  lire. 
Peu  de  Latin  ^  vous  dis-je^^^  de  bon  Fran- 
çois. 

Jl  fut  avantageux  au  Commandeur  que 
le  bon-homme  eût  la  goûte  j  autrement 

il 

yez  les  Mémoires  àei  hommes  illujlresf  de  Bran^ 
tootey  Tom.  lil, 

F4 
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il  eût  vangé  le  Latin  par  quelque  chofc 
de  plus  preflant  que  la  colère  &  les  inju- 
res. La  conteftation  s'cchaufïli  tout  de 
nouveau  :  celui-ci  relblu  ,  comme  Si- 
dias  (i),  de  mourir  fur  Ton  opinion}  ce- 
lui-là foutenant  le  parti  de  l'ignorance 
avec  beaucoup  d'honneur  6c  de  ferme- 
té. 

Tel  étoit  l'état  de  la  difpute ,  quand 
un  Prélat  charitable  (z)  voulut  accom- 
moder le  différent;  ravi  de  trouver  une  fî 
belle  occalîon  de  faire  paroître  fon  favoir 
&  fon  efprit.  Il  toufla  trois  fois  avec 
méthode  ,  fe  tournant  vers  le  docteur  j 
trois  fois  il  foûrit  en  homme  du  monde 
■1  nôtre  agréable  ignorant  :  6c  lorfqu'il  crut 
avoir  afîèz  bien  compofé  fa  contenance, 
digitis  guhernantibus  'vocem  (3),  il  parla  de 
cette  forte; 

„  Je  vous  dirai ,  Meflîeurs ,  je  vous 
„  dirai ,  que  la  Science  fortifie  la  beau- 
5,  té  du  naturel}  6c  que  l'agrément  6c  la 

„fa- 

(i)  Le  Héros  d'un  petit  ouvrage  de  Théophile, 
011  lin  Pédant  eft  fort  bien  caraélterifé.  Cet  écrit 
de  Théophile  eft  à  la  têre  de  la  féconde  partie  de 
fes  Oeuvres  de  l'édition  de  Lyon  en  1677 . 

h.)  Mr.  de  Lavardin ,  Evêque  du  Mans. 

(3)  Ex- 
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„  facilité  de  refpric ,  donnent  des  gra- 
5,  ces  à  l'érudition.  Ce  génie  feul,  fans 
3,  art,  eft  comme  un  torrent,  qui  fe  pré- 
,,  cipite  avec  impetuofité.  La  Science 
5,  fans  naturel ,  reflcmble  à  ces  campa- 
5,  gnes  feches  &  arides ,  qui  font  défagréa- 
55  blés  à  la  viié.  Or,  Meilleurs,  il  eft 
„  quedion  de  concilier  ce  que  vous  avez 
55  divifé  mal-à- propos  i  de  rétablir  l'u- 
5,  nion  où  vous  avez  jette  le  divorce.  La 
5,  Science  n'eft  autre  choie  qu'une  parfai- 
„  te  connoiiTance  :  V^rt  n'cfl  rien  qu'u- 
„  ne  règle  qui  conduit  le  naturel.  Ell- 
„  ce,  Moniîeur  ,  {s'adrejfant  au  Com" 
„  mandeur)  que  vous  voulez  ignorer  les 
„  chofes  dont  vous  parlez  j  &  faire  va- 
,j  nité  d'un  naturel  qui  fe  dérégie ,  qui 
5,  s'éloigne  de  la  perfeétion  ?  Et  vous  , 
„  Moniîeur  de  Bautru ,  renoncez-vous  à 
.,  h  beauté  naturelle  de  l'cfprit ,  pour 
„  vous  rendre  efclave  de  préceptes  im- 
„  portuns ,  ôc  de  connoifTances  emprun- 
„  tées.  // 

(3)  Expreiîîon  de  Pétrone,  parlant  de  Cirée; 
chap.  117.  Suétone  remarque  que  Tibère  parloic 
avec  des  geftes  mous  8c  efferruoés  :  nec  fine  molU 
^■iadam  dizuorum  gelliculattone.    In  Titerio  ,  caix 
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Il  faut  finir  la  con'verfation  ^  reprit  bruf^ 
qiiemcnt  le  Commandeur  :  faime  encore 
mieux  fa  Science  ï^  fon  Latin  ^  que  le  grand 
difcours  que  vous  nous  faites. 

Le  bon-homme,  qui  n'étoit  pas  irré- 
conciliable ,  s'adoucit  auffi-tôc  :  &  pour 
rendre  la  pareille  au  Commandeur ,  il 
préfera  fon  ignorance  agréable  aux  paro- 
les magnifiqLiCî  du  Prciat.  Pour  le  Pré- 
lat ,  il  fe  retira  avec  un  grand  mépris  de 
tous  les  deux  ,  ôc  une  grande  fatisfaétion 
de  lui-même. 

LE     C    E   Pv    C    L    E. 

A     Monsieur***. 

j^N  parle  depuis  peu  de  certaine  ruelle, 
Où  la  laide  fe  rend,  auffi  bien  que  la  belle; 
Où  tout  âge,  tout  fexe;  où  la  ville  &  la  Cour» 
Viennent  prendre  féance  en  recelé  d'Amour. 
A  la  Prude,  foûmife  au  devoir  légitime. 
On  infpire  l'amour  fous  le  beau  nom  d'eftimci 
Et  fon  efprit  févére  enfeigne  la  vertu. 
Quand  fon  cœur  tout  flicile  au  charme  qu'elle  a  vu; 
Reçoit  un  feu  fecret,  çjui  n'oferoit  paroître. 

Et 
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Et  qu'elle  aime  à  fentir  fans  le  vouloir  connoître. 
L'autre  toute  occupée  à  difcourir  des^Cieux, 
Sur  un  firaple  mortel  daigne  abaiflTer  les  yeux; 
Et  trouve  le  moyen  de  partager  fon  ame 
Entre  des  feux  humains,  &  la  divine  flàme. 
Celles  que  la  nature  abandonne  à  leur  art, 
Y  viennent  apporter  l'étude  d'un  regard. 
Et  chercher  vainement  leur  premier  avantage 
Dans  les  traits  compofés  de  leur  nouveau  vifage^ 
Telle  qui  fut  jadis  le  plaifir  de  nos  yeux  , 
Et  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  objet  odieux, 
S'cxpofe  comme  elle  eft ,  pour  flittcr  fa  mémoire 
D'un  mot,  qu'on  lui  dira  de  cette  vieille  gloire. 
Ton  vifage,  Cloris,  du  monde  refpedé, 
Laifle  au  bruit  de  ton  nom  l'effet  de  la  beauté; 
11  change,  il  dépérit,  &  Icngiems  le  plus  fage 
Séduit  par  ce  grand  nom  ,  révère  ce  vifage. 
Son  éclat  tout  terni,  fes  traits  tout  languilTans^ 
Trouvent  chez  nous  encor  le  rcfped  de  nos  fens^ 
Et  l'œuil  afTujetti  n'oferoit  recuni.citrc 
Le  tems  où  ta  beauté   commence  à  difparoître. 
L'orgueilleufe  Califle ,  où  fe  portent  fes  pas , 
Triomphe  également  des  coeurs,  &  des  appas> 
Elle  confond  fon  fexe,  où  le  nôtre  foùpire. 
Et  difpenfe  à  fon  gré  la  honte,  &  le  martyre. 
Une  jeune  Coquette  avec  peu  d'inteiét. 
Va  chercher  à  qui  plaire,  &  non  pas  qui  lui  plaît i 
Elle  a  mille  galan?,  fans  être  bien  aii-née. 
Contente  de  l'écU  que  fuit  la  renommée. 

E  6  M 
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La  Solide,  oppofée  à  tous  ces  vains  dehors. 
Se  veut  inftruire  à  fond  des  intérêts  du  corps. 
L'Intrigueufe  vient  là  par  un  elprit  d'affaire; 
Ecoute  avec  deffcin  ,  propofe  avec  myftére, 
Et  tandis  qu'on  s'amufe  à  difcourir  d'amour, 
RamalTe  quelque  chofe  à  porter  à  la  Cour. 
Dans  un  lieu  plus  fecret ,  on  tient  la  Précicufe, 
Occupée  aux  leçons  de  morale  amoureufe. 
là,  fe  font  diftinguer  les  fiertés  des  rigueurs; 
Les  dédain'  des  mépris ,  les  tourmens  des  langueurs  '• 
On  y  fait  démêler  la  crainte,  &  les  allarmes; 
Difcerner  les  attr.^its,  les  appas,  &  les  charmes: 
On  y  parle  du  tems  qu'on  forme  le  defir; 
(Mouvement  incertain  de  peine,  ou  de  plaifir:) 
Des  premiers  maux  d'amour  on  connoît  la  naiflance» 
On  a  de  leur  p»-ogrès  une  entière  fcience , 
Et  toujours  on  ajul^e  à  l'ordre  des  douleurs. 
Et  le  tems  de  la  plainte ,  &  la  faifon  des  pleurs. 
Par  un  arrêt  du  ciel  toute  chofe  a  fon  terme. 
Et  c'eft  ici  le  tems  où  l'Ecole  fe  ferme: 
Mais  avant  que  fortir,  on  déclare  le  jour. 
Où  l'on  viendra  traiter  un  autre  point  d'Amour. 
Là,  Philis  affedée  en  graves  bienféinces, 
Dédaigneufe  &  civile,  y  fait  fes  révérences; 
Compofantun  maintien  de  douce  autorité, 
Qui  ferve  à  la  grandeur,  fans  nuire  à  h  beauté. 
On  voit  à  l'autre  bout  une  Dame  engageante 

Ein«J 

(î)  Vnt  Chère,  c'eft  une  Piécieufç^ 
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Employer  tout  ion  art  à  paroître  obligeante  : 
Careffes,  coirplimens,  civilités,  honneurs. 
Sont  les  moyens  adroits,  qui  lui  gagnent  les  cœur?» 
Loin  de  ces  vanités,  ainfi  p.ule  une  Chère  (i): 
Pou  quoi  finir  fi-tôt?  mon  Dieu!  quelle  mifereî 
J'.vois  à  propofer  un  nouveau  Tentiment 
Du  mérite  parfait  que  fe  donne  un  amant. 

Mais,  dit  l'autre,   ma  fœur  ,  n'êtes- vous  point 

troublée 
Du  tumulte  confus  d'une  grande  afTembîée? 
Sauroit-on  rien  fentir  de  tendre,  délicat. 
En  des  lieux  où  fe  fait  tant  de  bruit  &  d'éclat? 
Cherchons,   cherchons,  ma  fœur,  de  tranquika 

retraites. 

Propres  aux  mouvemens  des  paffions  fecretes. 
Le  monde  fait  bien  peu  ce  que  c'eft  que  d'aimer^ 
Et  l'on  voit  peu  de  gens  qu'il  nous  faille  eftimT. 

Apres  la  lecture  de  mes  Vers,  vous  me 
demanderez  avec  raifon  ce  que  c'elt  qu'une 
Precieufe  ,  &  je  vais  tâcher  autant  qu'il 
m'eft  poflible,  de  vous  l'expliquer.  On 
dit  (2.)  un  jour  à  la  Reine  de  Suéde  que 
les  Précienfes  étoient  les  Janfenijîes  de  VA' 
rnour  j  6c  la  définirion  ne  lui  déplut  pas. 
L'i\mour  eft  encore  un  dieu  pour  les  Prc- 
cieufes.  Il  n'excite  pas  de  paillon  en  leurs 

âmes  5 

(2)  Mademoifcllc  de  l'Enclos, 
F  7 
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âmes  j  il  y  forme  une  cfpece  de  relif^ion. 
Mais  à  parler  moins  myllerieufement ,  le 
corps  des  Précieufes  n'ert autre  chofejque 
l'union  d'un  petit  nombre  de  perfonnes, 
où  quelques-unes  véritablement  délicates 
ont  jette  les  autres  dai^  une  affectation  de 
délicateffe  ridicule. 

Ces  fliuffes  délicates  ont  ôté  à  l'Amour 
ce  qu'il  a  de  plus  naturel,  penduit  lui  don- 
ner quelque  chofe  de  plus  précieux.     El- 
les ont  tiré  une  pallion  toute  fenlible  du 
cœur  à  l'cfprit ,   &  converti  des  mouve- 
mens  en  idées.     Cet  ép'ircment  fî  grand 
a  eu  (on  principe  d'un  dégoût  honnête  de 
la  fenfualitéimais  elles  nei'e  font  pas  moins 
éloignées  de  la  véritable  nature  de  l'amour 
que  les  plus  Voluptueufrs  i   car  l'amour 
cil  au(î]  peu  de  la  fpéculation  de  l'enten" 
dément,  que  de  la  brutalité  de  l'apetit.    Si 
vous  vouiez  favoir  en  quoi  les  Précieufes 
font  conli'ter  leur  plus  grand  mérite,  je 
vous  dirai  que  c'eft  à  aimer  tendrement 
leurs  amans  fans  jouiÏÏance  ,  èc  à  jouïr  (b- 
lidement  de  leurs  maiis  avec  averfion. 

A  Ma- 

(i)  le  Marquis  dî  VUlaiceaux  Tavoit  menée  à  famsi- 
ïçn.  de  cauipagiic,  {•)  i'^ 
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AMademoiselle  de  l'Enclos, 

ELEGIE. 

CHere  Philis,  qu'êtes- vous  devenue? 
Cet  enchanteur  qui  vous  a  retenue 
Depuis  trois  ans,  par  un  charme  nouveau. 
Vous  retient- il  en  quelque  vieux  château  (i)^ 
S'il  eft  ainfi,  je  cherche  une  avanture. 
En  Chevalier  de  la  trifte  figure  j. 
Et  dût  Roland  ici  reflufciter. 
Contre  Roland  j'oferai  tout  tenter. 
Mais  non,  Philis,  délivrez-vous  vous-même j. 
Vous  en  avez  fouvent  ufé  de  même. 
Ces  enchanteurs  cent  fois  plus  renommés,, 
Walgré  leur  art,  retrouvèrent  charmés; 
Et  vôtre  cfprit  dégagé  de  leurs  charmes» 
Ne  leur  laifiTa  que  la  plainte  &  les  larmes. 

Pour  relever  un  courage  abaifle; 
Songc'z,  Philis,  fongez  au  tems  paCTé. 

Ce  beau  garçon ,  dont  vous  fûtes  éprlCe  (z)  ; 
Mit  en  vos  mains  fon  aimable  franchife. 
11  étoit jeune,  il  n'avoit  point fenti 
Cs  que  reflent  un  cœur  allujetti: 

E6 

(2}  Le  Duc  de  Chatilloai 
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Et  jeune  encor,  vous  ignoriez  l'ufage 
Des  mouvemens  qu'excite  un  beau  vifage; 
Vous  ignoriez  la  peine  &  le  plailîr, 
Qu'ont  fu  donner  l'amour  &  le  defir. 
Dans  les  tranfports  d'une  première  flàme. 
Vous  vous  nommiez  &  mon  cœur  &  mon  ame; 
Noms  vains  &  chers,  que  les  jeunes  amans 
Savent  méier  dans  leurs  contenteraens! 
Jamais  les  nœuds  d'une  chaîne  fi  fainte 
N'eurent  pour  vous  ni  force  ni  contrainte  ; 
Une  fi  douce  &  Il  tendre  amitié 
Ne  vit  jamais  un  tourment  fans  pitié. 
Les  feuls  foûpirs  que  l'Amour  nous  envoyé. 
Furent  mêlés  à  l'excès  de  la  joye; 
Et  des  plaifirs  fans  ceiTe  renaifTans, 
Remplirent  l'ame,  &  comblèrent  les  fens: 
Doux  fruits  d'amour,  cueillis  en  abondance. 
Ah!  qu'aujourd'hui  l'on  fait  bien  pénitence! 
Loin  des  appas  de  toute  volupté, 
Philis  languit  dans  l'inutilité; 
Et  pour  flater  fa  languiflante  vie , 
Ph'.lis  n'a  pas  le  plaifîr  d'une  envie.' 
Philis  à  peine  oferoit  délirer, 
Que  fa  raifon  lui  défend  d'efperer. 
Vous ,  qui  trouviez  autrefois  favorable 
Ce  même  D!eu  qui  vous  rend  miferable. 
Pour  relever  un  courage  abailîé , 
F^jDgei  helas!  fongez  au  temps  pafle. 

■j)  Le  Maréchal  d'Albret, 
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Un  Maréchal,  l'ornement  de  la  France  (i), 
Rare  en  efprit,  magnifique  en  dépence. 
Devint  fenfible  à  tous  vos  agrémens. 
Et  fit  fon  bien  d'être  de  vos  amans. 

Ce  jeune  Duc,  qui  gagnoit  des  batailles  (i)^ 
Qui  fut  couvrir  de  tant  de  funérailles 
Les  champs  fameux  de  Norlingue  &  Rocroi; 
Qui  fut  remplir  nos  ennemis  d'effroi; 
Las  de  fournir  les  fujets  de  l'hiftoire, 
Voulant  jouïr  quelquefois  de  fa  gloire. 
De  fier  &  grand,  rendu  civil  &  doux. 
Ce  même  Duc  alloit  fouper  chez  vous. 
Comme  ::n  héros  jamais  ne  fe  repofe,* 
Après  fouper  il  faifoit  autre  chofe; 
Et  fans  favoir  s'il  pouflbit  des  foupirs, 
je  fais  au  moins  qu'il  aimoit  fes  plaifirs, 

L'air  délicat  d'une  exquife  peinture , 
Cette  fraîcheur  qu'infpire  la  nature , 
Ce  teint  uni  qui  paroît  fur  les  fleurs , 
Le  vif  éclat  des  plus  riches  couleurs, 
N'ont  rien  d'égal  à  ces  belles  jeunefles^ 
Qui  vous  donnoient  leurs  plus  molles  carefTes; 
N'ont  rien  d'égal  à  de  tendres  beautés, 
Charmans  fujets  de  mille  voluptés, 
Que  leur  Amour,  aux  dépens  de  leurs  larmes, 
Affujettit  autrefois  à  vos  charmes; 

Quû 

(0  Le  Cuc  d'Enguien. 
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Que  leur  amour  ,   par  des  défirs  preflans, 
AiTnjettit  au  pouvoir  de  vos  fens. 
Dis  je  bien  vrai,  n'eft-ce  point  un  menfonge? 
Las  !  il  fut  vrai  :  mais  ce  n'eft  plus  qu'un  fonge. 
Quand  un  plaifir  une  fois  eft  goûte. 
Ce  n'ell  plus  rien  que  fonge  &  variité. 
Des  vieux  amans  iï  la  gloire  paflce 
Vient  quelquefois  s'offrir  à  la  pcn:ée, 
Le  fouvenir  de  leurs  traits  les  plus  beaux 
Doiine  un  défir  pour  des  objets  nouveaux; 
Et  r?4ipelLint  cette  première  image, 
Touche  le  cœur  pour  un  autre  vifage. 
Les  bien-aimés ,  les  heureux  Succeffeurs 
Doivent  jouir,  &  perdre  leurs  douceurs: 
Une  paifibie  &  longue  jouïiTance 
Fait  les  dégoûts  &  détruit  !a  confiance: 
Car  s'attacher  toujours  au  même  bien, 
C'cft  poiTeder,  &  ne  fentir  plus  rien, 
Ainfi,  Philis,  il  faut  être  inconilante. 
Vous  pallercz  pour  une  vieille  Amante 
En  prévenant  cette  trille  faifon , 
Où  la  confiance  efi  jointe  à  la  raifon. 
Moins  de  chagrin  en  de  ïi  longs  ménages, 
A  fait  fouvent  rompre  des  mariages: 
Et  vôtre  efprit  mille  fois  dégoûté. 
Se  pique  encor  de  fa  iîdelité? 
Avoir  toujours  fon  ame  accoutumée 
Aux  vieux  plaifirs  dont  elle  fut  charmée;  _ 

Avoiî 
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Avoir  toujours  les  mêmes  fentimens; 
Toujours  fentir  les  mêmes  mouvemens; 
Vivre  toujours  fans  deffein,  fans  envie; 
C'eft  être  moite  au  milieu  de  la  vie. 
Laiffez  toucher  vôtre  inclination , 
Cherchez  ailleurs  quelqu'autre  paffion. 

Quoi!  vous  parlez,  en  Coriique  (i}ravante» 
Et  vous  aimez  en  bergère  innocente! 
Si  vous  aimiez  comme  une  Amarillis, 
D'un  jeune  amant  les  rofes  &  les  lys, 
J'aprouvcrois  que  vôtre  ame  blelTée 
Gardât  toujours  cette  chère  penfée  ; 
Mais  vous  n'aimez  que  certaine  langueur. 
Qui  ne  vient  pas  des  mouvemens  du  cœur:. 
Corifque,  helas!  agréable  infidèle, 
Vous,  que  j'ai  vûë  &  perfide  &  fi  belle; 
Laiflerez-vous  périr  vôtre  beauté» 
Pour  démentir  vôtre  légèreté? 
Dans  vos  plaifirs  l'une  6c  l'autre  enchaînées , 
Ont  toujours  eu  les  mêmes  deftinées; 
Et  la  rigueur  d'un  femblable  deftia 
Leur  va  donner  une  pareille  fin. 
Vos  yeux  mourans  reprochent  à  vôtre  ame 
Qu'ils  vont  s'éteindre  en  cette  vieille  flame; 
Et  que  l'amour  de  quelque  objet  nouveau 
Rendroit  leur  feu  plus  brillant  &  plus  beau. 

Tons 


(i)  Voyn.  le  Pastor  Eido  de  Guaiini ,     ^ili ///» 
Se.  s* 
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Tous  vos  attraits  s'adreflent  à  la  bouche. 
Pour  vous  parler  de  l'ennui  qui  les  touche  : 
Mais  elle-même  aujourd'hui  fans  couleur, 
N'ofe  parler  de  fa  propre  douleur. 
Ses  doux  appas  cxpofés  au  pillage. 
Endurent  feuîs  une  irapuilTante  rage. 
Taut  de  beautés  qui  reguoient  autrefois,' 
Pour  leur  falut  ont  recours  à  ma  voix. 

Leur  mal  eft  grand,  fenfible  à  qui  vous  aime: 
En  les  plaignant,  c'eft  vous  plaindre  vous-même; 
Et  û  je  cherche  un  remède  à  ce  mal, 
Au  vô:re,  au  leur,  le  remède  eft  égal. 
Ecoutez  donc  un  avis  falutaire  ; 

Sachez  de  moi  ce  que  vous  devez  faire  : 

Un  Dieu  chagrin  s'irrite  contre  vous; 

Tâchez ,  Phiîis ,  d'appaifer  fon  courroux. 

Vous  reprendrez  vôtre  premier  vifage, 

En  reprenant  vôtre  premier  ufage  i 

Et  le  retour  de  vos  légèretés 

Nous  fera  voir  celui  de  vos  beautés. 

Il  faut  brûler  d'une  f.âme  légère, 

Vive,  brillante,  &  toujours  paflagere ; 

Etre  inconftante  auffi  longtems  qu'on  peut; 

Car  uatems  vient  que  ne  l'eft  pas  qui  veut. 


*j*  *,« »>  ^jfi  *s 
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LETTRE 

A    Mo  N  s  I  E  U  R***. 

VO  u  s  m'écrivez  que  vous  êtes  amou- 
reux d'une  Demoiielle  Proteltante, 
6c  que  fans  la  différence  de  Religion,  vous 
pourriez  vous  réfoudre  à  l'époufer.  Si 
vous  êtes  d'humeur  à  ne  pouvoir  Ibuffrir 
l'imagination  d'être  féparés  en  l'autre  mon- 
de vôtre  femme  &  vous,  je  vous  conieil- 
le  d'époufer  une  Catholique  :  mais  lî  j'a- 
vois  à  me  marier  ,  j'épouferois  volontiers 
une  perfonne  d'une  autre  Religion  que  la 
mienne.  Je  craindrois  qu'une  Catholique 
fe  croyant  fure  de  pofleder-  fon  mari  en  l'au- 
tre vie,  ne  s'avifâc  de  vouloir  jouir  d'un 
galant  en  celle-ci. 

D'ailleurs,  j'ai  une  opinion  ,  qui  n'efl; 
pas  commune, 6c  que  je  croi  pourtant  vé- 
ritable 5  c'ell:  que  laRcligion  Réformée effc 
auili  avantageufe  aux  maris ,  que  la  Ca- 
tholique efl  favorable  aux  amans. 

Cette  liberté  chrétienne,  dont  on  voit 
la  Proteilicnte  fc  vanter,  forme  un  certain 

cfpric 
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efprit  de  rcfiibnce,  qui  défend  mieux  les 
femmes  des  infinuations  de  ceux  qui  les 
aiment.  La  foumiflion  qu'exige  la  Ca- 
tholicité, les  difpofe  en  quelque  façon  à 
fe  laidèr  vaincre  j  6c  en  effet  une  ame  , 
qui  peut  fc  foumettre  à  ce  qu'on  lui  ordon- 
ne de  fâcheux,  ne  doit  pas  être  fort  dif- 
ficile à  fe  laiffer  perfuader  ce  qui  lui 
plaîr. 

La  Religion  Réformée  ne  cherche  qu'à 
établir  de  Ja  régularité  dans  la  vie)  &  de 
la  régularité,  il  fe  fait  fans  peine  de  la  ver- 
tu. La  Catholique  rend  les  femmes  beau- 
coup plus  dévotes,  6c  la  dévotion  fe  con- 
vertit facilement  en  amour. 

L'une  va  feulement  à  s'iibflcnir  de  ce 
qui  eft défendu:  l'autre, qui  admet  Icmé- 
l'ite  des  bonnes  œuvres,  (c  permet  de  fai- 
re un  peu  de  mal  qu'on  lui  défend,  fur  ce 
qu'elle  fiii:  beaucoup  de  bien  qu'on  ne  lui 
commande  pas.  m 

Dans  celle-là  ,  les  Temples  font  la  fu- 
rcté  des  maris  :  dans  celle-ci ,  leur  plus 
grand  danger  eft  aux  Eglifes.  En  effet , 
les  objets  de  mortification  en  nos  Egliles, 
infpircnt  affez  fouvent  de  l'amour.  Dans 
un  Tableau  de  la  Madekine ,  l'expreffon 
de  fa  pénitence  fera  pour  les  vieilles  une 

image 
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image  de  l'aullenté  de  ià  vie  j   les  jeunes 
la  prendront  pour  une  langueur  dcpaÛionj 
ôc  tandis  qu'une  bonne  mère  veut  imiter 
la  Sainte  dans  ks  foufFrances ,    la  douce 
fille  fonge  à  la  pccherefic,   &  médite  a- 
moureukment  fur  le  fujet  de  Ton  repentir. 
Ces  Pénitentes ,   qui  pleurent  dana  le 
couvent  les  péchés  qu'elles  ont  fliit  daii's 
le   monde ,    fervent   d'exemple   pour  la 
joye  5   aufîî-bien  que  pour  les  larmes: 
peut-être  même  qu'elles  donnent  la  con- 
fiance de  pécher  ,    pour  Jaifler  en  vue 
la  reflburce  de  la  pénitence.     Une  fem- 
me ne  regarde  point  féparément  quelque 
partie  de  leurs  jours  j  elle  s'attache  à  l'imi- 
tation de  la  vie  entière,   &  fe  donnant  à 
l'amour  quand  cilc  eil  jeune,  elle  le  réfer- 
ve  à  pleurer  pour  laconfolationde  fa  vieil- 
IcfTe.    Dans  cet  âge  triflc,  ôc  fi  fu]et  aux 
douleurs,  c'ed  un  piaifir  de  pleurer  fcs pé- 
chés 5  ou  pour  le  moins  une  diverfion  des 
larmes,    que  l'on  donncroit  à  fcs  maux. 
Je  fuis  donc  à  cowvcrt  de  tout ,  me  direz- 
vous,  avec  une  Protejïante.     Je  vous  ré- 
pondrai ce  que  tiit  le  bon  Père  Hippotha- 
dée  à  Panurge:  Oui  ^   fi  Dieu  fiait  (i). 
Le  plus  fage  s'en  remet  d  la  Providence  : 

il 

(r)  Voyez  Raeslais,  Livre  IIÎ.  chap.  30. 
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il  attend  d'elle  fa  fureté,  &  de  lui-même 
le  repos  de  Ton  efprir. 

SUR  LES  PLAISIRS. 
A    Monsieur 

LE  COMTE  D'OLONNE. 

VOus  me  demandez  ce  que  je  fais  à  la 
campagne  ?  je  parle  à  toutes  fortes 
de  gens,  je  penfe  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets,  je  ne  médite  fur  aucun.  Les  véri- 
tés que  je  cherche  n'ont  pas  befoin  d'être 
approfondies  ;  d'ailleurs  je  ne  veux  avoir 
fur  rien  un  commerce  trop  long  8<^  trop 
férieux  avec  moi-même.  La  folitude 
nous  imprime  je  ne  fai  quoi  de  funefte , 
par  la  penfée  ordinaire  de  nôtre  condition, 
oii  elle  nous  fait  tomber. 

Pour  vivre  heureux  ,  il  faut  fiiire  peu 
de  réflexions  fur  la  vie, 'mais  fortir  fouvent 
comme  hors  de  foi ,  &  parmi  les  plaifirs 
que  fourniflent  les  chofes  étrangères  ,  fe 
dérober  la  connoiîTànce  de  fcs  propres 
maux.     Les  DherîiJJmens  ont  tiré  leur 

nom 
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nom  de  la  diverfion  qu'ils  font  faire  des 
objets  fâcheux  ôc  trilles ,  fur  les  chofes 
plaifanies  ôc  agréables  :  ce  qui  montre  af- 
fez ,  qu'il  eit  difficile  de  venir  à  bout  de 
la  dureté  de  nôtre  condition  par  aucune 
force  d'efprit  \  mais  que  par  adrefle 
on  peut  ingénieufement  s'en  détourner. 
11  n'appartient  qu'à  Dieu  de  fe  con- 
fidérer,  6c  de  trouver  en  lui-même  fa  fé- 
licité ôc  Ion  repos.  A  peine  faurions-nous 
jeicer  les  yeux  fur  nous  ,  fans  rencontrer 
mille  défauts ,  qui  nous  obligent  à  cher- 
cher ailleurs  ce  qui  nous  manque. 

La  gloire  ,  les  fortunes  ,  les  amours  , 
I  les  voluptés  bien  entendues  6c  bien  ména- 
gées ,  font  de  grands  fecours  contre  les 
rigueurs  de  la  nature  ,  contre  les  miferes 
attachées  à  nôtre  vie.  Aufli  la  fagefle 
nous  a  été  donnée  principalement  pour 
ménager  nos  plaifiis.  Toute  conlîdéra- 
blc  qu'eil  la  ï'^^t^Q. ,  on  la  trouve  d'un 
foible  ufige  parmi  les  douleurs  ,  ÔC  dans 
les  approches  de  la  mort. 

La  Philofophie  de  PofTidonius  lui  fît 
dire  au  fort  de  fa  goutte  ,  que  la  g<  utte 
n'étoit  pas  un  mal  5  mais  il  n'en  fouf- 
froit  pas  moins.  La  figefTe  de  Socratc 
le  fit  raifonner  beaucoup  à  fa  mort  j  mais 
lom,  I.  G  fes 
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fes  raifonnemcns  incertains  ne  perfuadei^nc 
ni  les  amis  j  ni  lui-même,  de  ce  qu'il  di- 
loit. 

Je  connoîs  des  gens,  qui  troublent  la 
joye  de  leurs  plus  beaux  jours  par  la  mé- 
ditation d'une  mort  concertée  j  &  com- 
me s'ils  n'ctoient  pas  nés  pour  vivre  au 
monde  ,  ils  ne  fbngent  qu'à  la  manière 
d'en  fortir.  Cependant  il  a:  rive  que  la 
douleur  renverfe  leu;  s  belles  réiblutions  au 
beioin  ;  qu'une  fièvre  les  jette  dans  l'ex- 
travagance }•  ou  que  failant  toures  chofes 
hors  de  fairon,ils  ont  des  tendrefTespourla 
lumière ,  quand  il  faut  fe  rélbudre  à  la 
quitter; 

OcHlifqi:.t  erraKt'tbus ,  alto 
Quxfivli  cœlo  lucrm ,  ingemuitque  rcpertâ  (  i  ). 

Pour  moi,  qui  ai  toujours  vécu  à  l'a- 
vanture,  il  me  fuffira  de  mourir  de  mê- 
me. Puis  que  la  prudence  a  eu  fi  peu  de 
part  aux  aélions  de  ma  vie  ,  il  me  fâche- 
roi;  qu'elle  fe  mêlât  d'en  régler  la  fin. 

A  par- 

{i^.  ViRGitE  au  IV.  Livî*  de  I'Ekeide  , 
vers  6o\ ,  .&  692  ,  prilànt  de  Didon  expirante  fur 
le  bu'.licr. 
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A  parler  de  bon  fens,  toutes  les  circons* 
tances  de  la  mort  ne  regardent  que  ceux 
qui  relient.  La  foibleflê,  la  réiolution  j 
tout  ell  égal  au  dcrrnier  moment  i  6c  il  ell 
ridiculedc  penfer  que  cela  doive  être  quel- 
que chofe  à  des  gens  qui  vont  n'être  pius. 
11  n'y  a  rien  qui  puifle  efficcr  i'iioneurdu 
paflage,  que  la  perfaariOM  d"une  autre  vie 
attendue  avec  confiance,  dans  une  alîlette 
à  tout  efpcrer  6c  à  ne  rien  caindie.  Du 
rcfte,  il  faut  aller  ii.lènhhleincni:  où  tanc 
d'honnêtes -gens  font  alics  deva:it  nous, 
&  oLi  nous  ferons  iuivis  de  tant  d'au- 
tres. 

Si  je  fais  un  long  difcouis  fur  la  Mort  9 
nprcs  avoir  d:t  que  la  méditntion  en  étoic 
Bcheufe  ,  c'eft  qu'il  eit  commr*  imp^dî- 
ble  de  ne  faire  pas  quelque  reflexion  fur 
une  chofe  fi  naturelle  :  il  y  auroit  même 
de  la  molefic  à  D'ofcr  jamais  y  penfer. 
Mais  quoi  qu'on  dife  ,  je  ne  puis  en  ;.p- 
prouverl'éiude  particulière;  c'eil  u  e  oc- 
cupation trop  contraire  à  l'u^ig»"  delà  \  ie. 
Il  en  cil  ainfi  de  la  irillcfie  ,  &  de  t^-utcs 
fortes  de  cHagrinsj  on  re  inumir  s'en  dé- 
faire âbfolunKiUj  d'ailleurs  ils  lont  quel- 
G  z  que- 
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quefois  légitimes.  Je  trouve  raiibnnable 
qu'on  s'y  laifTe  aller  en  certaines  occafions: 
l'indifférence  elt  honteule  en  quelques  dif- 
graces  >  la  douleur  fied  bien  dans  les  mal- 
heurs de  nos  vrais  amis.  Mais  l'affliétion 
doit  être  rare,  èc]  bien-tôt  finie  j  lajoye 
fréquente  ,  &  curieufemcnt  entretenue. 
On  ne  fauroit  donc  avoir  trop  d'adrelTe 
à  ménager  (es  plaifirs:  encore  les  plus  en- 
tendus ont-ils  de  la  peine  à  les  bien  goû- 
ter. La  longue  préparation ,  en  nous  ô- 
tant  la  iurprife,  nous  ôtc  ce  qu'ils  ont  de 
plus  vif.  Si  nous  n'en  avons  aucun  foin , 
nous  le  prendrons  mal- à- propos,  dans  un 
défordre  ennemi  de  la  politefTe  ,  ennemi 
des  goûts  véritablement  délicats. 

Une  jouiflance  imparfaite  laifle  du  re- 
gret :  quand  elle  eft:  trop  pouflee  ,  elle 
apporte  le  dégoût.  Il  y  a  un  certain  rems 
à  prendre,  une  juneffe  à  garder,  qui  n'efl: 
pas  connue  de  tout  le  monde.  Il  faut 
jouïr  des  plaifirs  préfens ,  fans  intereffer 
les  voluptés  a  venir  (i) . 

Il  ne  faut  pas  au(fi  que  l'imagination  des 
biens  fouhaités  faflé  tort  à  î'ufage  de  ceux 

qu'on 

(i)  Voyez  les  Réflexions  sur  la  Molals 
»'Epicuîie>  dans  le  IV.  Tome. 


DE  SAINT-EVREMOND.     149 

qu'on  poiîede,  C'cll  ce  qui  obligeoit  les 
plus  honnêtes -gens  de  l'antiquité  à  taire 
tant  de  cas  d'une  modération  ,  qu'on  pou- 
voit  nommer  œconomie  ,  dans  les  chofes 
délîrées  ou  obtenues. 

Comme  vous  n'exigez  pas  de  vos  amis 
une  régularité  qui  les  contraigne,  je  vous 
dis  les  réflexions  que  j'ai  faites  ians  aucun  or- 
dre, félon  qu'elles  viennent  dans  mon  ef^ 
prit. 

La  nature  porte  tous  les  hommes  à  re- 
chercher leurs  plailirsi  mais  ils  les  recher- 
chent différemment  félon  la  différence  des 
humeurs  &  des  génies.  Les  Senfuels 
s'abandonnent  grofîîérement  à  leurs  appé- 
tits, ne  fe  réfutant  rien  de  ce  que  les  ani- 
maux demandent  à  la  nature. 

Les  Voluptueux  reçoivent  une  impreP- 
fîon  fur  les  fens,  qui  va  jufqu'à  l'ame.  Je 
ne  parle  pas  de  cette  ame  purement  intel- 
ligente, d'oià  viennent  les  lumières  les  plus 
cxquifes  de  laRaifon  j  je  parle  d'une  amc 
plus  mêlée  avec  le  corps  ,  qui  entre  dans 
toutes  les  chofes  fenfîbles}  qui  connoîtôc 
goûte  les  voluptés. 

L'efprit  a  plus  de  part  au  goût  des  Dé- 
licats qu'à  celui  des  autres  :  ians  les  déli- 
cats, la  galanterie  feroit  inconnue,  la mu- 
G  3  fîque 
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fique  rude,  les  repas  mal- propres  ScgrcC- 
fiers,  Ceft  à  eux  qu'on  doit  Verudito 
ïuxn  de  Pétrone,  ôc  tout  ce  que  le  rafine- 
ment  de  nôtre  liécle  a  trouvé  de  plus  cu- 
rieux dans  les  plaifirs. 

J'ai  fait  d'autres  obfcryations  fur  les  ob- 
jets qui  nous  plaifent ,  &  ii  me  fcmble  a- 
voir  remarqué  à^s  différences  affez  parti- 
culières dans  les  imprefîions  qu'ils  font  fur 

KOUS. 

Il  y  a  des  imprefîions  légères ,  qui  ne 
font  qu'effleurer  l'ame,  pour  le  direainfi, 
éveiller  fon  fentimcnt ,  la  tenir  préfente 
aux  objets  agréables  ,  où  elle  s'anére  a- 
vec  complaifance  ,  fans  foin  ,  fans  beau- 
coup d'attention. 

Il  y  en  a  de  molles  &  voluptueufcs ,  qui 
viennent  comme  à  fe  fondre  ,  Se  à  ie  ré- 
pandre délicieulement  fur  l'ame  ;  d'où  naît 
cette  douce  &  dangereufe  nonchalnnce , 
qui  fait  perdre  à  l'efprit  fa  vivacité  2c  fa 
vigueur. 

Il  y  a  des  objets  touchant  ,  qui  font 
leur  impreflion  fur  le  cœur,  &  y  remuent 
ce  qu'il  a  de  fenfîble.  Il  y  en  a  qui  par 
un  charme  fecret  ,  difficile  à  exprimer  , 
tiennent  l'ame  dans  une  efpecc  d'enchan- 
îcment.  Il  y  en  a  de  piquants ,  dont  él- 
it 


DE  SAINT-EVREMOND.    rf  i 

le  reçoit  une  atteinte  qui  lui  plaît ,  une 
blcfllirc  qui  lui  eft:  chère.  Au  delà  ,  ce 
font  les  tranlporrs  6c  les  défaillances  ,  qui 
îjrrivent  manque  de  proportion  entre  le 
fcntiment  derame,6c  rimprcflion  del'ob- 
yct.  Aux  prenîiers  ,  l'ame  eft  enlevée 
par  une  clpece  de  ravifîcmcnt  :  aux  au- 
tres., elle  iuccombe  fous  le  poids  de  ion 
plaiiir,  fi  on  peut  parler  de  la  forte. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur  les 
plaifiis  :  il  me  rede  à  toucher  gijelquc 
chofe  de  l'efprit  revenu  chez  foi ,  6c  re- 
mis ,   comme  on  dit,  dans  fon  afiiette. 

Comme  il  n'y  a  que  les  perfonnes  légè- 
res Se  difiipécs ,  qui  ne  le  pofledent  ja- 
mais, il  n'y  a  que  les  rêveurs  ,  les  ef- 
prits  fombres,  qui  demeurent  toujours  i- 
vcc  eux-mêmes  j  &  il  eft  à.  craindre  qu'au 
lieu  de  goûter  la  douceur  d'un  véritable 
repos,  l'inutilité  de  ce  grand  attachemen: 
ne  les  jette  dans  l'ennui.  Cependant,  le 
tems  qu'on  fe  rend  ennuyeux  par  fon  cha- 
grin, ne  fe  compte  pas  moins  que  le  plus 
doux  de  la  vie.  Ces  heures  trilles ,  que 
nous  voudrions  pafler  avec  précipitation, 
contribuent  autant  t\  remplir  le  nombre 
de  nos  jours,  que  celles  qui  nous  écha- 
pem  à  regret.  Je  ne  fuis  point  de  ceux  qui 
G  4  s'a- 
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s'amufcnt  à  fe  plaindre  de  leur  condition  j 
au  lieu  de  fonger  à  l'adoucir: 

Fâcheux  entendement ,  tu  nous  fais  toujours  crain- 
dre, 
Malheureux  fentiment,  tu  nous  fait  toujours  plain- 
dre; 
Funefte  fouvenir,  dont  je  me  fens  bleflc, 
Pourquoi  rsppelles-tu  le  mal  déjà  paffé  ? 
Faut-il  rendre  aux  malheurs  ce  pitoyable  hommage» 
De  fentir  leur  atteinte,  ou  garder  leur  image; 
De  nourrir  fes  douleurs ,  &  toujours  fe  punir 
D'une  peine  paffée,  ou  d'un  mal  à  venir? 

Je  laifTc  volontiers  ces  Meilleurs  dans 
leurs  murmures,  6c  tâche  à  tirer  quelque 
douceur  <\ts  mêmes  choies  dont  ils  fe  plai- 
gnent. Je  cherche  dans  le  pafle  des  fouve- 
nirs  agréables ,  &  des  idées  plaifantes  dans 
l'avenir. 

Si  je  luis  obligé  de  regretter  quelque  cho- 
fcjmes  regrets  font  plutôt  des  fentimens  de 
tcndielTe,  que  dedouleur.  Si  pour  éviter  le 
mai ,  il  faut  le  prévoir ,  ma  prévoyance  ne  va 
point  jufqu'àla  crainte.  Je  veux  que  la  con- 
noiflànce  de  ne  rien  fentir  qui  m'impor- 
tune î  que  la  réflexion  de  m.e  voir  libre 
6c  maître  de  moi ,  me  donne  la  volupté 

fpi- 
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fpirituelle  du  bon  Epicure:  j'entens  cet- 
te agréable  indolence  :  qui  n'eft  pas  un 
état  fans  douleur  ôc  fans  plaifir  j  c'ell  le 
fentiment  délicat  d'une  joyc  pure,  qui  vient 
du  repos  de  la  confcience,  ôc  de  la  tran- 
quillité de  l'efprit. 

Après  tout,  quelque  douceur  que  nous 
trouvions  chez  nous-mêmes  ,  prenons 
garde  d'y  demeurer  trop  longtemps.  Nous 
pafibns  aifément  de  ces  joyes  iecretes  à  des 
chagrins  intérieurs  -,  ce  qui  fait  que  nous 
avons  befoin  d'œconomie  dans  la  jouifTan- 
ce  de  nos  propres  biens,  comme  dansl'u- 
fagc  des  étrangers. 

Qui  ne  fait  que  l'ame  s'ennuye  d'être 
toujours  dans  la  même  afliette,  6c  qu'elle 
perdroit  à  la  fin  toute  fa  force ,  fi  elle  n'é- 
toit  réveillée  par  les  pafîîons? 

Pour  vivre  heureux,  il  faut  faire  peu 
de  reflexions  fur  lavie',mais  lortir  fouvcnc 
comme  hors  de  foii  &  parmi  les  .''liifirs 
que  fournificnt  les  cho^s  étrangères,  le 
dérober  la  connoifiance  de  les  propres 
maux. 

Voilà  ce  que  la  Philofophie  d' Epicure, 
&  celle  d' A  ri  flippe  peuvent  donuer  à  leurs 
feftateurs:  Mais 

G  f  Les 
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Les  vrais  Chrétiens,  plus  heureux  mille  foii. 

Dans  la  pureté  de  leurs  loix: 
Coûteront  les  douceurs  d'une  innocente  vie, 
Quil  d'une  plus  heureufe  encor  fera  fuivie. 

SONNET. 

NAtuke  ,enreignc  moi  par  quel  bigarre  effort 
Notre  ame  hors  de  nous  eft  quelquefois  ravie? 
Di-nous  comme  à  nos  corps  elle-même  afleivie, 
S/agites  s'aflbupit,  fe  réveille,  s'endort. 

Les  moindres  animaux,  plus  heureux  dans  leur  fortj. 
yivcnt  innocemment  fans  crainte  &  fans  envie; 
Excmts  d&  mille  foins  qui  traverfent  la  vie; 
Et  de  mille  frayeurs  que  nous  donne  la  mort. 

Un  mélange  incertain  d'cfprit  &  de  matière. 
Nous  fait' vivre  avec  trop,  ou  trop  peudelumiér^^ 
Pour  fa,voir  juftement  Se  nos  biens  &  nos  maux. 

Change  Vétat  douteux  dans  lequel  tu  nous  ranges^ 
Kature,  éleve-nous  à  la  clarté  des  Anges, 
Clu  cous  abbaiiîe  au  fens  des  fimplcs  animau:?. 


^  «■  ^%  I 
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A    MONSIEUR 

LE    COMTE  D'OLONNE, 

STANCES. 

TI R  c  1  s  ,que  l'avenir  trouble  moins  tes  beaux 
jours; 
Qui  fait  vivre  ici  bas,  qui  fuit  fes  deftinées; 
Se  laifle  aller  au  tems  infrnfible  en  fon  cours. 
Et  compte  fes  plaiûrs,  plutôt  que  fes  années. 

ir  goûte  en  liberté  tous  les  Biens  qu'il  reffentr 
Un  malheur  éloigné  fait  jarement  fes  craintes; 
Et  fon  efprit  charmé  d'un  repos  innocent, 
Connoît  peu  de  douleurs  qui  méritent  fespUintss, 

Le  palTé  n'a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir, 
li  fe  fait  du  préfent  un  agréable  ufage , 
Se  dérobe  aux  chagrins  que  donne  l'avenk. 
Et  n'en  reçoit  jamais  qa  une  plaifante.  imagc^ 

11  fait  quand  il  lui  plaît  modérer  fes  déiïrs. 
Tenir  fes  paffions  fous  la  loi  la  plus  durej. 
Et  tantôt  la  Riifon  facile  à  fes  p-aifirs , 
Seconde  le  penchant  qu'infi)ire  la  natisrc^ 

Q  6  Lî 
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La  faveur  eft  un  bien  qui  lui  femble  affei  doux  : 
La  gloire  a  des  appas,  qui  touchent  fon  envie: 
Cependant  il  les  voit  fans  en  êtte  jaloux. 
Et  les  affujettit  au  repos  de  fa  vie. 

II  vit  loin  du  fcrupule  &  de  l'impiété. 

Sans  craindre  ou  mériter  les  éclats  du  tonnerre: 

Il  mêle  l'innocence  avec  la  volupté, 

Et  regarde  les  cieux  fans  dédaigner  la  terre. 

Quand  il  faut  obéir  à  la  rigueur  du  fort. 
Il  ne  murmure  point  contre  une  loi  fi  rude; 
Mais  de  ces  vains  difcours  qui  combattent  la  mort 
11  ne  s'elt  jamais  fait  une  fâcheufe  étude. 

EPITAFHE. 

Â  Brouiller  les  huma'ns,Boudet  fut  fans  féconde  ; 
A  les  vouloir  fervir  rien  ne  lui  fut  égal: 
Elle  auruit  fait  du  bien ,  Boudet ,  à  tout  le  monde  \ 
Pourvu  qu'on  lui  permît  d'en  dire  un  peu  de  mal. 

Je  crains  j  pauvre  Boudet , je  crains  de  vous  déplaire,' 
Vous  fouhaitant  au  Ciel  une  éternelle  paix: 
Difputer  contre  nous  icroit  mieux  vôtre  affaire. 
Que  jouir  de  la  gloire ,  &  ne  parler  jamais. 

N'eft-ce  pas  là, Boudet,  un  étrange  martyre 

Pc  trouver  malgré  vous  tout  parfait  dans  les  Cieux? 
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Helas!  quelle  pitié  de  n'avoir  rien  à  dire 

Sur  aucun  des  objets  que  l'on  voit  en  ces  lieux. 

Etre  toujours  en  muettes  loiianges, 

Admirer  éternellement; 
Ccft  acheter  le  commerce  des  Anges 

A  la  Boudet  bien  chèrement. 

D     I    X     A    I    N 

QU'UNE  Paflion  délicate . 
l^leine  d'amour  &  de  langueur, 
Dans  la  mollefle  qui  nous  flatte, 
Confume  doucement  un  cœur  ! 
Mais  lors  qu'une  li  chère  iîâme 
A  paire  le  tems  desfoûpirs; 
Ah  !  que  le  corps  d'une  belle  ame 
Inftruit  feulement  aux  defirs, 

Dégoûte  bien  la  bonne  Dame, 
Qui  s'étoit  attendue  aux  folides  plaifîrs. 


V*"  V ■*  V*^  V*"  vV 


G  7  CHAN^ 
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CHANSON. 

IL  faut  pour  vôtre  honneur,  Silvle, 
Mettre  fin  à  tant  de  langueurs; 
Défendre  fî  iongtetns  ma  vie, 
Eft  une  honte  à  vos  rigueurs. 
Je  va's  mourir,  &  dans  le  mal  extré"me 
Où  je  ne  veux,  &  ne  puis  réfiflerj^ 
J'ai  moins  de  peine  à  me  quitter, 
Qu'à  quitter  l'ingrate  que  j'aime. 

ELEGIE 

SUR  L.\  MORT 

DU  DUC  DE  CANDALE  (î) 

On  fait  parler  la   ComuJ/e 
d'O  l  o  n  n  e. 


SUi 
En 


I  L  E  N  c  E ,  chy  Damon .-  lailTe  une  miférabîe 
l'état  où  Ta  mifc  un  fort  fi  déplorable. 

Ehî 


(i)  Mi.  ic  Dnc  de  Caudale  mociut  à  Lion  en  i^s»; 
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Eh!  quel  \)h'\(ir  prens-tu  ,  cruel,  à  me  troubler , 
En  me  parlant  d'un  mal  que  tu  fais  redoubler  ? 
Cherche  pour  me  combattre  encore  d'autres  armes; 
]c  ferai  diiputer  mes  foupirs  &  ra€S  larmes: 
Je  veux»  mon  cher  Damon    confondre  tes  discours 
Avec  des  pleurs  fecrets  que  je  répans  toujours. 
Que  s'il  faut  malgré  moi  pouffer  quelque  parole  > 
Et  répondre  à  celui  dont  le  foin  me  confole; 
Pour  te  faire  fentir  combien  tu  me  fais  tort. 
Je  dirai  feulement  :  Damon,  Lisis  e fi  mort. 
Lifis  ne  fera  plus  les  douceurs  de  ma  vie  : 
Lifis  eft  dans  le  Ciel.,  &  toute  fon  envie. 
Au  milieu  des  plaîfîrs  qui  régnent  en  ces  lieux," 
N'eft  que  de  me  revoir,  à  la  honte  des  Dieux. 
Là  ,  toutes  leurs  grandeurs,  là  toutes  leurs  délices 
Ne  lui  font  loin  de  moi  qu'horreur,  gênes,  fuppliccs» 
Aftres  toujours  brillans ,  éternelle  clarté , 
Séjour  plein  de  repos  &  de  félicité, 
Helas  !  n'efl  il  pas  vrai  que  Lifis  à  toute  heure 
Vous  dételle,  ou  fe  plaint  qu'après  lui  je  demeure? 
Qui ,  Lifis  ne  voit  rien  des  merveilles  des  deux. 
En  ne  me  voyant  pa^,   qu'il  ne  trouve  odieux. 
Çherefprit,  cher  Lifis,  qu'en  vain  ici  j'appelle. 
Tu  connois  bien  auffi  que  je  te  fuis  fidèle: 
Tuconnois  m.es  ennuis  ;  tu  connois  la  pitié 
Que  me  fournit  fans  çeffe  une  trifte  amitié. 

Lft 

igc  de  27  ans.  Voyez  la  Vi  e  de  M.  de  St.  Evxcmond 
V^,  l'année  165  g. 
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La  voix  ne  me  fert  plus  qu'à  former  une  plainte  i 
Dont  les  cœurs  les  plus  durs  pourroient  fentir  l'at- 
teinte; 
Et  ceflant  de  parler ,  je  remets  à  me»  pleurs 
Le  foin  de  faire  voir  l'excès  de  mes  douleurs. 
Dans  un  lieu  fréquenté,  dans  un  lieufolitaire, 
Le  plus  aimable  objet  ne  fait  que  me  déplaire; 
Infenfible  toujours  aux  clartés  du  Soleil^ 
Plus  infenfible  encore  aux  douceurs  du  fommeil.! 
Deftins ,  dont  la  rigueur  m'cft  toujours  fi  fatale  , 
Rompez-vous  pour  moi  feule  une  loi  générale  ? 
Cruels,  permettez  vous  qu'à  la  faveur  des  nuits, 
Toute  chofe  s'endorme,  excepté  mes  ennuis? 
C'eft  alors  que  je  fens  de  plus  vives  alîarmes: 
Mes  yeux  y  font  ouverts  pour  répandre  des  larmes: 
Ma  bouche,  qui  s'entend  avec  mes  déplaifîrs, 
Laiffe  toujours  paffage  à  de  triftesfoupirs: 
Mon  efprit  embrouillé  fe  forme  à  fon  dommage 
De  confufes  vapeurs  une  eflïoyable  image , 
Qui  troublant  mon  repos  avec  beaucoup  d'effort, 
M'éveille,  &  me  fait  ^lire,Helas!  Lisi  sf/?»îpr/' 
O  vous,  qui  m'afBigeZjtrifte  &  fîdéle  idée. 
Vous  ferez  dans  mon  cœur  bien  chèrement  gardée!. 
Venez  avec  les  traits  d'un  fi  parfait  Amant; 
Venez  avec  l'horreur  du  pâle  monument; 
Venez  à  moi  funefte,  ou  venez  agréable, 
Repréfentant  Lifis,  vous  me  ferez  aimable; 
Et  puifqu'il  ne  vit  plus  qu'en  mts  feules  douleurs; 

J'au- 
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J'aurai,  j'aurai  pour  lui  des  foupirs  5c  des  pleurs: 
Mon  cœur, qui  fut  toujours fi fenfible à fes charmes, 
Gardera  pour  jamais  le  fujet  de  mes  larmes. 

AVERTISSEMENT. 
La  Lettre  a    Mr.    le   Mar- 

QJJ IS     DE     CrEQJ.'!     sur     LA    PaiX 

DES  Pirene'es,  ^uî  éîùit  placée  ici  ^ 
fe  trouve  toute  entière  dans  la  V  \  "e.  de 
Air.  de  St.  Evremond^  fur  Tannée  1649, 

JUGEMENT 

SUR    LES 

SCIENCES^ 

Ou    peut    s'appliquer    un    honnête-honi" 
me. 

VO  u  s  me  demandez  mon  opinion  fur 
les  Sciences  où  peut  s'appliquer  un 
honnêic- homme;  je  vous  le  dirai  de  bon- 
ne 


162,       OEUVRES  DE  Mr. 

ne  foi,  fans  que  pcrfonne  y  doive  aiTujct^ 
tir  Ton  jugement.  Je  n'ai  jamais  eu  de 
grands  attachemcns  à  la  kcture.  Si  j'}^ 
employé  quelques  heures,  ce  font  les  plus 
inutiles  j  fans  deîfein ,  fans  oidre  y  quand 
je  ne  puis  avoir  la  converfation  des  hon- 
nêres-gens  ,  5c  que  je  me  trouve  éloigné 
ciii  commerce  des  plaiiîrs.  Ke  vous  ima- 
ginez donc  pas  que  je  vous  parle  profon- 
dément àes  chofes  que  je  n'ai  étudiées 
qu'en  pafîlmt ,  &  fur  lefquelles  j'ai  fait 
feulement  de  légères  reflexions. 

La  Théologie  me  femblc  fort  confidéra- 
bJe,  comme  une  Science  qui  regarde  Is 
falut:  mais  à  mon  avis,  elle  devient  trop 
commune 5  ôc  il  eft  ridicule  que  les  fem- 
mes mêmes  ofent  agiter  des  qucllions , 
qu'on  dtvroit  traiter  avec  beaucoup  de 
niyfl:ére&  de  fccret.  Ce  feroitaflez  pour 
nous  d'avoir  de  la-,  docilité  &:  de  la  fou- 
miffion.  Laiiïbns  cette  doétrine  toute  en- 
tière à  nos  fuperieurs  ,,  êc  fuivons  avec 
refpeél  ceux-  qui  ont  le  loin  de  nous  con* 
duire.  Ce  n'ell  pas  que  nos  Dcéteurs  ne 
foient  les  premiers  à  ruiner  cette  déféren- 
ce} oc  qu'ils  ne  contribuent  à  donner  des 
cujiofités ,   qui  mènent  inlènfiblement  à 

l'er^^ 
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?eircur.  Il  n'y  a  rien  de  fl  bien  établi 
chez  les  nations ,  qu'ils  ne  foumettent  à 
l'extravagmce  du  railbnnement.  On  brû- 
le un  homme  afTez  malheureux  pour  ne 
croire  pas  un  Dîeu,  &  cependant  cri 
demande  publiquement  dans  ks  Ecoles, 
s'il  y  en  a  un.  Par-là  vous  ébranicz,  les 
efprits  foiblcsj  vous  jettez  le  foupçondans 
les  défians  :  par-la  vous  armez  les  fti- 
rieux  ,  Se  leur  permettez  de  chercher  des 
railbns  pcrnicieufcs  ,  dont  ils  combattent 
leurs  propres  rentimens,6v  les  véritables  im- 
prcffions  de  la  nature. 

Hobbes,  le  plus  grand  génie  d'Angle- 
terre (i)  depuis  Bacon,  ne  fauroit  louf- 
frir  qu'Arillote  ait  tant  de  crédit  dans  la 
Théologie  :  il  fe  prend  à  Tes  fubtilités  de 
la  divifion  de  l'Eglife. 

C'eft  peut-être  par  ces  fortes  deraifon- 
ncmens  ,  que  les  Théologiens  ne  font 
pas  quelquefois  les  plus  dociles:  d'oii  eft 
venu  le  proverbe  ;  que  le  Médecin  £5?  le 
Théologal  croyeuî  rarement  aux  Remèdes  (^ 
à  la  Religion.  Je  n'en  dirai  pas  davanta- 
ge.   Je  iouhaiterois   ièulement   que  nos 

Doc- 

(i)  Vover  dans  le  Di  ctfomnaiI  b  e  de  Mt. 
Bayle  ,  r'Arncle  de  Hobbes  (Thomas).  Me, 
de  St.  Evremond  le  voyoit  Touvent. 
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Docteurs  traitalTent  les  matières  de  Reli- 
gion avec  plus  de  retenue,  &  que  ceux 
qui  doivent  y  ctrcafTujettisjeuiîent  moins 
de  curiofité. 

Comme  la  PhUofophie  InifTe  plus  de  li- 
berté à  Tefprit ,  je  l'ai  cultivée  un  peu 
plus.  Dans  ce  tems ,  où  l'entendement 
s'ouvre  aux  connoifTances,  j'eus  un  defir 
curieux  de  comprendre  la  nature  des  cho- 
fès;  &  la  préemption  me  periuada  bien- 
tôt que  je  l'avois  connue  :  la  moindre 
preuve  rrie  fembloit  une  certitude,  une 
vraifemblance  m'étoit  une  vérité  j  &  je  ne 
vous  faurois  dire  avec  quel  mépris  je  re- 
gardois ceux  que  je  croy  ois  ignorer  ce  que  je 
penfois  bien  (avoir.  A  la  fin,  quand  l'âge, 
&  l'expérience,  qui  malheureufement  ne 
vient  qu'avec  lui,  m'eurent  fait  faire  defe- 
rieufes  réflexions,  je  commençai  à  me  dé- 
faire d'une  fcieece  toujours  conteftée,  & 
fur  laquelle  les  plus  grands  hommes  avoient 
eu  de  differens  fcntimens.  Je  favois  par 
le  confenten^ent  univerfel  des  nations, que 
Platon,  Arillote  ,  Zenon,  Epicure,  a- 
voient  été  les  lumières  de  leurs  fiecles  j 
cependant  on  ne  voyoit  rien  de  fi  contrai- 
re que  leurs  opinions.    Trois  mille  ans 

après, 
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après, je  les  trou  vois  également  dilputécs} 
des  pariifansdetousles  côtés  j  de  certitude 
&  de  fureté  nulle-part.  Au  milieu  de  ces 
méditations,qui  me  défabufoient  infenfible- 
ment ,  j'eus  la  curiofîté de  voir  Gaflendi ,  le 
plus  éclairé  des  PhiloropheSj&  le  moins  pré- 
fomtueux.  Après  de  longs  entretiens ,  où  il 
me  fit  voir  tout  ce  que  peut  infpirer  la  Rai- 
fon,  il  fe  plaignit  "que  la  nature  eût  donné 
„  tant  d'étendue  à  la  curio{îté,&  des  bornes 
5i  fi  étroites  à  la  connoiflance:  qu'il  ne 
5,  le  difoit  point  pour  mortifier  la  pré- 
„  fomption  des  autres,  ou  par  une  faufie 
„  humilité  de  foi-même  ,  qui  fèni  tout- 
5,  à-fait  rhypocrifie:  que  peut-être  il  n'i- 
5,  gnoroit  .pas  ce  que  l'on  pouvoit  penfèr 
„  fur  beaucoup  de  choies  j  mais  de  bien 
5,  connoître  les  moindres  ,    qu'il  n'ofoit 
„  s'en  alTurer  ".     Alors  une  Science,  qui 
m'étoit  déjà  fufpcéle  ,  me  parut  trop  vai- 
ne, pour  m'y  aiïujettir  plus  longtcms:  je 
rompis  tout  commerce  avec  elle,  &  com- 
mençai d'admirer  comme  il  étoit  pofiible 
à  un  homme  (âge  de  pafler  fa  vie  à  des  re- 
cherches inutiles. 

Les  Mathématiques  ,  à  la  vérité,  ont 
beaucoup  plus  de  certitude  :  mais  quand 
Je  fonge  aux  profondes  méditations  qu'el- 
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les  exigent ,  comme  elles  vous  tirent  de 
l'aélion  ôc  des  plaifirs,  pour  vous  occu- 
per tout  entier  -,  fcs  démonllrations  me 
fcmt>lent  bien  chères  ,  6c  il  faut  être  fort 
amoureux  d'une  vérité,  pour  U  cher- 
cher à  ce  prix- là.  Vous  me  direz  que 
nous  avons  peu  de  commodités  dans  la  vicj 
peu  d'cmbeliiflemens ,  dont  nous  ne  leur 
fbjïons  obligés.  Je  vous  l'avouerai  inge- 
nûemcnt  .  il  n'y  a  point  de  loLianges  que 
je  ne  donne  aux  grands  Mathématiciens, 
pourvu  que  je  ne  le  fois  pas.  J'admire 
leurs  inventior.s  ,  6c  les  ouvragt  s  qu'ils 
produifent  :  mais  je  pcnfe  que  c'ell  afTcz 
aux  perfonnes  debon-{ensdelesra\'oirbien 
employer  j  car  à  parler  fngement,  nous 
avons  plus  d'i;  terêt  à  jouir  du  monde  j 
qu'à  le  connoîtrc. 

Je  ne  trouve  point  de  Sciences  qui  tou- 
chent particulièrement  les  honnêtes- gens, 
qi]e  la  Morale  ,  la  Politique  5  6c  la  con- 
noifTance  des  Belles- Lettres. 

La  première  regarde  la  Rnifbn.  La 
féconde  ,  la  Société.  La  troifiéme ,  la 
Converfation.  L'une  vous  apprend  à 
gouverner  vos  païlions :  par  l'autre,  vous 
vous  inftruifez  des  affaires  de  l'Etat,  6c 
réglez  vôtre  Conduite  dans  la  fortune  ;  h 

der* 
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dernière  polit  rtfprit ,  infpire  la  délicaccf- 
•fe  ôc  l'ag  caient. 

Les  gens  de  qualité  che^  les  anciens, 
îtvoient  un  foin  particulier  de  s'inilruire 
de  toutes  ces  choies.  Chacun  fait  que  la 
Grèce  a  donné  au  monde  les  plus  grands 
Philofophes  6c  les. p'ius  grands  Lcgiflatcursj 
ôc  on  ne  fauroic  n.erquc  les  autics  nations 
n'ayent  tiré  d'elle  toute  la  politcfTe  qu'el- 
les ont  eue. 

Rome  a  eu  des  commencemens  rudes  & 
fauvagesj  5c  cette  vertu  farouche,  qui  ne 
pardonnoit  pas  a  fcs  enfans ,  fut  avantagcule 
à  la  Republique,  pour  le  former.  Gomme 
les  cfp.its  le  rendirent  plus  raifonnables 3  ils 
trouvèrent  moyen  d'accommoder  les  mou- 
vemens  de  la  nature,  avec  l'amour  de  la 
patrie.  A  la  fin  ,  ils  joignirent  les  grâ- 
ces &  l'ornernsnt  à  la  jullice  ôc  à  la  rai- 
fon.  On  a  donc  va  dans  les  derniers  tems 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  de  confiicracion, 
qui  ne  fût  attaché  à  quelque  SccledePhi- 
lofophie  i  non  pas  à  delTtin  de  compren- 
dre les  principes  SiZ  la  nature  des  chofes} 
mais  pour  fe  fortifier  l'efprit  par  l'étude  de 
la  fdgefle. 

Touchant  In  politique, il  n'eft  pas  cro- 
yable combien  les  Romains  s'inilruifoicnc 

de 
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de  bonne  heure  de  tous  les  intérêts  de  l'E- 
tat, comme  ils  s'appliquoient  à  laconnoil^ 
fance  de  la  police  ôc  des  loix ,  jufqu'à  fe 
rendre  capables  des  affaires  de  la  paix  ÔC 
de  la  guerre,  fans  expérience. 

Les  moins  curieux  lavent  de  quelle  for- 
te ils  étoient  touchés  des  Belles  Lettres. 
11  ell:  certain  qu'on  voyoit  peu  de  Grands 
à  Rome,  qui  n'eufl'ent  chez  eux  quelques 
Grecs  fpirituels ,  pour  s'entretenir  des  cho- 
fes  qui  regardent  l'agrément.  Pa;  mi  cent 
exemples  que  je  pourrois  apporter,  je  me 
contenterai  de  celui  de  Cela)  j  &  ce  fera 
affez  faire  pour  mon  opinion,  qucdel'ap- 
pwyer  de  Ton  autoi  ité. 

De  toutes  les  Se6les  qui  étoient  alors  en 
réputation  ,  il  choifit  celle  d'Epicure  , 
comme  la  plus  douce,  &  la  plus  confor- 
me à  fon  naturel  èi  à  fes  plaifirs.  Car  il 
y  avoit  de  deux  fortes  d'tpicuriens  :  les 
urs,  philofophant  à  l'ombre,  &  cachant 
leur  vie  félon  le  Précepte  (i)  :  les  autres, 
qui  ne  pouvant  approuver  raullérité  des 

Phi- 

(i)  Cache  ta  vie,  Aûêe  (iiâo-ui.  Pjutarque 
a  fait  un  Traité  contre  cette  Maxime,  qu'il  n'a, 
peut-être,  pas  bien  comprife.  Cefio'tty  ditAmiot 
à  la  tcte  de  ce  Traité ,  nn  ^nçe^te  fort  (çwrnun  & 

fort 
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Philofophcs ,  fe  laiflbicnt  aller  à  des  opi- 
nions plus  naturelles.  De  ces  derniers  ont 
cté  la  plupart  des  honnêtes-gens  de  ce 
tems-là,  qui  favoient  féparer  la  peiTonne 
du  Magiilrat  ;  &  donner  leurs  foins  à  la 
République  en  telle  forte  ,  qu'il  leur  en 
reftoit  6c  pour  leurs  amis,  èc  pour  eux- 
mêmes.  11  feroit  inutile  de  vous  expli- 
quer la  connoifTance  qu'avoit  Céfar  des 
afïiiires  de  l'Etat,  non  plus  que  la  politel- 
fe  6c  la  netteté  de  fon  efprit  :  je  vous  di- 
rai feulement  qu'il  pouvoit  difputer  de  l'é- 
loquence avec  Ciceron  j  6c  s'il  n'en  af- 
fed:a  pas  la  réputation ,  perlonne  ne  fau- 
roit  nier  qu'il  n'écrivît  6c  ne  parlât  beau- 
coup plus  en  homme  de  qualité  que  cet 
Orateur. 

fort  ejl'imé  entre  les  EpïcÀr'em  ,  tnis  en  avant  par  }^eO' 
des  le  frère  d'Epicurus  ,  a'mfi  que  dit  Suidas ,  par 
leq'tel  il  confeilloit  à  qui  vouloit  ejire  heureux  ,  de  nt 
s'entremettre^  d'affaire  quelconque  publique. 

Fin  du  premier  tome. 

Cj*  Cai^  Ca*  Co*- VO* 
vV  V*  vV  y*  »<>- 

V*  %.•*■  *.••' 


"Tom.  /.H  TA- 


TABLE 

des  Matières  principales  contenues  dam 
ce  premier  l'orne. 

Les  Articles  précédez  d'une  *  apartiennent 
à  la  Fie  de  Mr.  de  St.  Evremond  :  &  on  a 
mis  une  ??.  pour  marquer  que  (le  chifrc  fui- 
vant  fe  rapporte  aux  Notes ,  &  non  pas  à 
l'Ouvrage  même. 


ABfence ,  combien  l'Abfence  eft  infupportable 
à  un  cœur  tendre.  75.7<î 

Académiciens  (la  Comédie  des) ,  fous  quel  titre  el- 
le parut  d'abord.  »,  i 

'Académie  Françoife  ,  n'a  voit  point  au  commence- 
ment de  lieu  fixe  pour  tenir  fes  Alîemblées.  n. 

28.  29 

Jîme,  fon  Immortalité  efi:  un  fujet  digne  de  nos 
recherches.  109.  110.  jamais  homme  n'en  a  été 
perfuadé  par  fa  Raifon  m.  Sentim.ent  de  So- 
crate  fur  ce  fujet.  Là- mime.  Ce  qu'en  penfoit 
Epicure,  Lkmême.  Doù  viennent  les  contradic- 
tions d'Ariflote  &  de  Senéque  fur  cette  matiè- 
re. 112.  Ici,  la  Foi  doit  afiujetiir  notre  Raifon. 
113.  Inconvénient  cù  l'on  tombe  en  voulant  fe 
perfuader  de  l'Immortalité  de  l'Ame  par  la  Rai- 
fon. iij.  Un  Difcours  fur  l'Immortalité  de  l'A- 
me a  pouffé  certaines  gens  à  chercher  la  Mort. 
IT3.  quelle  en  peut  être  la  caufe.  114 

Amour,  vive  peinture  d'un  Amour  tendre  &  mal- 
heureux. 66. cr/a/t;. D'un  Amour  confiant, quoi 
que  méprifé,  69.  a"  fttiv.  Quel  clt  le  véritable 
objet  de  l'Amour.  7 1 .  zs'juiv. 

*  Annt 


TABLE    DES    MATIERES. 

*  Anne  d'Autriche,  Reine  de  France,  favorife  l'EP 

pagne  dans  la  Paix  des  Pyrénées.  7t 

Aubeterrcy   pourquoi  on  lui  donne  le  nom  de  Ta- 

pinois.  w.  58.  59 

*  Aubigny  (Louis  Stuartd*)  fon  Caradlere.  78.  ell 
nommé  au  Cardinalat.  105.  io5.  fa  Mort.     io5 

Avenir,   H  l'avenir  doit  troubler  nos  beaux  jours.' 

155 

*  Auteurs  François ,  Jugement  de  Mr.  de  St.  Evre- 

mond  fur  nos  meilleurs  Auteurs  François,  zçj: 

a'  fuiv, 

*  Aymar ,  perd  la  réputation  qu'il  avoit  aquife  par 
fa  Baguette  divinatoire,  114 

B. 

*  TiAillet,  bevûes  qu'il  a  faites  dans  la  Vie  de 
J3     Defcartes.  n.  80. 8 1 

Caillou  (  Elizabeth  )  a  écrit  la  Vie  du  Marquis  de 
Renti.  ».  loj 

^Banitr  (le  Baron  de)  devient  amoureux  de  Ma- 
dame Mazarin.  iiz.  eft  tué  en  duel  par  le  Prince 
Philippe  de  Savoye.  Lk-mème, 

*  Barbin  ,  Libraire  de  Paris ,  imprime  quelques 
Pièces  de  Mr.  de  St.  Evremond  qui  ont  un  grand 
débit.  269.  fait  compofer  exprès  d'autres  Ouvra- 
ges pour  les  publier  fous  le  nom  de  Mr.  de  St.' 
Evremond.  Là-mcme.  le  prie  de  lui  envoyer  fou 
Portrait  &  fes  derniers  Ecrits.  286.  287.  imprime 
un  volume  intitulé  ,  Nouvelles  Oeuvres  de  Mr.  de 
St.  Evremond.  289.290 

Baudoin  ,  fa  Tradudion  Françoife  de  VHiftoire  des 

Guerres  Civiles  de  France  p.u  Davila ,    elt  le  plus 

fupportable  de  fes  Ouvrages.  ».  6 

Bautru  (Guillaume)  fon  caracftere.  124 

Bayard  (le  Chevalier)  fon  éloge.  ».  104 

*  Bayle,  fon  Diblionaire  reçu  en  France  &  en  An- 
gleterre avec  applaudi  Ile  ment.  267.  268,    Cet 

H  2  Qyx-i 


TABLE 

Ouvrage  critiqué  par  l'Abbé  Renaudot.  167.168. 
défendu  par  Mr.  de  St.  Evremond.  z68 

"* Beaufort  (le  Duc  de)  fon  caradtere.  29 

* Btlmont  (1  Abbé  de)  voyez,  Trigaut. 

*Benferade^  jugement  fur  cet  Auteur.  258 

* Berrner ,  vient  en  Angleterre.  137^  il  voyoit  fou- 
vent  Mr.  de  St.  Evremond.  La  même, 

Bertattt  ,  Evêque  de  Seez ,  fe  fit  eftimer  en  fon 
tems  par  fes  Poè'lies.  n.  14 

Bois-dauphin  (le  Marquis  de)  un  des  trois  Coteaux. 

39.40.297.298 

Boisrohert  (l'Abbé  de)  comment  il  s'infinua  dans 
J'Amitié  du  Cardinal  de  Richelieu,  n.  5.  caradte- 
re de  fon  Efprit.  La-même,  accufé  du  vice  de 
Non-conformité.  «.  6 

*  Bonne  fon  Gentilhomme  de  Sologne,  fait  peur  au 
Cardinal  Mazarin.  n.6i 

*  Bouhours  (le  Père)  s'eft  trompé  au  fujet  des  Co- 

teaux. «.40 

Botiille  (la")  Bourg  auprès  de  Rouen.  n.  56.  ^7 

*  Bouillon  (le  Cardinal  de)  prie  Mr.  de  St.  Evremond 

de  lui  envoyer  des  Mémoires  touchant  Mr.  de 
Turenne.  248 

*  Bouillon  (la  Duchefle  de)  va  en  Angleterre.   244 
*Lourneau  (Madame)  vient  en  Angleterre.».  128. 

129.  prie  Mr.  de  St.  Evremond  de  lui  envoyer 
fon  Jugement  fur  l'Alexandre  de  Racine.       129 

*Boyer  de  Ruvierc.  Voyez  Ruviere. 

Brun  (Antoine  le)  Procureur  général  au  Parlement 
de  Dole.  38- 39 

* Buckingham  (George  Villiers  Duc  de)  fon  carac- 
tère. 77.  fa  Comédie  intitulée  The Rehear/al.  plan 
de  cette  Pièce.  ».  Là-mème, 

^Butfion  (du)  on  publie  fous  fon  nom  une  vie  de 
Mr.  de  Turenne.  247.  248 


C  Cadeau  i 


I 


DES.    MATIERES* 
C. 

Cadeau ,  terme  bourgeois.  40> 

Callimaque  ,    fon  Epigramme  fur  la  mort  de 
Cleombrotus.  »,  114 

*Camhri  fhith  Mufique  des  premiers  Opéra  Fran» 
çois.  195.  196.  fe  retire  en  Angleterre,  197 

Cam.a  (Jean  Pierre)  Evcque  de  Bellay ,  Auteur  de 
quelques  Romans  pieux.  îo.\ 

*  Candale  (le  Duc  de)  fa  mort.  46 
Car ,  en  danger  d'être  bani  de  la  Lingue.      35.  36 
*CarltJle  (  la  Comtelîe  de)  animoit  les  Parlemen- 
taires, fous  Charles  I.                                  n.  179 

Céftr ,   palfe  le  Rubicon.  «.54.55 

Chagrin,  combien  il  elt  ridicule  de  s'y  abandonner. 

155.15(5 

Chapelain  ,     fon  Poëine  intitulé  ,     la  Pncdle  n.  4. 

tourné  en  ridicule  fur  la  dureté  ik  la  leciicreirc 

de  fes  Vers.  n-a'f»!v. 

*  Charles  II,  Roi  d'Angleterre,  recherche  en  m^i^ 
riage  Hortence  Mancini,  enfuite  DuchefTe  Ma- 
zarin.  171.  173.  lui  donne  une  penfion.  175.  af- 
tire  Mr.  deSt.Evremond  en  Angleterre.  135. 136 

*Chaulieu  (l'Abbé  de)  compare  Mr.  de  St.  Evre- 
mond  à  Ovide.  26^ 

*Chevreufe  (Marie  de  Rohan ,  Duchefle  de)  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  cabales  de  la  Cour  dé 
France.  ».  178. 179 

Chriftine,  Reine  de  Suéde,  fi  elle  fit  bien  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude.  115.  ii6 

Cinquantaine  (la)  ce  que  c'eft.  48 

Cleemhrotus ,  célèbre  Philofophe,  fe  précipite  dans 
la  Mer,  &  pourquoi.  «.114.115 

*C//;rc  (Mr.  le)  cité.  91. 127. 315 

*  Cleveland  {h  Duchefle  de)  Maitreffe  de  Charles  II, 

fupplantée  par  la  Duchefle  de  Portsmouth.  141. 

i4i 
CiXHr,  defcription  des  tranfpovts  de  deux  Cœurs  pleins 
H  3  d'un. 


TABLE 

d'un  fîncere  amour.  13,5 

*Colbert  (Jean  Baptifte)  Controlleur  général  des 
Finances,  indifpofe  le  Roi  contre  Mr.  de  St.  E- 
vremond.  73.  s'oppofe  à  fon  rappel.  I3Z.  s'adou- 
cit à  cet  égard.  166 

'Collet et ,  peu  acconnmodé  des  biens  de  la  fortune. 
n.  7.  Auteur  du  Monologue  des  Tuilleries.  ».  12.  Ï3 

Colomby  ,  parent  &  difciple  de  Malherbe  ,  ».  14. 
quele  Charge  il  avoir  à  la  Cour.  Là-même,  fe 
retire  maudifTant  fon  fiecle.  ».  15.  a  traduit  quel- 
que chufe  de  Tacite.  Lk-même. 

*  Comédies  faintes  qu'on  jouoit  en  France  fous  Fran- 

çois I.  defordres  caufés  par  ces  fortes  de  Repre- 
fentations.  148.  çjr  fuiv.  Voyez  Alyjîere. 

*Comfnentateurs,  leurs  défauts.  iz.&fuiv. 

*Concile  de  Nicée  (le  fécond)  qui  autorife  le  culte 
des  Images,  tenu  par  les  intrigues  de  la  PrincefTe 
Irène.  w.ziS.iip 

*Condé  (le  Prince  de")  voyez  Enguien. 

Coquette,  caradere  d'une  Coquette.  131 

"^  Cordoue  {Don  Antonio  de)  117 

*  Corneille  (Pierre)  fenfible  aux  louanges  deMr.de 
Sx.  Evremond.  132,.  Caraftere  de  fon  génie.z58  • 
comparé  avec  Racine.  La-mème\ 

^Cornud  (Madame  de)  bon  mot  qu'elle  dit  d'une 
Dame.  285: 

^Cofme  III,  Prince  (&  enfuite  Grand  Duc)  de 
Tofcane  ,  civilité  qu'il  fit  à  Mr.  de  St.  Evremond. 
115.  lui  envoyoit  tous  les  ans  de  fon  meilleur 
vin.  i2'5 

*Co/?5  (Mr.)  cité.  «.298 

"*  Coteaux  (les)  véritable  Origine  de  ce  mot.  39.  40. 

297.  298 

^Cotolendi,  critique  les  Ouvrages  de  Mr.  de  St.  E- 
vreniond.  272.  o'ft4iv,  lui  atnbuë  un  Ouvrage 
de  fa  façon.  291.  v  fîiiv. 

Cûtterie ,  terme  bourgeoi?.  40 

^Cowkyy  célèbre  Poète  Anglois,  fon  éloge.     80 

*  Crcxjs. 


DES    MATIERES. 

*  Croze  (  Mr.  Veyffiere  de  la  )  cité.  41. 45 
Cour^  quand  c'eft  qu'un  honnête  homme  a  droit 

de  meprifer  la  Cour.  117 

Cour  Sainte  (la)  Ouvrage  du  Père  Cauffin.      n.  104 

Courtifansy   qui  ne  peuvent  quiter  la  Cour,  &  fc 

chagrinent  de  tout  ce  qui  s'y  paffe  ,     combien 

ridicules,  118 

D. 

DAmes^  cara<îlere  d'uneDame  engageante,  isz.^ 
133 

*  Denis  (Saint)  ;  voyez  Samt  Dans, 

*  Des  Cartes ,   croyoït  avoir  trouvé  le  moyen  de 

prolonger  la  Vie  de  Thomme.  81.  (o-  fuiv. 

Des  Cartes ,  ce  qu'il  a  fait  juger  de  lui  par  fa  De- 
monftration  d'une  fubftance  qui  doit  penfer  éter- 
nellement. 116 

"Des  Marets,  Auteur  d'une  Comédie  intitulée  les  Vi~ 
fionnaires,  ».  37.  donne  dans  le  Fanaiifme.  Là- 
même. 

*Defpreaux,  s'cll:  trompé  au  fujetdes  Co/e^«*r.  w.40. 
Satirife  unePiecede  Mr.  de  St.  Evremond  ,  fans 
connoiHance  de  caufe.  ».  86.  87,  On  lui  attribue 
un  Sonnet  Satirique  contre  le  Duc  de  Nevers,& 
contre  Madame  Mazarin.  n.  181.  183.  lance  un 
trait  de  Satire  contre  Mr.  de  St.  Evremond ,  & 
pourquoi.  r^\.  ».  260.  ij?  fuiv.  fon  éloge.      259 

*Digby  (le  Chevalier)  va  en  Hollande  pour  voir 
Des  Cartes.  80.  81 

* Dubourdleti  (Jean)  fait  l'éloge  de  Madame  Maza- 
rin. 256 

*  Dumont ,  voyez  Cotolendî. 

*Du  Ruz  (Madame)  envoyée  en  Angleterre  par 
Mr.  Mazarin.  222.223 

E. 

Ecoles  de  Théologie  ,     on  y  met  en  quefiion, 
s'il  y  a  un  Dieu.  162. 163 

*  Enfer ,  ce  que  c'eft  que  TEnfer  des  Femmes.32t. 

711 

H.  4  *£/»- 


TABLE 

*Exguien  (le  Duc  d')  fon  amour  pour  les  Lettres, 
n.  lo.  fait  AJr.de  St.  Evremond  Lieutenant  de 
fes  Gardes,  ir.  lit  avec  lui  les  Anciens HiHoricns. 
II,  II.  préfère  la  ledlure  de  Pétrone  à  celle  de 
Rabelais.  20.  zi.  employé  Mr.  de  St  Evremond 
dans  une  Neeotjîition  importante,  ii.  lui  ôte  la 
Lieutenancc  de  les  Gardes.  24.  25.  eftime  qu'il 
avoit  pour  lui.  25.16 

Epicure ,  fa  fedle  la  plus  en  vogue  à  Rome.  168. 
169,  en  quoi  ccnfiUoit  fa  Volupté.  152.153 

* Erard,  maltraite  la  Ducheffe  Mazarin  dans  fon 
Plaidoyé  pour  le  Duc  de  Mszarin.  256.  On  lui 
en  fait  des  reproches,  &  il  tâche  de  fe  juflifier. 
La  ixême.  a  eu  part  à  l'Ouvrage  de  Cotolendi 
contre  Mr.  de  St.  Evremond.  274 

Ffioille  (de  1')  un  des  cinq  Auteurs.  w.4.  5 

*Etlan  (le  Conite  d')  on  lui  atribuë  un  Ouvrage 
de  Mr.  de  St.  Evremond,  »,  16 

Etude,  l'Etude  a  je  ne  fai  quoi  de  fombre  qui  ôte 
les  agrémens  naturels.  109 

*  Evremond  (Saint)  Abbé  de  Fontei^ay-Cur- Orne  en 

Befïin.  ».  5; 

*  Evremond  [Saint)  Terre  j  voyei ,  Saint-  Evremond, 

*  Evremond  (Charles  de  St.  Denis,  Sieur  de  Saint) 

fa  famille.  3,  4.  fa  nailTance.  5.fes  études. 6. prend 
le  p?rti  des  Armes.  Là-mérr.e.  cultive  la  Philofo- 
phfe  &  les  Belles  Lettres.  7.  s'attire  l'ellime  des 
Généraux.  10.  Le  Duc  d'Erguien,  enfuite  Prin- 
ce de  Condé  ,  lui  donne  la  Lieutenancc  de  fes 
Gardes,  ir.  affilie  aux  kdlures  de  ce  Prince,  & 
s'attache  à  les  lui  rendre  agréables  &  inlhucflives. 
II.  II.  eft  blelTé  à  la  Bataille  de  Nortlingue.  19. 
20.  porte  le  Cardinal  Mazarin  à  approuver  le 
Siège  de  Dunkerque.  21.  OfFenfe  le  Prince  de 
Condé,  &  perd  la  Charge  qu'il  avoit  auprès  de 
lui.  24.  25.  eftime  que  ce  Pi ince  eut  toujours 
pour  lui.  25.26.  va  en  Normandie,  &  refufe  de 
prendre  patti  contre  la  Cour.  26.  o'  fuiv.  fuit  la 

Cour 
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Cour  en  Normandie,  rS.  eft  fait  Maréchal  dé 
Camp.  5  r.  fertjdans  la  guerre  de  Gaienne.  34.  efl: 
mis  à  la  Baftille,  &  pourquoi.  35.  36.  fert  en 
Flandres.  36.  eft  fenfible  à  la  joie  &  au  plaifîr  de 
la  table,  39.  eft  un  des  trois  Coteaux.  40.  febaten 
duel.  44.  accompagne  le  Cardinal  Mazarin  qui 
alîoit  conclure  la  Paix  des  Pyrénées.  47.  Sa  Let- 
tre au  Marquis  de  Crequi ,  où  il  découvre  les  mo- 
tifs de  cette  Paix.  48.  'i^fulv.  Cette  Lettre  tom- 
be entre  les  mains  des  Miniftre?.  71.  72.  ils  la 
reprefentent  au  Roi  comme  un  Crime  d'Etat,  & 
font  expédier  un  ordre  pour  le  mettre  à  la  Baf- 
tille,  73.  74.  il  en  eft  averti,  6c  fe  retire  en  Hol- 
lande. 74.  7ç.  apologie  de  cet  Ecrit.  75.  idée  qu'il 
en  avoit  lui-même.  7Ç.76.  101.103. 118. c^/^'v. 
234.  Z3J.  il  pafle  en  Angleterre.  76.  fes  meilleurs 
Amis  à  cette  Cour.  77.  zffuiv.  fon  commerce 
avec  les  gens  de  Lettres.  80.  cfuiv.  Sa  Lettre  an 
Maréchal  deGrammont  ^  oii  il  juftifie  fon  Ecrit  fur 
la  Paix  des  Pyrénées.  98.  o'  fuh.  il  repaffe  en 
Hollande  pour  le  retablilTement  de  fa  Santé  104. 
fes  habitudes  à  la  Haye.  107.  108.  il  va  voir  la 
Flandre.  117.  Sa  Lettre  a  Mr.  le  Marquii  de  Lion- 
ne ,  où  il  fait  fon  Apologie.  117.  cr  'u'iv.  Charles 
II.  l'appelle  en  Angleterre  ,.  &  lui  donne  une 
penlion.  135.T36.il  fa  voit  le  fecret  du  voyage  de 
Madame  ^l^t^arin  en  Angleterre.  175.176.  tache 
en  vain  de  rompre  l'attachement  de  cette  Du- 
cheffe  pour  le  Prince  de  Monaco.  176.  is'fuiv.  il 
perd  fa  pe  ifion  par  la  mort  de  Charles  II.  253. 
follicite  fon  retour  en  France.  Là- même,  écrit  ali 
Roi  à.  ce  fujet.  233.  234.  Sa  Lettre  nu  Maréchal 
de  Crequi,cn  lui  envoyant  celle  qu'il  écrivoit  au 
Roi.  234.  CT*  fuiv.  refuie  une  Charge  qu'on  lui 
offre  à  la  Cour  d'Angleterre. 241.242.  La  Révo- 
lution arrivée  dans  ce  Royaume  lui  eft  avania- 
geufe.  251.252.  Le  Roi  Guillaume  lui  donne  des 
marques  de  fa  faveur.  252.  Louis  XIV.  lui  fait 
H  s  dite 


TABLE 

dire  qu'il  peut  revenir  en  France.  Là  même,    iî' 
préfère  le  féjour  d'Angleterre.  153.  fait  une  per- 
te irréparable  par  la  mort  de  Madame  Mazarin. 
381.  383.  Les  Amis  qu'il  avoit  en  YVance  renou- 
vellent leurs  follicitations  pour  l'eiigager  à  y  re- 
tourner. 183. 184   fes  raifons  pour  ne  pas  quiter 
l'Angleterre.  U-w^/«?.  il  tombe  malade  &  meurt. 
301.  301.  fon  Portrait  &  fon  Caraélere.  304.  ct* 
fuiv.  On  imprime  en  France  quelques-uns  de  fes 
Ouvrages  tout  défigurez.  269.  cr  fuiv.    On  en 
fait  la  critique.  Z7i,  v'  fuiv.    Ouvrages  publiez 
fous  fon  nom  qu'il  defavouë.  x.\o.  179.  288.   Sa 
Lettre  à  Barbin  qui  lui  avoit  demandé  fon  Por- 
trait &  fes  derniers  Ecrits.  2,87.  zp-  fuiv.  On  le 
follicite  en  vain  de  publier  fes  Ouvrages.  286.  il 
y  confent  enfin ,  &  en  fait  la  revifion.   299.  ct* 
fuiv.  Obfervations  fur  fon  ftyle.  313.  c  [uiv.  fur 
fa  Poçlie.  314. 315.  plan  de  l'édition  de  fes  Oeu- 
vres. 3 1 6.  cr  fuiv, 
Evremond  (Saint)  Anachronifme  qu'il  fait  exprès 
dans  une  de  fes  Pièces.  ».  28.  29.  tourne  en  ridi- 
cule quelques  Gentilshommes  de  Normandie  qui 
s'étoient  déclarez  contre  la  Cour.  n.  14.  Le  Duc 
de  Longucville  lui  ofre  le  Commandement  de 
l'Artillerie.  52.  idée  de  quelques-unes  de  {çs  qua- 
litez.  64.65 
F. 

F^re^.célébré  comme  un  illuftre  Débauché  par 
Saint  Amant,  &  pourquoi.  «.6.7 

TAvoris  ,(\Vi.t\%  fentimeus  on  doit  avoir  pour  les  Fa- 
voris. 123 

*  'Eemm.eî  ;  voyez ,  Enfer, 

leuillantines ,  efpece  de  Chanfons  galantes ,  pour- 
quoi air.fi  nommées.  «.102.103 

*Févre  (Mr.  le)  Médecin  célèbre,  &  Ami  de  Mr. 
de  St.  Evremond.  246.301.318.324 

jFo72taine  (de  la)  on  veut  l'attirer  en  Angleterre. 
a4;.  fop  éloge.  ^59 
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*for«  (le  Marquis  de),  Mr.  de  St.  Evremond  fé' 
bat  en  duel  contre  lui.  44 

* Fcuquet ,S\.\nnienà^nt  des  Finances,  eft  arrêt'  6c 
mis  au  Chàieau  d'Angers,  rt.  73.  transféré  à  i-'i- 
gnerol,  où  il  meurt.  w.  178 

*  François  I.  favorii'oit  la  Reprefentation  des  Co- 
mcd;es  faintes  qu'on  jouoit  de  ion  tems.  146. 147 

G. 

*  f~^  Allway  (le  Comte  de)  Exécuteur  teftamen- 
vJ     taire  de  Mr.  de  St.  Evremond.  301 

*GaJJendi,  ce  qu'il  penfoit  fur  les  Ipeculations  de  la 
fhilofophie.  8.9 

^Gi.zette  di LcndresyCiuiVid  on  commença  à  la  pu- 
b.ier.  «.r  06,107 

Godtaut  caractère  de  Tes  Poëfies.  ».  4.  (on Bénédici- 
té ,  une  de  (es  meilleures  Pièces.  n.  9 

Combault ,  fon  caradlere.  6.  il  étoit  Froteftant.  »,  37 

Gomberville ,  fon  antipathie  pour  le  mot  de  Car.n. 
34.  f^-  fuiv.  fon  Roman  de  Folexandre.  Là-même. 

*Gondrin  ,  Archevêque  de  Seas,  fait  réordonner 
quelques  Prêtres,  6c  pourquoi.  41 -41 

*Gcris,  à  quoi  il  atribuë  la  mort  de  Des  Cartes.  85 

Geurnul  (Maderaoilelle  de)  fille  d'alliance  de  Mon- 
tagne ,  dont  elle  a  publié  les  Kjfais  ,  avec  une 
Pref-ice  de  fa  façon,  n.  24.  fe  déclare  pour  les 
Exprellions  furannées.  Là- même. 

*Griimmont  (le  Comte  de)  bon  Mot  qu'il  dit  dans 
l'agonie.  z^'i^.çj/fuiv, 

*Gr(j/(j/,faifoIt  peur  au  Cardinal  Mazarin.».  60, 6i 

*Greatrak's  (Valentin)  guerifons  miraculeufes  qu'il 
fait  par  le  feul  attouchement,  iio  vfuiv.  On  va 
à  lui  en  foule  de  tous  cotez,  m.  m.  La  vérité 
de  fes  guerifons  atteftée  par  des  perfonnes  éclai- 
rées &  d'une  probité  reconnue.  ir3.  114.  11  fe 
trouve  enfin  qu'elles  n'étoient  fondées  que  fur  la 
creduhté  du  Public.  11-4 

Ortcgf  avantages  qu'en  ont  tiré  les  autres  Nations. 

15.7 
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*  TT  Aro  (Don  Luis  de)  affiege  Elvas.  »,  1^4.  fcs 
-li  Troupes  font  batuës  par  les  Portugais.  Z^- 
ntême.  Plénipotentiaire  id'Efpagne  à  la  Paix  des 
Pyrénées.  47.  plus  habile  &  plus  intègre  que  le 
Cardinal  Mazarin.  55.c?'y«/x'.  6^.70 

Haye  (la),  Gouverneur  de  St.  Venant,  dupe  le  Car- 
dinal Mazarin.  «.63 

Hegejias ,  Philofophe,  le  Roi  Ptolemée  lui  défend 
de  parler  dans  fes  leçons  des  niileres  de  la  Vie 
humaine,  &  pourquoi.  «.114.115 

Hijloriens ,  méthode  pour  lire  utilement  les  anciens 
Hiftoriens.  11 

Hobles,  fon  éloge.  163,  à  quoi  il  atribuoit  la  divi- 
fion  des  Chrétiens.  Là-même,, 

Honnête  homme ,  l'honnête  homme  prend  un  jufte 
milieu  entre  labafielTe&la  fauffe  generofité,  lii. 

^Houlieres  (  Madame  des  )  fait  un  Sonnet  contre  la 
Phèdre  de  Racine  que  Ton  atribuë  au  Duc  de  Ne- 
vers,  w.  182.18? 
I. 

JArs  (lé  Commandeur  de)  fon  Caraélere.  114. 125 
ImwortaUté  de  l'Ame;  voyez,  uime. 

*  Indolence  agréable  d'Epicure.  ijz.  153 

*  John/on  (Benjamin)  fes  meilleuresTragedies.».  186. 

187- 
*'Ifengh:en  (la  Princeffe  d')  ii7.bon  mot  qu'elle  dit 

188 

*'^uf.el,  fe  retire  en  Angleterre  pour  y  jouïr  de  la 

liberté  de  Confci  nce.  216.  regrette  les  douceurs 

qu'il  avoit  perdues  en  quitant  la  France.M6.217 

*T  Avardïn,  Evêque  duMans,  s'il  étoit  Athée. 
J— /  41.0'  fuiv. 

^Lavardin,  Evêque  du  Mans,  caradere  de  fon  gé- 
nie. 128.  es'  Juiv. 

'*'  Lanfun  (le  Comte  de)  travaille  à  fervir  Mr.  de  St.. 

Evre- 
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Evremond.  115.  134.135.  reléguée  dans  la  Cita» 
délie  de  Fignerol,&:  pourquoi.  «.  137. eft  mis  en^ 
liberté.  Là  même* 

*  L'Enclos  (Mademoifelle  de)  fon  éloge.   38.  fa 

mort.  »,  39 

*/.m,groffiffoit  la  Cour,  de  Madame  Mazarin.  2.20. 

MI 

Lettres  y  difpute  pour  &  contre  les  Lettres.  12.4.  a* 
fuïv.  Alexandre  &  Ccfar  les  ont  aimées.  iz(5. 
Utilité  des  Belles  Lettres.  166,1^  Juiv, 

'*  Lionne  (le  Marquis  de)  ébauche  le  Traité  des  Py- 
rénées. «,  68.  <o'  fulv.  tâche  de  fervir  Mr.  de  St. 
Evremond.  1 15. 116.  fes  fûUicitations  n'ont  point 
d'effet,  iz 5.  fa  Mort.  137 

*  Lionne  (le  Comte  de)  fon  attention  à  fervir  Mr. 

de  St.  Evremond.  108. 114. 115 

*  Locke,  fait  valoir  une  penfée  de  Mr.  de  St.  Evre- 

mond. W.2Z.13 

LonguevîUe  (le  Duc  de)  va  en  Normandie  ,&  fe  dé- 
clare contre  la  Cour.  41.  c^  ftiiv.  fa  retraite  pré- 
cipitée à  l'approche  des  Troupes  du  Comte 
d'Harcourt.  «.56.57 

"^ Louis  XIV.  fes  Minières  l'indifpofent  contre  Mr. 
de  St.  Evremond.  73.  74.  &  l'empêchent  d'avoir 
égard  aux  follicit.uions  qu'on  fait  en  fa  faveur. 
IZ5.  iz6.  Après  la  Révolution  d'Angleterre,  il- 
lui  fait  dire  qu'il  peut  revenir  en  rrance.  251 
*£«//)(,  fes  premiers  Oper^.  .   197 

M. 

MAchlavel,  cité.  »  i^o.zy  f»iv» 

*  Maiz.eaux  (Des)  obtient  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond des  Corrtdtions  &  des  Eclairci  Ile  mens  fur 
fes  Ouvrages  imprimez.  iç^('.  fe  propofe  de  les 
donner  au  public  avec  ces  Corrections.  298.  Mr. 
de  St. Evremond  lui  conlîe  le  fom  de  publier  fes. 
Oeuvres.  Z99  300.  ils  travaillent  enfemble  à  les 
revoir.  300.  la  mort  deMr.de  St.  Evremond  em- 
pêche de  finir  ce  travail.  301.  il  donne  cette  édi- 
H  7  UoHi 
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tion  de  concert  avec  Mr.  Silveftre.         316. 317 

*  Malherbe,  jugement  fur  ce  Poëte.  157 
*Marguetel  ^Gilles  de)  Baron  de  St.  Denis  le  Guaft.  3. 

prend  alliance  avec  Magdeleine  Martel.  Là-mêms. 

* Marguetel  {]e-^u)  prend  le  nom  de  Saint-Denis.  3. 

époufe  Catherine  Martel»  La-méme, 

*  Martel  (Magdeleine)  ^ 

*  Martel  (Catherine)  3- 
* Mafcaron  (le  Père) réordonné,  &  pourquoi.  41 
Mathématiciens ,  leur  mérite.  166 
Mathématiques ,  l'étude  des  Mathématiques  ne  con- 
vient pas  à  ceux  qui  aiment  les  plailirs.  165;.  i66. 

MaucroiXf  fon  jugement  fur  lesPoëfies  deGodeau. 

».4 

*Mazarin{\e  Cardinal) depenfe  prodigieufe  qu'il  fit 
pour  la  Reprefentation  d'une  Comédie,  n.  193. 
fait  mettre  Mr.de  St.Evremond  à  la  Baftille.35. 
comment  il  s'en  excufe.  35.  36.  trahit  les  Inté- 
rêts de  la  France  à  la  Paix  des  Pyrénées.  47.  o* 
fuiv.  fe  rend  la  Dupe  de  Don  Luis  de  Haro  dans 
les  Conférences.  55;.  56.  69,  70.  fon  avidité  à  a- 
mafler  du  bien. 57.c?'/«iv.fatimidité  ridicule,58» 
c?'/î«t;.  jaloux  de  Mr.  de  Turenne.  67.  plein  de 
difficultcz,  de  diffimulation ,  &  d'artifices  avec 
fes  meilleurs  amis.  70 

* Maaarin  (la  Duchefle  de  )  fon  Portrait.  166.  167. 
eft  recherchée  en  mariage  par  le  Duc  de  Savoye. 
169.  170.  par  le  Roi  d'Angleterre,  iir.  173.  les 
mauvais  traitemens  de  fon  Mari  la  forcent  à  for- 
tir  de  France.  167.  168.  après  avoir  demeuré 
quelques  années  en  Italie,  elle  fe  retireàCham- 
bery.  168  169.  elle  vient  en  Angleterre.  170.  mo- 
tifs fecrets  de  ce  voyage-  170.C7//WV.  Charles  II. 
épris  de  fa  beauté  &  de  fes  manières,  lui  donne 
une  groffe  penfion.  175.  elle  l'irrite  en  s'attachant 
au  Prince  de  Monaco.  175.  i8r.  fa  Maîfon  étoit 
le  rendez- vous  des  perfonnes  les  plus  diftinguées 
en  Angleterre.  183.  agrémens  qu'on  y  trouvoit. 
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184.  185-  elle  eft  inconfolable  de  la  mort  du  Ba- 
ron de  Banier.  121.  veut  fe  retirer  en  Efpagne 
dans  un  Couvent.  Lk-m-^rne.  étoit  peu  perfuadée 
des  Veritez  de  la  Religion.  213.  c?"  [uïv.  La 
Chambre  des  Coramunesla  veut  taire  fortir  d'An- 
gleterre. 153.  le  Roi  Guillaume  la  prend  fous  fa 
protedion,  &  lui  donne  une  penfion.  Z,«-w^w^» 
dures  extremitez  où  elle  fe  trou  voit  alors.  253. 
2J4.  Le  Duc  Maxarin  lui  intente  un  procès,  & 
la  fait  déclarer  déchue  de  fes  (Conventions.  254. 
^  [uïv.  elle  tombe  malade.  281.  fon  indifféren- 
ce pour  la  Vie.  285.  286.  fa  Mort.  281.  fon  Ca- 
raftere,  281.  282.  combien  elle  eft  regretée  da 
public  &  des  particuliers.  285 

*  Mazarin  (le  Duc  de)  fon  Caraélere.  167. les  mau- 

vais traitemens  qu'il  fait  à  la  Duchefle  Mazarin 
l'obligent  à  fe  retirer  dans  les  pays  étrangers  167. 
ï68.  il  la  laifle  manquer  de  tout.  254.  la  fait  dé- 
clarer déchue  de  fes  Conventions  par  Arrêt  du 
Confeil.  254.  c?'j,'»/t'. 

*  Ménage ,  n'a  pas  fû  l'origine  des  Coteaux.       n.  40 

*  Molière,  fon  éloge.  259 

*  Monaco  (le  Prince  de)  fon  Portrait.  17  5.  va  en  An- 

gleterre, &  devient  amoureux  de  Madame  Ma- 
zarin. Là-même^ 

Monde  y  deux  fortes  de  gens  dont  le  Monde  eft 
compofé.  118.  119.  Tant  qu'on  eft  engagé  dans 
le  Monde,  il  faut  s'affujettir  à  fes  Maximes.  119 

Mmologue des  TuHleries, ?iecc  en  Verscompofée  par 
Colleter.  ».  12. 13.  l'eftimc  qu'en  faifoit  le  Cardi- 
nal de  Richelieu.  Là-mime. 

*  Mont  aigu  {ÏKohé  àQ)  confident  d'Anne  d'Autri- 

che. «.70.71.  afpire  au  Cardinalar.  106 

*  Montrefor,  ennemi  du  Cardinal  de  Richelieu.  ».6o.6i 
Morale, {on  utilité.  166. CT'/w/v. 
"* Morin,  fameux  Joueur,  fon  caraéterc.  219 
Mort ,  il  y  auroit  de  la  moleffe  à  n'ofer  jamais  pen- 

fcr  à  la  Mort.  147.  on  n'en  doit  pas  faire  une 

étuds: 
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étude  particulière.  147. 148.  ce  qui  feul  peut  dimi- 
nuer l'horreur  de  la  Mort.  147 

*  Myflere  de  l'Ancien  Teftafnent,  Comédie  Sainte  qu'on 

fe  propofoit  déjouera  Paris.  148.  le  Procureur 
du  Roi  s'y  oppofe.  ij[%.vfuiv.. 

*  Aiy/ïere  de  la  Fajftony  Comédie  Sainte  jouée  à  Pa- 
ris, idée  de  cette  Pièce.  I44.e7'y«/x'. 

*  M-'jJîere  des  Acîei  des  Apcflres y  Comédie  Sainte, 
jouée  par  perfonnages  à  Paris.  147.148 

N. 

*  '^r£r*ri(le  Duc  de)  Saiirifé  dans  un  Sonnet.». 
J-^      181. 183. fon  Portrait.        zo8.  w.208.209 

*  Notes,  combien  elles  lont  neceflaires  pour  faire 
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